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L'AME PUPILLINE' 



Les pages qui suivent formeront un chapitre d'un petit livre 
que j'espère faire paraître Tan prochain et où je m'occupe des 
diverses formes de la conceptiou primitive de Tâme. J'ai écrit 
ce livre, parce que j'estime que jusqu'à ce jour on n'a guère 
étudié un peu complètement que la notion du double, — je préfère 
dire : de l'âme image — , en la considérant d'ailleurs trop exclusi- 
vement comme une interprétation du rêve. J'ai cherché à mettre 
en relief toutes les autres conceptions de l'âme et à montrer 
qu'elles étaient d'inévitables explications des battements du 
cœur, de l'image qu'on voit dans la pupille, du mouvement de 
l'ombre, de la fumée, de l'haleine, etc. J'espère être arrivé sur 
plus d'un point, d'une part, à restituer assez clairement les rai- 
sonnements primitifs, d'autre part, à montrer toutes leurs con- 
séquences, comme, par exemple, la croyance à la métempsycose 
que je crois intimement associée à la conception de l'âme bes- 
tiole. J'ajouterai qu'écrivant dans l'espoir d'être lu par un public 
non préparé à ces études, j'ai fait ce que j'ai pu pour lui rendre 
mon livre intelligible; et je dois signaler ici cette intention 
afin qu'on s'explique ou qu'on excuse certains détails de forme. 
En ce qui concerne notamment la disposition typographique, 
j'ai adopté le système suivant : Toutes les théories seront im- 
primées en grands caractères; tous les faits d'où je les retire 
seront imprimés en petit texte ; il n'y aura au bas des pages que 
des notes utiles ou nécessaires à l'intelligence du texte courant 
ou présentant des explications supplémentaires, et ces notes 
seront appelées par des astérisques; enfin, toutes références et 
explications s'adressant au lecteur désireux de contrôler ou de 
poursuivre l'étude d'un détail, seront rejelées à la fin de l'ou- 

1) Voir à la page 6 Texplication de ce mot. 
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vrage dans des notes appelées par des numéros ; si, dans l'im- 
pression qui est faite ici d'un chapitre, les notes à numéros sont 
au bas des pages, sans être distinguées de celles qui porteront 
des astérisques, c'est parce que ce chapitre parait au milieu d^un 
fascicule et est destiné à des lecteurs que ne rebutent pas de 
nombreux renvois; le nombre de ces notes se trouve d'ailleurs 
considérablement augmenté parce que j'ai cru souvent utile de 
remplacer un renvoi à un texte encore inédit par une reproduc- 
tion plus ou moins sommaire des phrases qui le constitueront 
dans un paragraphe d'un autre chapitre. 



* 



Lorsque deux hommes se regardent les yeux dans les yeux, 
chacun d'eux aperçoit dans les pupilles' de l'autre son visage 

1) Je préviens le lecteur qu'au cours de ce chapitre, j'emploie le mot prunelle 
dans le sens d*iris et le mot pupille ûslus celui de trou de Tiris; c'est une distinc- 
tion que j'ai toujours faite et que j'ai toujours entendu faire dans ma famille, mais 
que je crois nécessaire de justiQer ici, parce que j'ai constaté récemment qu'il 
existait quatre autres usages sur l'emploi de ces mots; les uns disent pupille 
dans le sens unique de trou de l'iris et s'abstiennent du moi prunelle; les autres 
ne donnent que ce sens au mot prunelle et ne se servent pas du mot pupille; 
d'autres emploient pupille pour désigner à la fois l'iris et le trou de l'iris; 
d'autres enfin accordent ces deux sens au mot prunelle. De ces cinq usages, 
les dictionnaires français n'en mentionnent que deux, le deuxième et le troi- 
sième. Littré, par exemple, voit dans pupille le nom scientifique et dans pru- 
nelle le nom vulgaire pour désigner a l'ouverture que la membrane iris présente 
dans son milieu ». J'estime que les dictionnaires français manquent ici de pré- 
cision. La vérité philologique me paraît, en effet, la suivante. Le mot pupille, 
comme l'observe très bien Littré, n'est pas un mot populaire ; j'ajouterai même 
à l'appui de son observation, qu'il est ignoré des dialectes gallo-romans de Bel- 
gique, lesquels ne connaissent que le mot prunelle (pumal en liégeois]. La raison 
« de cette impopularité du mot est claire ; pupille n'est pas un mot latin qui est de- 
venu insensiblement un mot français ; c'est, ainsi que sa forme môme l'indique, 
— cp. notamment u au lieu de ou —, un mot qui a été emprunté au latin, et 
cet emprunt qui remonte au moyen âge, — le mot est pour la première fois dans 
la Chirurgie de Mondevilley suivant le dictionnaire de Darmesteter — , me pa- 
rait bien s'expliquer par ce fait que les médecins ne trouvaient pas en français 
de mot précis pour désigner le trou de l'iris. Quant au mot prunelle, il ne dé- 
signait pas, à l'origine du moins, le trou de l'iris, mais l'iris tout entier. L'ex- 
pression jotier de la prunelle fait visiblement allusion aux mouvements de toute 
la partie colorée de l'œil, et non pas aux mouvements du point centrai de cette 
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réfléchi comme dans des miroirs. Rien de plus clair pour le ci- 
vilisé qui se donne la peine de réfléchir. L*enfant des villes re- 
connaît très tôt' aujourd'hui que le petit visage quUl voit dans 



partie. Au surplus, son équivalent dans les dialectes galio-romans de Belgique 
s'applique à Tiris entier, et ceux qui les parlent ne distinguent pas par un mot 
spécial le trou de Tiris, ce qui est bien, je pense, le vieil usage français. Le 
sens premier du mot résulte d'ailleurs de la comparaison qui lui a donné nais- 
sance. La langue française a donné à l*iris le nom du petit fruit bleu-noirâtre 
du prunellier, parce que les habitants de la Gaule ont toujours été en majorité 
des bruns et des noirs et qu'un iris très pigmenté ressemble à la petite prune 
sauvage, et par sa dimension, et jusqu'à un certain point par sa couleur; au 
surplus, si on lui donne ce sens premier, la désignation française se présente 
comme une cousine germaine des désignations germaniques de l'iris : « étoile 
de l'œil » (ail. augenstern) et « pomme de l'œil » (ail. augapfel^ flamand oogap- 
pel), la première de ces désignations s'expliquant par les rayons partant du trou 
de l'iris comme du moyeu d'une roue, la seconde dérivant de la comparaison 
de l'iris à un petit fruit de couleur plutôt pâle, ce que je suis fort tenté de com- 
prendre par ce fait que, les hommes blonds ayant les yeux clairs, les langues 
parlées par des hommes blonds ont vu dans l'iris une petite boule verdâtre, 
alors que les langues parlées par des hommes bruns y voyaient une petite 
boule noire. J'ajouterai à ce qui précède l'observation suivante : Dans les yeux 
foncés on distingue mal le trou de l'iris du reste de Tiris, d'où cette conséquence 
que dans les langues parlées par des peuples aux yeux foncés, plus aisément 
que dans les autres» le nom admis pour le trou de l'iris peut désigner l'iris en- 
tier et yice-versa. Le latin n'a pas de nom spécial pour l'iris : le mot pupilla 
désignant la petite figure qu'on voit dans le trou de l'iris peut servira désigner 
l'iris entier; le phénomène inverse se produit en français moderne: lemotprti' 
nelle, nom de l'iris, peut servir à désigner le trou de l'iris. Pour conclure, je 
justifie ma terminologie comme il suit : Mon français littéraire s'inspirant des 
dialectes gallo-romans de Belgique, je donne k prunelle le même sens qu'au 
wallon pumal, sens que ce dialecte a mieux conservé que le français littéraire^ 
tel du moins que celui-ci est décrit par les dictionnaires. 

1) J'ai pu observer une date ; à l'âge de vingt-deux mois» en août 1904, ma 
petite fille s'est, pour la première fois, reconnue dans les yeux de sa bonne* 
Celle-ci la tenait debout sur son giron, les yeux dans ses yeux, lorsque la petite 
s'écria : Marné yeux Nènène « Mamé (c'est le petit nom qu'elle se donne) [est] 
dans les yeux d'Hélène » ;la bonne ne lui paraissant pas comprendre, l'enfant 
répéta plusieurs fois sa phrase. Lorsque la bonne, ayant enfin compris, s'avisa 
de fermer les yeux, la petite dit à l'instant : Mamé pape u Mamé [est] cachée »> 
en employant l'expression dont elle se sert, <JQ bien quand, ouvrant l'armoire 
à glace et regardant derrière la porte, elle est très étonnée de ne plus se voir^ 
ou bien quand ma femme retourne le médaillon où se trouve son premier por-« 
trait. Aucun des raisonnements de ma petite fille n'a pu être fait par le primi- 
tif, parce qu'il n'avait ni médaillon à photographies, ni armoire à glace. 
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Ja pupille de son frère, ressemble à son visage à lui, visage quil 
a souvent contemplé dans des miroirs et dont il a ainsi appris à 
distinguer les traits. Demande-t-il une explication? Il est aisé de 
lui faire comprendre que les pupilles de Thomme sont de vrais 
miroirs. Il suffit de lui montrer une lorgnette de théâtre enve- 
loppée de sa gaine, mais avec le couvercle ouvert, et de lui dire 
de regarder les deux grandes lentilles. <( Ton visage, lui dira-t-on, 
est plus grand dans les gros yeux de la lorgnette que dans les 
petites pupilles de ton frère, parce que ce sont de plus grands 
miroirs; mais c'est pour la même raison que tu te vois dans les 
deux cas; la pupille est un petit trou recouvert d'une chose trans- 
parente et polie comme le verre, et c'est le fond obscur de Fin- 
térieur de l'œil, qui, de même que le fond obscur de Tintérieur 
de la lorgnette, produit le même effet que le tain d'une glace ». 
Ce qu'un Européen de dix ans peut observer avec exactitude 
et comprendre assez correctement, l'humanité est restée fort 
longtemps sans le bien observer et sans le bien comprendre. Le 
primitif qui voyait son visage dans la pupille d'un autre homme, 
ne pouvait, en effet, reconnaître, en premier lieu, que ce visage 
était le sien, en second lieu, qu'il y avait là une image analogue 
à une image vue sur la surface d'une eau. Il ignorait d'abord 
l'aspect de son propre visage. La surface polie d'un lac ou d'une 
source était l'unique miroir pouvant lui donner une idée exacte 
de ses traits; mais une superstition, la crainte de voir un 
esprit ou un animal venir du fond de l'eau lui enlever son 
âme-image% lui défendait de les y contempler; s'il s'exposait à 
ce danger, il ne devait agir qu'avec beaucoup de crainte et ne pas 
rester assez longtemps pour se figurer nettement à quoi il res- 
semblait '. A supposer même que cette superstition n'ait pas été 

i) Sur cette superstition, cp. Frazbr Golden Bough* 1, 292-3. 

2) En corrigeant l'épreuve de cette page, je crois bon de faire remarquer que 
le primitif n'a pas dû observer l'image vue dans la pupille avec beaucoup plus 
de soin que l'image vue dans Teau. Je m'explique. La croyance au mauvais œil, 
— et je pense bien prouver au cours du présent article qu'elle n'est qu'une 
conséquence de la croyance à l'âme pupîUine — , est universelle et doit être 
considérée comme fort ancienne. Le primitif ayant dû très tôt, pour cette rai- 
son, craindre de regarder de près l'œil d*un animal ou d'un bomme, il est à 
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aussi ancrée et aussi universelle que je viens de l'admettre, et 
que, par conséquent, le primitif ait acquis^ grâce au miroir pré- 
historique de l'eau, une idée assez précise de ses traits pour les 
reconnaître dans la pupille d'un autre homme, il n'aurait pu 
penser à identifier l'image de sa tète vue dans une eau et l'image 
de sa tête vue dans une pupille. La figure qu'il voyait dans l'eau 
était pour lui son âme image, un double exact de son corps, 
dont elle avait, ou à peu près, toutes les proportions. Le reflet 
de la tète d'un homme dans la pupille d'un autre homme étant 
environ cent fois plus petit que le reflet de la même tète dans 
l'eau, le primitif ne pouvait songer à reconnaître dans un si 
petit visage une forme de la tète de son âme image, laquelle 
était pour lui de grandeur naturelle. Au cas même où il aurait re- 
connu qu'il n'y avait dans les deux images que des proportions 
différentes de la même image, il ne lui serait pas venu à l'idée 
de comparer la pupille à une eau, puisque, pour lui, la pupille 
ne pouvait être qu'un petit trou noir, tandis que la surface 
d'une eau était, malgré sa transparence» une réalité aplatie sur 
laquelle son &me image pouvait s'étaler comme la feuille d'un 
nénuphar ^ Si Ton tient compte de tous les aspects sous lesquels 
s'est présenté au primitif le phénomène, pour nous si simple, du 
miroir de la pupille, on comprendra combien inévitable était 
l'explication qu'il en a donnée. Pour lui, de même que pour 
tous les non-civilisés de notre époque, il y avait dans l'œil de 
rbomme ' un petit être humain de proportions très réduites qui 

présumer que depuis fort longtemps, dans toute société non civilisée, les en- 
fants seuls/ parce qu'ignorant encore la croyance au mauvais œil, pensent à 
consulter le miroir de la pupille. 

4] On ne doit pas oublier que la cause du pouvoir de réfraction de la surface 
d'une eau n*a pu être soupçonnée qu'à partir du jour où un artisan a vu son 
image dans la plaque de bronze qu'il venait de polir, d'où la possibilité de con- 
cevoir ridée abstraite de surface polie, et je dis possibilité, parce que, pendant 
longtemps, l'homme, ne comprenant pas l'image se produisant dans le miroir, 
a reporté sur cette image toutes les superstitions relatives à Timage se formant 
sur la surface d'une eau, ainsi que je l'expliquerai dans un autre paragraphe de 
mon livre. 

Z) Sur l'idée que le primitif s'est faite de T&me oculaire de l'animal, cp. la 
note 4 de la page 10. 



6 REVUE DB l'histoire DES RELIGIONS 

venait parfois pousser sa tète dans le petit trou noir de la pu- 
pille. Le meilleur témoignage de cette ancienne croyance se 
trouve encore dans les langues des peuples civilisés où Timage 
vue dans la pupille, — puis, par extension, la pupille elle-même 
et parfois aussi la prunelle* — , s'appelle : « petit homme d, « petit 
enfant », « petite fille ^ » ; il n'y a guère ici d'exception que 
dans la langue française qui a perdu la désignation spéciale', ce 
qui me force, pour la clarté de ce qui va suivre, à me servir d'un 
mot d'un nouveau, — piipilline^ — , qui me paraît d'ailleurs 

1) Voir fin de la note de la page 2. Il est remarquable qu'un texte sanscrit au 
moins, — Çatapatha Brâhmana 12, 8, 2, 26 = 13, 4, 2, 4 —, distingue soi- 
gneusement la pupille de la prunelle : « il y a, dit-il, trois parties dans Tœil : le 
blanc, le noir et la fillette ». 

2) Voici une liste de ces désignations : « petite fille » {kanînakâ ou kaninikd en 
sanscrit, pupula ou pupilla en latin], a fillette » (*^pr\ en grec), k petite fille de 
rœil » [nina del ojo en espagnol, menina do olho en portugais), « enfantelet » 
(kindleinen allemand), u petit garçon » {kanînakas en sanscrit), « petit homme » 
{mcinnlein en allemand), « petit homme de l'œil » (en hébreu dans Deutéronome 
32, 10 et dans Proverbes 7, 2), « petit homme de la fille de l'œil » (en hébreu 
dàus Psaumes 17, 8), formule que je crois devoir expliquer comme il suit : Les 
ancêtres des Hébreux, ou certains de leurs ancêtres, ont attribué le sexe fémi- 
nin à la petite figure apparaissant dans la pupille (= trou de Tiris) ; ils ont 
ensuite donné le nom de la petite figure à la pupille où elle apparaissait ; l'ex- 
pression fille de Vœil a pris alors le sens exclusif de pupille \ c'est avec cette 
valeur qu'elle se trouve, isolée, dans Lamentations de Jérémie (2, 18), où les 
mots que la fille de ton œil n'ait point de repos veulent dire : ne cesse de pleu- 
rer^ ce qui implique la croyance que les larmes viennent de Tintérieur de l'œil 
et s'échappent par le trou de l'iris, c'est-à-dire, par la pupille pour parler 
français, par la « fille de l'œil » pour parler hébreu. Ayant ainsi donné le sens 
précis de pupille à fille de Vœil, l'hébreu a pu attribuer le sexe masculin à la 
pupilline, d'où dans Psaumes 17,8 une expression équivalant à « petit homme 
de la pupille ». Il n'est pas inutile de remarquer que la désignation « petite fille » 
se rencontre spécialement dans des régions où depuis fort longtemps on attri- 
bue à r&me le sexe féminin. La relation entre les deux faits me paraît la sui- 
vante : la désignation petite fille doit venir de fillettes jouant à se regarder les 
yeux. Elle aura été préférée à cause du genre féminin qui, avec ou sans raison, 
était donné à l'âme souffle {^yjxr\, anima), 

3) Voir la note de la page 2. 

4) Je forge ce mot en m*inspirant du sens premier du la.im pupilla, — voir 
note 2 de cette page — , sens que ce mot n'a perdu que le jour où les médecins 
du moyen-âge l'ont introduit dans nos langues, — voir note de la page 2 — , en 
ne lui accordant plus que le sens second d'ouverture de l'iris. Ceux qui, à pre- 
mière vue, jugeraient mon néologisme intempestif, voudront bien essayer tout 
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résumer très bien les désignations des autres langues. Étant 
donné maintenant que le primitif devait inévitablement voir 
dans la pupilline un petit être appartenant à celui qu'il regardait, 
il est aisé de comprendre le rôle qu*il a attribué à cet habitant 
de l'œil. En premier lieu, sa tendance à expliquer tout mouve- 
ment, comme, par exemple, les battements du cœur S par la pré- 
sence d'un être vivant, pouvait, en ce qui concerne l'œil^ se 
préciser comme il suit : c'est la pupilline logée dans l'œil, ou 
près de l'œil, qui est la cause des mouvements de l'œil ; c'est 
grâce à elle que l'œil est tantôt abattu, tantôt brillant, tantôt 
doux, tantôt irrité*. En second lieu, comme l'œil d'un mort, et 
même parfois l'œil d'un moribond', ne donne plus Timage de 
celui qui le regarde, le primitif devait attribuer le décès au dé- 
part de la pupilline. La croyance étant ainsi expliquée, je passe 
aux faits qui en montrent l'étendue et les diverses formes. 

Le corps périt, disent les Indiens Macousis de la Guyane, mais 
« rhomme qui est dans nos yeux » ne meurt pas ; il erre çà et là *. 

Les Mongos du district de l'Equateur (Congo) croient qu'au moment 
de la mort, le petit être de Tœil droit % lequel est nommé nyango * ou 

« 

au moins d'expliquer clairement, sans, y recourir, les superstitions relatives au 
mauvais œil (ci-dessous, p. il ss.). 

1) Je renvoie pour ceci à la première note de Farticie sur Vâme poueet qui 
paraîtra dans un prochain fascicule de la revue. 

2) Gp. le chapitre de Pline (H. iV. 11, 14), où, au surplus, apparaît ce fossile 
de la conception primitive : Profecto in oculis animus habitat, mais seulement 
à titre de figure, le contexte établissant, d'une part, que l'auteur ne voit plus dans 
l'œil qu'un organe de transmission, d'autre part, qu'il reconnaît (11, 55, 1) que 
l'œil constitue « un miroir si parfait que la pupille toute petite rend l'image 
entière d'un homme. » 

3) Un médecin de mes amis m'affirme que le pouvoir de réfraction de la pu- 
pille peut disparaître quelque temps avant Tarrét du cœur. C'est à ce fait que 
Pline {H N 28, 64, cité par Rhodb Psyché ^ 1, 23, note 1) fait allusion en disant : 
Augurium non timendi mortem in aegritudine quamdiu oculorum pupiUae 
imaginem reddant, 

4) TvLoa Civilisation primitive ^ tr. fr., 1, 500. 

5) Remarquer que dans la plupart des faits cités dans ce chapitre, il ne s'agit 
que d'une seule âme pupilline, comme si les hommes ne s^étaient jamais regar- 
dés entre quatre- z-y eux, mais seulement entre deux yeux, œil droit vis-à-vis 
d'œil droit, à en juger par le fait du présent alinéa. 

6) Je remarque le passage qui suit dans Andrée Ethnographisches Parallelen 
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nyango na disu c la mëre^ de Toeil », se rend au Lola, le séjour du dieu 
Djakomba. 11 y est plus ou moins bien traité suivant qu'on a enfoui plus 
ou moins de richesses dans la tombe du défunt*. 

Les âmes des mourants sont dans leurs yeux^, dit Babrius, employant 
une expression parallèle à a avoir Tâme (c'est-à-dire l'âme souffle) dans le 
nez*», ou € sur les lèvres*;^, dans le sens de « être près de mourir », 
c'est-à-dire faisant allusion à une croyance qu'on peut restituer en ces 
termes : au moment de la mort, Tâme pupilline se trouve dans la par- 
tie dû corps par laquelle elle doit sortir. 

La fermeture des yeux du mort par ses parents, — le but premier du 
rite a été de boucher une ouverture par laquelle la pupilline du mort 
pouvait s'échapper pour exercer des ravages parmi les vivants * — , a 

1, 91 : DieNeger am Ogowe kennen unter dem Namen Njamba oder Nscbango 
Kakodàmonefif welche Ncuihts ihr Wesen treiben undbesondersdenWeihem ge- 
fàhrlich sind. Die Person, welche von ihnen heimgesucht wird, stirbt unfeklbar 
einige Tage nach dem Besuche. Andrée considère avec raison que le nschango 
de rOgouwé est un vampire. Gela me parait définitivement établi par Je texte 
que j'ai relevé. Le mot nschango ne peut être qu'une notation germanisante, 
— dure au lieu de douce comme dans la prononciation chicot pour gigot — >, 
d'un mot * ndjango {dj comme dans anglais judje) correspondant à la dési- 
gnation des Mongos : nyango « âme ». Il désignerait Tâme se détachant du 
corps d'un sorcier vivant ou mort pour nuire à un vivant. 

1) Le mot mère serait-il ici employé avec la valeur di'ancétre féminin, d'où 
dme, par une évolution de sens comparable à celle du sanscrit pitaras « les 
pères », d'où « les âmes des morts »? Ne devrait-on pas plutôt croire à une 
traduction peu exacte d'une expression femme [de Vcsil) qui serait un équiva- 
lent de la désigoation européenne petite fille (de ToBt/)? Dans le second cas, 
nous aurions un bel exemple d'un mot du type pupilla aboutissant au sens 
d'âme. 

2) Bulletin de Folklore 3, 76-77 résumant Congo illustré 4 (1895), 94. 

3) ^ux*^ ^* ^v oçOaXiiotai tôv TeXeuxcovTcov : Babriub 95, 35 cité par Bhodb 
Fsyche* i, 23 note 1. 

4) PéTRONB 62 : mihi animam in nasoesse, stabam tamquam mortuus^ cité par 
Frazbb Golden Bough 1, 252, n. 5 (= trad. 188 n. 2) comme exemple de survi- 
vance verbale de la croyance qu'il relève 251 ss. 

5) Cp. Frazer Ibidem 1, 251 ss. et notamment, 252, n. 5, où l'on trouvera 
un texte qu'un de mes collègues a traduit en ces termes : « Écorche-moi 
celui-ci, et ne cesse pas que sa mécbante âme ne lui soit venue aux lèvres » 
(Hérondas, Les Mimiambes^ trad. française par E. Boisacq. Paris-Liège 1893, 
p. 26). 

6) Je dois renoncer à publier, à la fin du présent article, le long paragraphe 
où j'étudie cet usage en me plaçant au point de vue de la croyance au mauvais 
œil que je pense avoir élucidé dans les pages qui suivent (16 ss.). 
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été interprétée par certains Grecs comme un enlèvement au moyen des 
mains d'une âme pupiiline invisible S c'est-à-dire comme un rite analogue 
au recueillement de l'âme souffle dans un baiser sur la bouche du mou- 
rant. 

Suivant une croyance relevée dans un texte anglo-saxon et observée 
encore de nos jours en Ecosse, si Ton ne voit plus le « petit homme » 
dans l'œil d'un malade, c'est qu'il doit mourir '. 

En Nouvelle-Zélande, où les chefs étaient considérés comme des 
dieux, le guerrier qui tuait un chef, lui arrachait les yeux et les man- 
geait, afin de s'incorporer l'âme divine que contenaient ces yeux '. 

Suivant une superstition allemande *, on peut reconnaître une sor- 
cière au signe suivant : Quand on regarde sa pupille, le c petit homme » 
y parait la tète à l'envers, ce qui se ramène à cette croyance que, chez 
la sorcière, l'âme pupiiline est faite autrement que chez les autres 
femmes, et ce que des barbares ont pu croire d'autant plus certain 
qu'il leur sufQsait d'examiner la pupille de la sorcière, après lui avoir 
renversé la tète, pour constater que la pupiiline, laquelle se trouvait 
pour eux à l'intérieur de l'œil, avait une position anormale. 

Dans la pupille de l'œil gauche d'une sorcière *, croyait-on autrefois, 
tout au moins en Allemagne*, en France'' et en Navarre*, on voyait 

1) aypic oTou ^x"^^ ^-ou (jLviTpbc x^P*** ^^«^ ^'f' ««'«'wv : Epigr,^ Kaib. 314, 24, 
cité par Rhode Psyché * 1 , 23 note. 

2) Grimm Deutsche Mythologie ^ 988; on peut se demander loutetois si nous 
sommes ici en présence, ou bien de la croyance fausse que la mort est la con- 
séquence du départ de la pupiiline, ou bien d'une simple notation barbare d'un 
phénomène qui est un des signes d'une mort très prochaine (op. note 3 de p. 7). 

3) Frazer Golden Bough 2 2, 360-361 . 

4) Grimii Ibidem 903. La même croyance existait en France au 16* siècle ; on 
y disait, en effet, que les sorciers et sorcières avaient (c la prunelle des yeux 
renversée » (Tochmann dans Mélusine 4, 29 citant Le Loyer Quatre Livres de 
spectres Angers 1586), ce qui est une mauvaise notation {prunelle pour pu- 
pHle = pupiiline) de la superstition. 

. 5) Quelques-uns des textes auxquels je me réfère disent : sorciers ; on peut 
voir dans cemascuhn la suite d'une mésintelligence de la conception populaire. 
La métamorphose en crapaud est, en effet, spéciale à la sorcière (cp. note 2 de 
p. 10), ce que je crois devoir rapprocher de ce fait que le nom de cet animal est 
féminin dans plusieurs langues, le genre grammatical étant ici, semble-t-il, 
une conséquence de la croyance. 

6) Grimii Ibidem 898. 

7) TacHMANN dans Mélusine 4, 84 (citation de De Lancre), où l'analogie des 
autres textes permet de restituer pupille au lieu de blanc de l'œil. 

8) TccHMANN Ibidem 81 (cit. de Llorbntb). 
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l'image d'un crapaud ' imprimée par le diable, superstition supposant la 
croyance que l'âme pupilline, ou Tune des âmes pupillines, de la sor- 
cière a la forme d'un crapaud, ce qui, à mon sens, devait être compris 
de l'une ou l'autre des deux manières suivantes, probablement même 
des deux en même temps : la sorcière pouvant se changer en crapaud*, 
— ou, pour employer des termes plus exacts % faire agir le crapaud qui» à 
la suite d'un échange d'âmes, est devenu son correspondant vital — , sa 
pupilline, ou l'une de ses pupillines, doit avoir la forme de cet animal* ; 
c'est rame crapaudine que la sorcière a dans l'œil qui est son petit génie 
destructeur. 



1) La croyance se présente parfois assez détériorée : le crapaud est remplacé 
par une patte de crapaud (ou de chien, ou de taupe) [cp. Mélusine 4, 81, 83 
et 84 haut] ; la patte d'animal est placée ailleurs que dans la pupille (cp. Mélusine 
4, 8i haut et bas) ; la vieille superstition se réduit môme parfois à croire que la 
marque diabolique se trouve sous la paupière du sorcier {Mélusine 4,79 et 80). 

2) Sur la transformation de la sorcière en crapaud, cp. Tuchmann dans Mélu- 
sine 4, 482; LiEBRECHT Zur Volkskunde333; Monsbur Folklore Wallon n°ll74 
donnant une légende à comparer à celle de Gurdon County Folk-Lore 2. Sufifolk 
184. 

3) C'est bien ici qu'il faut distinguer soigneusement deux cas d'apparition 
animale du sorcier. Dans le premier cas, c*est le corps humain du sorcier qui 
devient un corps animal, et je n'ai envisagé que ce premier cas dans la note 
qui suit, note composée avant la découverte de faits qui m'ont fait changer 
d'avis sur plus d'un point. Dans le second cas, le sorcier ne quitte pas sa forme 
humaine; l'animal n'est que son correspondant vital à la suite d'un échange 
d'âmes ; la forme dé&nitive de ce chapitre contiendra, d'ailleurs, un paragraphe 
où j'étudierai des superstitions qui établissent que l'âme crapaudine de la sor- 
cière est une âme qui a passé de l'œil d'un crapaud à l'œil de cette sorcière. 

4) Dans cet alinéa de même que dans celui qui va suivre, je fais allusion à 
la croyance que tous les être vivants ne diffèrent que par la forme extérieure, 
que, par exemple, à certains moments, surtout la nuit, ou tant que dure une 
certaine magie, un homme peut prendre l'aspect d'un loup, ou un loup prendre 
l'aspect d'un homme (pour cette transformation de l'animal en homme, cp. 
Andrée Ethnographische Parallelen 1, 76-77 ; voir, de plus, dans Junod Les Ba- 
Ronga 282-5 un bel exemple que j'ai résumé dans Bulletin de Folklore 3, 90- 
91). Au sujet du rapport que j'établis ici entre cette dernière croyance à la 
transformation et la croyance à l'âme pupilline, je crois utile défaire remarquer 
qu'on voit une pupilline à forme humaine dans l'œil de tout animal de taille un 
peu grande. Le primitif ayant dû faire cette observation, j'imagine qu'il Tamise 
en relation avec sa croyance à la possibilité de transformation humaine de l'a- 
nimal, c'est-à-dire qu'il a raisonné comme il suit : « Je vois un petit homme dans 
l'œil de mon bœuf; ce bœuf a donc, non seulement une âme bovine, mais une 
âme humaine; c'est bien la preuve que c'est un animal-sorcier pouvant devenir 
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Un écrivain grec du 3* siècle avant notre ère, Phylarque*^ raconte que 
d'après les marchands qui allaient acheter des esclaves sur les côtes de 
la mer Noire, dans la région actuelle de Trébizonde, il y avait chez les 
Thibiens*, les habitants de cette région, des sorciers * dont, en cas de 

un homme à certaines heures. » Les superstitions que je relève dans les pré- 
sentes pages seraient donc des applications à Thomme-sorcier d^une inévitable 
croyance relative à l'animal-sorcier. Corrigeant Tépreuve de la présente note , 
je m'empresse d'ajouter que, par ce qui précède, je n'entends pas dire que 
le primitif aurait toujours attribué à l'animal une pupilline à forme humaine. 
Son véritable raisonnement a été, me paraît-il, le suivant. La pupilline d'un 
homme ayant la forme humaine, la pupilline d'un animal doit avoir la forme de 
de cet animal. L'observation d'une petite figure humaine dans rœil d'un animal 
déterminé lui paraissait en conséquence un fait qui méritait une explication 
comme : c'est un auimal qui peut se changer en homme ; c'est un homme actuel- 
lement changé en animal; l'âme d'un ancêtre vit dans les yeux de cet animal ; 
cet animal a échangé son Ame avec un sorcier, etc. 

1) Le passage de Phylarque est perdu ; nous ne le connaissons que par deux 
citations dont je crois bien^établir la concordance à la fois dans mon texte et 
dans mes notes. La première est de Plutarque dans un chapitre des Sympo- 
siaques (5, 7 =: JHora/ta, éd. Didot, II, 827 fin-828), où est traitée la question de 
savoir jusqu'à quel fige la fascination peut produire des effets mortels, point 
de vue qui nous fait comprendre pourquoi PJutarque n'a pas pensé à reproduire 
ce que Phylarque disait de la double pupille : xatTot toÙ; yt itepi tov IlivTov 
otxoOvrac nakai &y\&tïç TcpcffayopeuGiiêvou; tffropeî ^uXap^o; ou TcatStotc t&6vov, 
àyXri xai TeXetotc ô>i6p(oy; elvai • xa\ ykp tb ^Xé|i.(ia xai tt|v àvaicvoT)V xcà tr\^ 
SiàXexTOv aÛTûv nocpaSe^opilvouc t^xEaOai xaî voaeTv ' ^(tOovto 8à, coc eoixe, to 
Ytv6(jL£vov ol iiiyaSec, olxétac êxetOev cLvéou; llâyovTec. La seconde citation est de 
Pline {HN7f2, 9) dans le chapitre qu'il consacre aux fascinateurs caractérisés 
par une double pupille : Phylarchus et in Ponto Thibiorum genus, multosque 
alios ejusdem naturae : quorum notas tradit in altero oculo geminam pupiltam^ 
in altero equi efjigiem; eosdem praeterea nonposse rnergi, ne veste quidem de- 
gravatos, 

2) Telle est la transcription des traducteurs français de Pline. Pour la véri- 
ritable forme du nom de ce peuple et ce qu'on en peut en savoir, il faut recou- 
rir à Saumaise {Plinianae Exercitationes 34 a, litt. DEP) qui notamment corrige 
le 6t)êel; de Plutarque en 0i6eîc, en se fondant surtout sur la glose d'Hésychius 
(0i6er; * yà-fiTeç tivêc). J'ajouterai que la graphie de Plutarque me parsût bien 
prouver que la première voyelle du mot était longue. 

3) Trop littérales, les traductions françaises des passages en cause (pour 
Pline, Littré; pour Plutarque, Bétolaud Œuvres morales 3, 329) laissent croire que 
tous les Thibiens étaient considérés comme sorciers ; les contextes prouvent 
qu'il n'en était rien : d'abord, l'allusion à l'épreuve par l'eau, c'est-à-dire à un 
véritable procès de sorcellerie, établit que le pouvoir nocif n'était attribué qu'à 
certains individus; en second lieu, les marchands qui vendaient déjeunes Thi- 
biens sur les marchés grecs, devaient, sous peine de déprécier leur marchan* 
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décès attribuable à un sortilège, la culpabilité était établie par ce fait 
que, lorsqu'ils étaient soumis à l'épreuve de Teau, leurs corps, même 
cbargés de vêtements, ne s'enfonçaient pas. Ces sorciers, par leur regard, 
leur baleine ou leur conversation ', pouvaient donner une maladie mor- 
telle, non seulement à des enfants', mais à de grandes personnes. On ex- 
pliquait 'leur pouvoir de fascination en prétendant que, de même que les 
sorciers d'autres peuples de la même région, ils avaient dans l'un des yeux 
une double pupille et dans Tautre Timage d'un cbeval, ce qui revenait à 
leur attribuer deux caractéristiques distinctes du fascinateur. Je me con- 
tenterai de dire ci-dessous en note * quelques mots de la première de ces 



dise, avoir soin de faire remarquer que tous les Thibiens n'étaient pas des fas- 
cinateurs. 

1) Je vois ici une allusion à rensorcellement par louange. Les sorciers thi- 
biens devaient ressembler, et aux sorciers africains dont la louange, suivant 
Pline (HNlf 2, 9), faisait dépérir les troupeaux, dessécher les arbres et mourir 
les enfants, et aux sorcières du pays de Liège qui peuvent, — jeFai noté dans 
les termes qui suivent dans Folklore wallon^ n« 1236, « jeter un sort à un 
animal ou à un enfant, le rendre malade ou le faire périr, en faisant son éloge, 
en disant qu'il est beau, qu'il est bien portant, etc. ». Autres faits dans MéliP- 
sine 5, 160 s. et 9, 105-6. La superstition doit s'expliquer par la croyance que 
le sorcier, par des mots dits à voix basse, transforme sa bénédiction en malé- 
diction, c'est-à-dire lui donne la valeur d'une formule magique de destruction. 

2) On a toujours cru que les enfants étaient plus exposés à la fascination; cp. 
Mélusine 5, 158 ss. 

3) Pline ne dit pas expressément que c'était une explication ; mais cela ré- 
sulte de l'ensemble de son paragraphe. 

4] Pline (7, 2, 9) ne cite pas cet unique cas de fascinateur à pupille double ; 
il parle également de sorciers et sorcières possédant deux pupilles dans chaque 
œil {pupiUas binas in oculis singulis). Ces indications de Pline ont été partiel- 
lement répétées, d'une part, dans Aulu-Gelle {Noctes 9, 4), et, d'autre part, 
dans Solin (éd. de Saumaise, p. 7), itexte dont quelques manuscrits ajoutent 
qu'il y a aussi en Sardaigne des sorcières à double pupille (cp., Salmasu Pli- 
niancLe Exercitaiiones^ p. 34 A, litt. C). Pour Tantiquité, on doit ajouter au 
texte de Pline ce qu'Ovide {Amores 1, 8, 15-16) nous dit d'une sorcière : « Les 
doubles pupilles de ses yeux lancent des éclairs doubles » oculis qtÂoquepupula 
duplex Fulminât et geminum lumen ab orbe venit, La même croyance existe 
encore en Serbie, probablement sous la forme double pupille à /'tin des yeux 
[Tucbmann dans Mélusine 4, 33 d'après Ami-Boué Turquie d'Europe 2 (Paris, 
1840], 123]. Rien ne prouve qu elle ait jamais été populaire en Occident; c'est 
uniquement par emprunt direct ou indirect à Pline que les brûleurs de sorcières 
des 16* et 17* siècles ont admis que les sorciers pouvaient être reconnus parce 
qu^ils avaient « deux prunelles en chaque œil, ou en l'un seulement, ou bien l'ef- 
figie d'un cheval ou d'un chien dedans l'autre » [Tucbmann dans Mélusine 4, 
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caractéristiques. Quant à la seconde, elle est parallèle à la croyance qui 
fait l'objet de l'alinéa précédent. Ou bien Ton croyait que le petit génie 

« 

destructeur du sorcier Thibien était une pupilline de cheval % ou bien, et 

81 (citation de Delrio); op. ibidem 26 (cit. de Vair) et 79 (cit. de Booubt)]. Je 
ne me bornerai pas à constater cette croyance; je profiterai de Toccasion pour 
dire tout ce que j'en sais, afin d'éviter à d'autres une erreur identique ou ana- 
logue à celle que j'ai commise jusqu'au jour de la correction des épreuves du 
présent article. J'ai cru longtemps qu'il y avait dans la croyance une imagina- 
tion pure et qu'il fallait l'interpréter comme telle, ce que je faisais en admet- 
tant l'hypothèse populaire d'une double pupilline dans un œil pour expliquer le 
pouvoir du sorcier, hypothèse dont je croyais trouver trace dans un texte qu'il 
était permis de comprendre comme opposant une double image humaine à une 
seule image de cheval. J'avais lu dans la traduction de Pline par Ajasson de 
Grandsagne (t. VI, Paris, Pauckoucke, 1829, p. 166] une note de Guvier ainsi 
conçue : u J'ignore entièrement à quoi peut tenir cette opinion sur les gens à 
double pupille; je doute môme que de pareils yeux se soient vus dans Tespèce 
humaine >». J'ai cru que, malgré sa prudente réserve {je doute que)^ l'opinion 
de Guvier devait être définitivement admise, et qu'en conséquence aucun natura- 
liste n'avait jamais observé de pupille double ou paraissant double, d'où une 
hypothèse explicative indépendante de tout aspect de l'œil. Je me pris à douter 
de la science de Guvier le jour où je reçus la visite d'un jeune garçon dont l'œil 
droit présentait une pupille assez allongée vers le bas, comparable môme à deux 
pions noirs d'un jeu de dames placés de façon que l'un recouvre les deux tiers 
de l'autre. J'étais en présence d'une apparence de double pupille pouvant se 
rattacher à la superstition que je croyais avoir expliquée. J'allais exposer mes 
doutes à mon savant collègue, le docteur Gailemaerls. 11 me démontra que Gu- 
vier n'était pas un grand oculiste* Il existe, en effet, une affection de l'œil ap- 
pelée colobome de l'iris. Ghez ceux qui en sont atteints, la pupille n'est pas 
ronde, mais à peu près ovoïde ; elle empiète sur l'iris, d'où le nom de colobome 
ou mutilation. Gette pupille anormale est parfois divisée par une membrane et 
l'on doit dire alors qu'il y a double pupille. Au lieu d'une membrane, il peut y 
en avoir plusieurs, et on a môme observé un cas de pupille à seize trous. Des 
accidents de ce genre ayant dû se produire à toute époque, on doit dire que la 
croyance qui fait l'objet de cette note n'est superstitieuse qu'en deux points : 
l'attribution d'un pouvoir de fascination à ceux qui, par suite de colobome de 
l'iris, ont ou paraissent avoir une papille double, simple casa ajouter à ceux que 
j'énumère dans la note suivante de l'attribution de ce pouvoir à tout œil anor- 
mal ; l'attribution de la double pupille à tous les sorciers d'une certaine région. 
l].Une autre explication est consignée en ces termes dans le dictionnaire de 
Forcellini « : Thibii, iorum : populi Ponti^ oculis perpétua nictantes ; quod cum 
iTCTcov vocent Graedt ambiguitate vocis deceptus Plinius in alterooculo geminam 
pupillam, in altero equinam effigiem habere scribitf 7, 2 ; v. Plut., Sympos. 5, 
680; Voss. de IdoloL 3, 23; Salmas. ad Solin.,p. 46 et 47 B. A. » Labôtise que 
je viens de faire réimprimer a eu pour moi cet avantage de m'amener à élucider 
un petit détail. Reprenant la désignation adoptée par Hipoocrate, lequel en Toc- 
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cette seconde croyance pouvait se concilier avec celle qui précède, on lui 
attribuait une âme chevaline, parce qu'on pensait que, tels^ nos sorciers 

currence est connu par Galien, nos oculistes donnent le nom de hippus à la 
contraction spasmodique de la pupille, affection assez rare qui se lie le plus 
souvent au nystagmuSf contraction spasmodique du globe de l'œil [cp. Panas 
Traité des maladies des yeux (Paris, Masson, 1894) 1, 328]. Hippocrate ayant 
certainement ici repris une désignation populaire, il en résulte que les Grecs 
employaient l'expression avoir le cheval pour avoir les yeux frétillants. L'ex- 
plication de cette tournure n'est pas douteuse. 11 suffit de lire quelques pages 
de M. Tucbmann dans le t. IV de Mélusine pour constater que, — spécialement 
en Europe et au moyen âge — , on a considéré comme fascinateurs inconscients, 
ou comme sorciers, c*est-à-dire comme fascinateurs conscients, ceux dont les 
yeux présentaient quelque particularité : les louches {Mélusine 4, 26 et 28), les 
borgnes (26), les gicles (26 et 29), ceux dont la vue était courte (26), ceux re- 
gardant de travers (26 et 34; notez que guignon « mauvais sort » vient de gui' 
gner « regarder du coin de Tœil » et que obliquus oculus signifie « mauvais 
œil » dans Horace Épîtres 1, 14, 37), ceux aux yeux enfoncés (26, 27, 30, 32 et 
33), ceux tenant les yeux baissés (31), ceux ayant les yeux rouges (28, 33 et 
34), ceux ayant les yeux fixes (26 et 34), ceux ne sachant pas pleurer (77), ceux 
ayant les yeux très gros ou très grands (26 et 27), ceux ayant les prunelles 
plus claires ou plus foncées que la majorité des habitants delà même localité 
(26 et 27), ceux ayant les yeux « cillants et frétillants » (26), etc., etc. Or, 
Taffection que j'ai mentionnée en dernier lieu, consiste, non seulement dans la 
contraction spasmodique des paupières (suivant Littré, ciller = faire toucher et 
séparer les cils des deux paupières), mais dans la contraction spasmodique de 
la pupille, c'est-à-dire dans ce que les Grecs appelaient <c avoir le cheval »• 
Leur façon de s'exprimer devient très claire, si l'on admet, — et il ne me parait 
pas possible de ne pas Fadmettre — , que, d'abord, ils attribuaient un pouvoir 
de fascination aux hommes ayant les yeux frétillants, ensuite, qu'un très grand 
nombre de Grecs, — du moins à l'origine (roir la note 1 de p. 15 sur le to- 
témisme chevalin) — , croyaient que les sorciers avaient une pupilline à forme 
de cheval. Leur raisonnement doit, en effet, se restituer comme il suit : celui 
qui a les yeux frétillants est un sorcier; donc il a un cheval dans l'œil. 

1) Je crois utile de faire remarquer ici que la croyance à l'hippanthropie, je 
forge le mot dont j'ai besoin, existe encore en Europe tout aussi bien que la 
croyance à la lycanthropie. Elle est seulement plus rare, avec une proportion 
qui doit être ancienne, parce que le cheval est un animal doux depuis longtemps 
domestiqué et que le primitif préférait généralement se changer en un animal 
méchant et sauvage. Vu cette rareté relative de la croyance, je vais en citer 
trois exemples belges : 1» M. Harou s'est empressé de me communiquer l'his- 
toire suivante qu*il a recueillie récemment à Hamoir (province de Liège) : « un 
cultivateur de ce village avait engagé comme domestique un jeune homme du 
village voisin de Jenneret. Ce domestique était un sorcier. 11 se faisait « deve- 
nir à poulain » et caracolait sous cette forme dans la cour de la ferme ; un jour, 
le poulain-sorcier a4rébucbé et s'est cassé la patte; à l'instant même, il est 
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d*Occident, les sorciers du pays de Trébîzonde pouvaient se changer en 
cheyauz'. 

« devenu à homme » {f ajoute ta, en m*inspirant d'un cliché commun à toutes les 
histoires de ce genre^ la répercussion^ membre pour membre de la blessure faite 
à Canimal sur le corps du sorcier : ou le trouva étendu sur le pavé avec sa 
jambe cassée). Le domestique, ainsi convaincu de sorcellerie, fut congédié ; 
2* La revue Wallonia 9 (1901), 202 a publié deux versions de Pbistoire suivante : 
Un jeune homme dePousset (pr. de Liège) revenait une nuit du village d'OIeye, 
où il était « aile à l'amour ». Le temps étant mauvais, le jeune homme se dit : 
c'est bien dommage que je n'aie pas un cheval ; je serais si vite retourné. A 
rinstant même, il se présenta à lui un cheval blanc sellé et bridé. Il s'empressa de 
l'enfourcher. Arrivé prés de la Haie de Blerèt, il lui donna un coup d'éperon et 
le piqua. Aussitôt, il se trouva à califourchon sur les épaules d'un homme, les 
pieds dans les poches de son sarrau. 11 reconnut que ce sorcier était le père 
de sa fiancée, lequel s'était toujours montré fort aimable pour lui. Dans Tune 
des deux versions de ce récit, la reprise de la forme humaine est uniquement 
déterminée par ce fait que le cheval, par suite d'uo élan ,mal calculé, entre 
dans l'eau d'une mare, ce qu'il faut rapprocher de la légende normande du lu- 
tin qui se présente sous forme de cheval sellé et bridé et jette dans une mare 
celui-ci qui s'avise de le monter (Pluquet, Contes populaires, etc., de l^arron* 
dissement de Bayeux^ Rouen, 1834, p. 14-15). L'autre version est plus conforme 
à la croyance qu'une blessure, et spécialement une blessure « à sang coulant », 
force le sorcier à reprendre la forme humaine. J'ajoute que l'histoire que je , 
viens de rapporter me paraît avoir été influencée par un autre thème de notre 
littérature populaire, le cheval de bon secours^ thème où il faut voir un débris 
de la croyance que l'animal-totem, — cp. la note suivante sur l'existence de 
clans-chevaux — , en réalité un ancêtre ayant pris la forme de l'animal-totem, 
peut venir secourir un des membres du clan; — 3» Massbt Histoire de Mar^ 
chienne-au-Pont, 244 (je le cite d'après une communication de M. Harou) raconte 
que, suivant la menace d'un sorcier de Marchienne, un poulain [le sorcier lui- 
même changé en cheval] suivait et dépassait alternativement une femme chaque 
fois qu*elle sortait de sa maison. — Cp. la croyance, relevée en Hongrie etdanls 
une commune du département de l'Eure, que les sorcières se changent en 
cavales {Mélusine 4, 477) . 

1) Je ne crois pas inutile, surtout à cause d'allusions dans d'autres notes, de 
présenter ici le canevas d'un chapitre que je me propose d'écrire dans un ou- 
vrage qui fera suite à celui dont cet article est un extrait. J'estime que chaque 
fois qu'il nous est raconté que les membres d'un peuple, ou bien seulement les 
chefs ou les sorciers de ce peuple, se changent à certains jours en animaux d'une 
certaine espèce, il faut admettre que ce peuple forme ou a formé antérieurement 
un clan se croyant apparenté à l'espèce animale en cause. L'hippanthropie qui, 
à mon sens, était attribuée aux Thibiens, est l'indice que ce peuple provient 
d'un clan-cheval. L'existence de clans-chevaux dans notre partie du monde à 
une époque relativement récente ne me paraît d'ailleurs pas plus douteuse que 
l'existence de nombreux clans-loups à la même époque. Parmi les clans aryens, 
par exemple, qui, il y a environ 5.000 ans, vivaient, à demi-nomades, dans les 
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La croyance mondiale au t mauvais œil » me parait devoir être com- 
prise comme il suit : l'homme extraordinaire, fascinateur conscient ou 

plaines qui se trouvent au nord de la mer Noire et de la mer Caspienne, il y avait 
certainement des clans-chevaux, ou tout au moins des clans qui avaient été an- 
térieurement des clans-cbevaux. J*en vois la preuve dans le sacrifice indou de 
rétaloui Vaçvamédha (voir description sommaire dans Oldbnbbro Religion des 
Veda 474-5 = tr. fr. 405-6; pour les détails, cp. Hillbbrand Ritual-litteratur 
149-52). La haute antiquité et Torigine géographique de ce sacrifice me pa- 
raissent établies par ce fait que l'étalon n'était immolé qu'après avoir vécu pen- 
dant un an en liberté sous la surveillance d'une escorte de jeunes gens armés, 
rite qui date d'un temps oii le cheval n'était pas encore complètement domes- 
tiqué, et que j'interprète comme la reproduction liturgique d'une chasse au che- 
val, un surcroît de respect pour la victime ayant transformé la bande des chas- 
seurs en une escorte de protection. Le caractère totémistique de ce sacrifice 
résulte pour moi de la partie suivante de la cérémonie : l'épouse en titre du roi 
offrant le sacrifice se couchait entre les pattes du cheval mort, puis, un voile les 
ayant recouverts tous les deux, elle plaçait le pénis du cheval entre ses jambes, 
tandis que les assistants échangeaient des facéties obscènes. Cet accouplement 
liturgique devait à l'origine renouveler l'alliance de la tribu humaine et de la 
tribu animale en figurant l'acte générateur ayant produit Tancétre du clan, le- 
quel à en juger d'après un cliché très répandu, devait être né des amours d'une 
femme et du roi ou dieu des chevaux [cette légende spéciale a d'ailleurs laissé 
en Grèce et dans l'Inde (mythe arcadien de Démétôr et mythe indou de Sara- 
nyu) des traces que je n'ai pas le temps d'étudier ici]. Des débris du même 
totémisme se rencontrent chez la plupart des peuples aryens, soit que ce toté- 
misme soit indigène dans les pays habités par ces peuples, soit plutôt qu'il y 
ait été apporté par les tribus qui les ontaryanisés. On retrouve notamment plus 
d'un de ces débris chez les Grecs. Je citerai le principal. Les populations de la 
Thessalie paraissent bien provenir d'un ancien clan'cheval. D'une part, le cheval 
est lé totem qui figure sur un très grand nombre de monnaies thessaliennefs 
(cp. DB Visser De Graecorum dits non referentibus speciem humanam 159). 
D'autre part, les légendes sur les Centaures de Thessalie s'expliquent très bien 
comme des débris littéraires du temps où il v avait en Thessalie, ou plutôt dans 
le pays d'où venaient les Thessaliens, un clan d'hommes se croyant apparentés 
à la race des chevaux et qui pour cette raison s'appelaient les « Étalons » 
[Le mot xévxaupoç ne peut signifier que « taureau de cheval », c'est-à-dire « éta- 
lon »; la première syllabe nous donne une forme grecque qui me paraît cer- 
tainement apparentée, sans toutefois que je puisse déterminer le degré exact 
de cette parenté, d'une part, avec les noms du cheval dans les langues slaves 
(cp. ScHMioT Sonantentheorie 138-9), et, d'autre part, avec l'allemand Hengst], 
Je ne pense pas que l'on puisse contester cette opinion en s'appuyant sur 
la représentation figurée des Centaures. Le type classique du Centaure, cheval 
dont le poitrail se développe en buste humain, doit d'abord être mis hors cause ; 
c'est la transformation par les sculpteurs d'un type plus ancien, l'homme de- 
bout au dos duquel est accolé le train de derrière d'un cheval. Ce type prouve- 
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inconscient, peut nuire au moyen de sa pupilline% ou d^une pupilline 
supplémentaire, ayant soit forme humaine*, soit forme animale; lorsquHl 
regarde fixement un homme ou un animal, la mauraise âmelette sort de 

t-il que Ton a toujours cru que le Centaure était en même temps un homme et 
un cheval? J*en doute fort. J'y vois plutôt une gaucherie d'exécution, soit 
dans la représentation d'un homme pouvant à certains jours se changer com- 
plètement en cheval, soit dans Ja représentation d'un membre de dan-cheval, 
déguisé jusqu'à un certain point en cheval (portant, par exemple, une queue de 
cheval fîxée au bas du dos, ou même une peau entière de cheval attachée aux 
épaules) pour célébrer la fêle du clan. Je n'ignore pas en écrivant ceci, que c'est 
dans l'art mésopotamien qu'il faut aller chercher le premier exemplaire deTun 
des types du Centaure et peut-être de tous les deux (cp. Perrot et Chipiez 3, 602); 
mais ce fait ne me cause aucun embarras. Rien que pour expliquer le système des 
grades du Mithriacisme, nous devons admettre l'existence préhistorique en Asie 
Mineure d'un clan-corbeau, d'un clan-lion, etc., clans transformés plus tard en 
sociétés secrètes qui se sont ultérieurement soudées les unes aux autres, d'où une 
série d'initiations.L'Asie-Mineure a pu avoir également des clans-chevaux, comme, 
par exemple, les ancêtres des Thibiens d'Arménie, ou bien des clans-ânes, ce 
qui expliquerait, d'une part, la croyance plutôt sémitique à Tonocentaure et l'exis- 
tence d'une représentation concordante (cp. Roschbr Lexikon III. 2, 2034 : 
Méduse représentée comme une femme au dos d^ laquelle est accolé le train de 
derrière d'un &ne), représentation qui est peut-être la forme première, et réel- 
lement asiatique, du Centaure grec, d'autre pa1*t, la forme, consacrée par la 
tradition, de la légende du chef aux oreilles d'animal, l'histoire de Midas. 

1) Je rappelle la note (5 de p. 7) où je remarque que d'après la croyance 
primitive, il n'y aurait qn'une seule pupilline apparaissant tantôt à un œil et 
tantôt à l'autre. On verra à la fin de la note suivante que le maléfice peut être 
attribué à l'&me même du sorcier. 

2) Notez que le maléfice est expliqué par l'hypothèse que l'être maléficiant 
aurait en double une des âmes normales, dans une croyance slave que signale 
M. Karlowîcz {Mélusine 10, 58) et que je me permets de formuler comme il 
suit en m'inspirant pour la fin de faits relevés par Andrée Ethnographiscke 
ParcUlelen 1, 80 ss. : Celui qui sera un jour un vampire possède deux cœurs, 
c'est-à-dire deux âmes cordiales, logées, soit dans un, soit dans deux organes. 
A la mort de cet homme, l'une de ces âmes n'abandonne pas le corps ; elle se 
laisse enfermer dans le tombeau, d'où elle sort périodiquement, afin de renou- 
veler le sang du cadavre au détriment des vivants. Pour mettre fin aux ravages 
du vampire, on doit déterrer le cadavre récalcitrant, lui percer le cœur, c'est-à- 
dire détruire l'âme mauvaise en môme temps que son domicile, enfin, pour 
plus de garantie, brûler le corps entier. Si je les interprète bien, les faits ci- 
dessus formulés impliquent la croyance que le sorcier a deux âmes cordiales, 
et qu'il se sert de lune d'elles pour accomplir des maléfices, non seulement 
après sa mort, mais aussi pendant sa vie. Ce redoublement de l'âme du sorcier, 
— et ce que je vais dire s'applique aussi bien à l'âme de l'œil qu'à Pâme du 
cœur — , est d'ailleurs très concevable ; comme le sorcier continuait à se bien 

2 
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aoQ œil * et, pénétrant par la pupille de Toeil fixé, va accomplir des 

porter, alors que sa Tictime dépérissait, le primitif derait en cooclare que Tàme 
maléQciante ne lui était pas nécessaire pour Tirre, qu'il devait donc avoir une 
&me supplémentaire» comme par exemple un second exemplaire d'une de ses 
âmes normales. Il y aurait là un perfectionnement de cette croyance, plus sim- 
ple» que le petit génie destructeur est une des âmes normales du sorcier, âme 
dont il ne se passe, ou même ne peut se passer, que pendant quelque temps, aiasi 
qu'il résulte des deux exemples suivants que j'emprunte, l'un à la Birmanie et 
l'autre à la Belgique : !<> u Chez les Karens, dit de Rialle (Mythologie comparée 
1, 113), les magiciens peuvent envoyer au dehors d'eux leur estomac pour dé- 
vorer l'âme des malades ». Cet estomac qui voyage, c'est l'âme logée dans l'es- 
tomac, très probablement môme, l'âme jécorale, le foie étant le siège de l'âme 
dans tout rExtréme-Orient ; 2» j*ai relaté dans les termes qui suivent {Bulletin 
de Folklore^ 2, 336), une croyance recueillie à Genappe, prov. de Brabant : 
i< Quand une sorcière a jeté un sort sur une personne pour la faire mourir et 
qu'elle ce peut assister à la mort de cette personne, pour reprendre le sort et 
le mettre sur une autre personne» le sort retombe sur elle et elle meurt dans 
Tannée t. Rien n'est plus clair ! La sorcière a détaché son âme principale avec 
mission de détruire une autre âme ; elle doit mourir, si elle perd définitivement 
cette âme; c'est pourquoi elle s'empresse d'assister à Tagonie de sa victime» 
c'est-à-dire de guetter son âme elle-même à sa sortie du corps dont, pour parler 
à la fois le français et le bantou» elle a rongé le cœur. 

1) Je restitue la croyance 'sans citer de faits précis. Le phénomène réel 
de la fascination, — il s'agit du rôle de l'œil dans les phénomènes de l'hypnose, 
et le primitif ne s'est trompé que sur sa portée» sa cause et ses effets — , ne 
pouvait être expliqué autrefoist ni, comme aujourd'hui, par un changement dans 
l'état mental de l'hypnotisé, ni» comme hier, par la réception d'un fluide magné- 
tique. Des explications de ce genre n'étant pas attribuables à des cervelles 
d'Australiens» il faut croire que les primitifs ont expliqué le phénomène par le 
passage d'un petit être de la pupille de l'hypnotiseur à la pupille de l'hypnotisé. 
Le mot itAÏienjettatura et les ex pressions françaises a jeter un sort » et « reprendre 
un sort » ne sont pas des figures de rhétorique» mais des fossiles de la concep- 
tion primitive. Ce qui précède était déjà imprimé» lorsque j'ai remarqué de nom- 
breux faits qui m'ont amené à remanier complètement cette page et dont 
quelques-uns peuvent être cités ici à Tappui de l'hypothèse formulée dans la 
présente note : — Tuguuann dans Mélusine 4» 352 rapporte en ces termes l'ex- 
plication que des savants du xvu* siècle donnaient du pouvoir maléficiant du 
regard des vieilles femmes : « l'âge et l'absence de chaleur ont changé leurs 
règles en poison et celui-ci» répandu dans tout le corps» influe sur les esprits 
qui sorienl de leurs yeux, » — « A Tanger (Maroc)» on voit sur toutes les mai* 
sons des mains menaçantes, peintes en couleurs vives, en rouge ou en vert 
par exemple ; c'est pour garantir du mauvais œil. Ce mauvais œil n'est dange-» 
reux que quand on reçoit le premier regard du jeltatore. Si on parvient à 
détourner ce regard d'une façon ou de l'autre, le mauvais œil n'a plus de 
force » ; la main menaçante est là pour attirer le regard du jettatore (Commu** 
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ravages dans le corps de celui-ci. Je ne puis donner, en effet, que la va- 
leur d'une âme pupilline, — âme normale ou âme acquise — , au petit 
être qui peut passer de l'œil du fascinateur à l'œil du fascinéS d'après 
une croyance qui résulte à suffisance de nombreux faits et notamment 
de ceux qui suivent. Si, en présence d'une personne suspecte, on dé- 
tourne les regards*, ou si l'on rabaisse sa coiffure ', c'est pour empêcher 
le petit être mauvais de viser les yeux; si l'on couvre les yeux de la 
personne exposée*, ou si Ton change l'aspect de ses yeux, par exemple 

nication <je M. A. Harou d'après Bulletins de la Société de géographie d'An- 
vers 13, 164); la croyance me paraît bien être ici que le inaurais sort est un 
petit être qui s'échappe de l'œil du sorcier comme une balle d'un canon de 
fusil; le coup étant tiré, il n'y a plus de danger : l'arme est déchargée. Aux 
faits des notes subséquentes prouvant que le sort est un petit être que l'on peut 
arrêter dans son voyage, j'ajouterai ici le suivant : on se protège du mauvais 
œil en tenant devant soi les mains ouvertes de façon à en montrer les paumes 
[Mélusine 8,58 et 60; cp. 9, 82), d'où l'usage de la main peinte (cp. ci-dessus) 
ou d'une main artificielle {Mélusine 8, 57 donnant exemples auxquels il me 
paraît qu'on peut ajouter l'étendard de l'armée romaine). 

1) Dans quelques cas de croyance au mauvais œil, il est d'ailleurs dit très 
expressément que c'est l'œil qui est exposé [cp. Mélusine 5, 44 haut (croyance 
afghane) et 161 (croyance espagnole)]. 

2) Cp. Mélusine 4, 388. 

3) Cp. Mélusine 9, 83. 

4) Le fait le plus typique est celui que Tuchmann relève en ces termes dans 
Mélusine 10, 42 : « Sur le versant méridional des Balkans, la sage-femme place 
dans les cheveux de l'accouchée une gousse d'ail et une bague, sur l'oreiller 
un oignon rouge et un tisonnier, puis elle lui couvre le visage, jusqu'à la 
bouche, avec un morceau d'étoffe blanche ». Comme toutes ces précautions 
sont bien prises! Le méchant petit être qui voudrait s'introduire dans l'œil de 
Paccouchée ne pourra pas retrouver cet œil ; cet œil est caché ; il n'a plus qu'une 
ressource : se réfugier, ou bien dans le petit oignon blanc placé dans les che* 
veux de l'accouchée, ou bien dans le gros oignon rouge qui est là tout près 
sur l'oreiller. Revenant dans une note suivante sur l'usage de l'oignon-amu- 
lette, je crois bon d'ajouter quelques mots sur le voile qui cache les yeux de 
l'accouchée; il est comparable au voile qui, dans toute l'Europe; recouvre la 
tête de la mariée. Suivant une psychologie que M. Frazer (G JB* 1,312-3 = 
trad. fr. 1, 242-3) a très bien établie pour les sauvages, le voile sur le visage 
protège contre l'entrée d'àmes mauvaises les divers orifices du visage. Or, s'il 
est des cas où les yeux de la mariée ne sont pas cachés (ex. russe dans voiN 
ScHROEDBR HochzeitsbrùMch^ der Esten 77), il en est d*autres, beaucoup plus 
nombreux, où les yeux sont cachés aussi bien que la bouche et les narines, 
et il en est quelques-uns où les yeux seuls sont couverts (exemple lapon dans 
von ScHROBDER 74 fin; exemple pour Juifs italiens du xiv* siècle dans Mittei'^ 
lungen der Gesdlschaft fur Jûdische Volkskunde i (1898), frontispice). 
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en les entourant de noir^ ou si on place devant ou à côté des yeux un 
objet* ou sï^ne magique % c'est pour que le petit être mauvais ne puisse 
pas trouver le chemin de l'œil, ou qu'il ne puisse reconnaître l'œil qu'il 
cherche, ou qu'il soit arrêté par un infranchissable obstacle de caractère 
surnaturel; si, enfin, on se garantit du mauvais œil en portant, soit 
Tœil desséché d'un animal*, soit une amulette ayant la forme d'un œil 
tiré de l'orbite, comme par exemple un oignon*, ou la forme d'une 
prunelle^ ou bien l'aspect d'un œil qui regarde^ c'est dans l'idée d'ofifrir 
à la sottise du petit être mauvais un faux œil ou une fausse prunelle, 

1) Sur les yeux entourés de noir, les paupières noircies, les cils noircis, etc., 
cp. Mélusine 8, 182. 

2) Gp. Mélusine 9, 9 Qn : anneau [magique] suspendu devant les yeux (Egypte); 
cp. la bague dont il est question dans la note 4 de la page 19. 

3) Andrée Ibidem 1, 41 : Croix ou croissant peint à la racine du nez (Alba- 
nais chrétiens et Albanais musulmans); cp. Mélusine 8, 182. 

4) Cp. Mélusine 8, 57. 

5) La Grecque moderne attache une gousse d'ail au bonnet de son enfant; 
les paysans allemands de Bohême suspendent des oignons blancs aux portes 
de leurs maisons. Pour ces faits et d'autres semblables, cp. Mélusine 7, 241-2 
et Andrée Ibidem 1,40-43. La préférence pour l'ail que la superstition explique 
actuellement par son odeur, laquelle mettrait en fuite les mauvais esprits, me 
paraît provenir de ce fait que, dans la majorité des cas, l'amulette devait pro- 
téger un enfant et que la dimension de Toignon était alors déterminée par la 
dimension de l'œil à préserver (cp. la note 4 de la page 19, où la gousse 
d'ail paraît destinée à protéger l'enfant qui va naître, bien plutôt que l'accou- 
chée déjà garantie par la présence d'un oignon rouge). 

6) Sur les pierres ou perles bleues ou noires, que Ton attache, soit au 
bonnet de Tenfant, soit au cou de l'être, enfant ou animal, que l'on veut pré- 
server, cp. Mélusine 8, 180-182; la valeur prophylactique de certaines pierres 
précieuses {Mélusine 7, 212-4 et 231-2; cp. 6, 57) vient d'ailleurs de ce fait 
qu'elles ressemblent à des prunelles ou à des yeux (cp. notamment Mélusine 
7, 214 au mot Malachite), 

7) Parmi les amulettes qui servaient dans l'antiquité à protéger du mauvais œil, 
il faut distinguer celles présentant un œil artificiel, comme par exemple une 
bague dont l^ chaton avait la forme d'un œil [sur ces amulettes, cp. Tuchiiann 
dans Mélusine 8, 55-7; 9, 9; je doute toutefois du sens premier d'amulette qu'il 
attribue avec Jahn au bas-relief qu'il reproduit ; ce bas-relief doit dériver d'une 
représentation mithriaque : on y reconnaît plusieurs des animaux symboliques 
des sept grades du Mithriacisme et on peut croire que le premier sculpteur voulait 
les montrer en adoration devant l'œil divin (cp. Tintaille signalée par Tuchmaon 
d'après King, intaille où l'œil est entouré par les dieux des sept jours de la 
semaine); je me demande à ce propos si la représentation de la divinité par un 
œil ne se rattacherait pas, soit à une assimilation du pouvoir divin au pouvoir 
de fascination, soit plutôt à une interprétation de la puissance de l'amulette]. 
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sinon toujours comme domicile % tout au moins comme but à viser. 

Le « petit homme », a-t-on cru en Allemagne, ne se voit pas ou se dis- 
tingue mal dans l'œil d'un individu ensorcelé ', superstition qui se ra- 
mène à croire qu'un sorcier peut enlever ou affaiblir l'âme pupilline 
d'un homme, ce qui a été une ' des explications de ce fait qu'en cas de 
maladie, — c'est-à-dire, pour le primitif , en cas d^ensorceilement — , les 
yeux du malade s'en ressentent presque toujours ^. 

L^expression des langues européennes garder comme la prunelle de 

1 ) Je ne crois pas inutile de faire remarquer que cette explication de l'œii- 
smulette est calquée sur rexplication que je crois devoir donner du cœur-amu- 
lette. Les trousseaux d^amulettes que l'on porte dans la partie orientale des pays 
méditerranéens, — j'ai acheté un de ces trousseaux dans un des bazars levan- 
tins de l'exposition de Paris en 1900 — , comprennent, non-seulement Tinévi- 
table corne de corail, mais un petit cœur en nacre; de même, en Ecosse, pour 
être garanti de Tensorcellement, on porte une petite broche en forme de cœur 
(Zeitschrift des Vereins fur Volkskunde 11, 329); Tamulette, d'ailleurs, existe 
encore partout en Europe, mais comme survivance dépouillée de sens ; c'est le 
cœur de métal, or ou argent, des colliers féminins. Le cœur artificiel ne peut 
être qu'un domicile offert à l'&me mauvaise, venant du cœur d*un sorcier vivant 
ou mort (cp. note 2, de page 17), laquelle, d'après une croyance primitive expli- 
quant les douleurs cardiaques, s'introduisait dans le corps d'un homme pour 
lui « ronger le cœur », — notre expression française a réellement ce sens premier 
(cp. Mélusine 5, 179; 6, 20 n* VIII et 55) — , c'est-à-dire détruire, en môme 
temps que l'organe, l'&me essentielle qui s'y trouvait logée (pour cette dernière 
croyance, cp. la première note de l'article sur l'àme poucet qui paraîtra dans 
un prochain fascicule de cette revue). 

2) Gaïuii Ibidem 898. 

3) Je dis une des explications, parce qu'il y en a eu probablement d'autres ; 
j'imagine, par exemple, que le mauvais état de l'œil a dû être expliqué comme 
une conséquence matérielle de l'introduction d'une pupilline mauvaise (cp. le pa- 
ragraphe précédent). 

4) Sur l'état des yeux comme preuve d'ensorcellement, cp. Tochmann dans 
Mélusine 5, 185; 6, 16 ss. La croyance existe d'ailleurs encore; je retrouve 
dans mes notes une coupure d'un journal d'un des premiers jours de décembre 
d'une des années 1890 à 1896, où se trouve relaté un procès se terminant par 
la condamnation pour escroquerie d'une sorcière de Marchienne poursuivie 
devant le tribunal correctionnel de Charleroi. Le chroniqueur a fait le compte- 
rendu de ce procès dans le but de montrer jusqu'à quel point la superstition 
est encore vivante etil a reproduit avec soin les dépositions des témoins. L*une 
de celles-ci est ainsi conçue : Célestine Barbiaux, 54 ans, ménagère à Marchienne. 
« J'ai remis à la prévenue, en plusieurs fois, une somme de 125 francs, pour dé- 
barrasser mes enfants et moi d'un sort qu'elle disait nous avoir été jeté. Elle 
déclarait voir cela dans nos yeux, ajoutant que c'était une voisine, dont elle m'a 
dit le nom, qui nous avait ensorcelés ». 
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iesyeux est visiblemeiit calquée sur une expression biblique^ dont la 
valeur littérale est garder comme le petit homme de Cœil (ou de la 
pupille), c'est-à-dire qui a dû avoir à l'origine le sens de : prendre 
pour un être les soins que l'on prend pour préserver Tâme oculaire de 
tous dangers de sorcellerie. 

Le tressaillement de l'œil est un présage de bonbeur ou de malheur, 
spécialement de l'arrivée d'une personne ' dont la présence sera agréable 
ou désagréable, suivant que le tressaillement se produit à l'œil droit ou 
à l'œil gauche % croyance qui toutefois peut varier d'après le sexe de la 
personne dont l'œil tressaille ^. La valeur de présage accordée à ce tres- 

1) Textes cités p. 6 ; c'est un exemple à ajouter à ceux que M. Karlo wicz 
(Actes du Congrès des Orientalistes de Leyde, II* partie, section I, pp. 414-5) 
a donnés de l'influence considérable des traductions de la Bible sur le vocabu- 
laire et la syntaxe de nos langues. 

2) WoTTKB n* 308 : Wenn jemanden dos Auge juckt, bekomnit er Besuch 
(Erzgebirge) ; même croyance avec légère modification {quelqu'un désire vous 
voir) dans le Massachusetts (cp. BBRâSN Current Superstitions n° 1350} ; il faut 
voir ici des débris de la superstition complète de la note suivante. 

3) En Grèce, le tressaillement de l'œil droit était le présage de la rencontre 
de la femme aimée. Un berger de Théocrite(3, 37-8) s'écrie : aXXeTaioçOaXito; 
pLEO à 68^6c ' îpa y' tdv)<x£> | «ùrav* « Mon œil droit saute; je vais donc la voir » ; 
le mot 8eÇ(6c prouve à mon sens que le berger aurait vu un mauvais présage dans 
le tressaillement de Tœil gauche, c'est-à-dire que la croyance grecque était 
analogue à celle qui est notée en ces termes pour les Juifs de Galicie : Juckt 
das linke Auge, so wird mon weinen; wenn das rechte, sich freuen [Am Urquéll 
4, 74) et qui se retrouve en Allemagne (cp. Wuttkb § 308) et dans l'Amérique 
anglaise (Berobn Ibidem n^ 1349). Cette croyance se présente toutefois renver- 
sée: si le tressaillement se produit après midi, en Silésie; quelle que soit Theure, 
en Tyrol, Bavière, Bohême et Prusse orientale (Wuttke § 308) et dans les 
environs de -New-York (Berokn n® 1348). Ce renversement me paraît dériver 
de ce fait que le tressaillement était, ainsi qu'on va le voir, interprété d'une 
manière différente suivant le sexe, d'où une double forme de la croyance expli- 
qué postérieurement par des considérations d'heure. — Pendant la correction 
des épreuves de cette page, j'ai retrouvé une note ainsi conçue que je dois à 
M. Harou : En Flandre, clignotement de l'œil dndt abonne femme; clignote^ 
ment de fasil gauche = mauvaise femme. Le laconisme de cette note ne permet 
pas de dire s'il y a ici un présage de bon ou de mauvais mariage, ou bien un 
présage de rencontre d'une femme qui sera ou ne sera pas douée d'un pouvoir 
de maléfice. 

4) Dans l'Inde, le tressaillement de l'œil droit est un présage favorable poar 
un homme et funeste pour une femme. C'est le contraire pour l'œil gauche. 
Exemples : Dans Çakuntalâ, acte 5, l'héroïne s'écrie en faisant le geste de 
mauvais présage : « Ahl quoi donc? Mon œiJ droit vient de tressaillir» [Çakun- 
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saillement me parait devoir s'expliquer comme il suit. L'âme pupilline 
sursaute de terreur lorsqu'elle aperçoit l'œil méchant d'un sorcier ^ Le 
tressaillement de l'œil où apparaît la pupilline, étant ainsi devenu un 
présage de mauvaise rencontre', le tressaillement de l'autre œil est 
devenu, par opposition, présage d'heureuse rencontre ; on a interprété 
ensuite différemment , suivant les sexes, les heures du jour, etc. 

Eugène Monseur. 



tald {dumimittam abhintya) : ammô kim H vâmédaram naanam mé vippuradi]. 
Dans Mudrdrâk^asa, acte 2, lorsqu'on annonce à Râkchasa l'arrivée d'un mon- 
treur de serpents, il dit à part en faisant le geste d'éprouver une palpitation de Poeil 
gauche : « Quoi ! voir un serpent! mauvais début! »; et, à l'acte 4 du même 
drame, le même héros, faisant le môme geste, s'écrie : « c'est mon œil gauche 
qui palpite ! Funeste présage. » (Je cite d'après la traduction de V. Henry, Le 
Sceau de Râkchasa, pp. 72 et 135). 

1) En corrigeant l'épreuve de cette page, je me demande si l'on n'a pas 
plutôt attribué l'agitation de l'œil à l'entrée d'une pupilline mauvaise venant de 
l'œil d'un sorcier (cp, le paragraphe commençant page 16). 

2) La croyance primitive serait ici représentée par la superstition wotjake : 
juckt dich dein Auge, (so) wirst du weinen (Am Urquell 4, 117) et la supers- 
tition tchèque et oldenbourgeoise : juckt es in beiden Augen, so wird man 
bald weinen (Wuttkb § 308); il se peut toutefois que ces superstitions soient 
des formes altérées de celles des notes précédentes. 
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Les fouilles récentes en Crète ont étendu et renouvelé nos 
connaissances sur la civilisation mycénienne ; mais, en même 
temps, ont ^urgi des problèmes nouveaux et complexes. 
Ceux qui touchent aux rites funéraires et, en général, à la 
religion sont particulièrement délicats à résoudre. Cbacun y^ 
introduit son équation personnelle, c'est-à-dire son système, 
et les solutions auxquelles on aboutit sont forcément diver- 
gentes. Il ne faut s'en plaindre qu'à moitié : le grand intérêt de 
la religion mycénienne est d'offrir un terrain primitif nouveau 
sur lequel pourront s'exercer les diverses théories, vieilles 
ou jeunes. L'archéologie figurée devra faire un sérieux effort 
pour interpréter les scènes religieuses sans le secours des 
textes, car la méthode historique dans laquelle certains vou- 
draient enfermer l'étude des religions classiques, serait ici 
sans objet. Le premier danger qui guette ces recherches est 
l'insécurité du point de départ, l'erreur dans la définition 
des éléments. C'est ce que tendent à montrer les pages qui 
suivent. Si l'on élève des réserves contre certaines hypothèses 
de M. Evans, on ne saurait oublier tout le mérite qu'il a eu 
d'être le premier interprète de la haute antiquité Cretoise 
après en avoir été l'inventeur. Assez de découvertes, comme 
celle de l'écriture mycénienne, ont brillamment confirmé 
ses vues, pour qu'il laisse à d'autres le soin de préciser 
quelques détails. 

1) Nous supposons le lecteur familiarisé avec le tome VI de V Histoire de 
Vart de MM. Perrot et Chipiez et avec les articles de M. Salomon Beinach, La 
Crète avant l'histoire^ dans L'Anthropologie, 1902, p. 1-39 et 1904, p. 257-296. 
Nous emploierons les abréviations suivantes : BSA = The Annual of the British 
School at Athens ; MTPC = Evans, The Mycenaean Tree and Pillar Cuit ; PEF, 
Q. St, = Palestine Exploration Pund, Quarterly Statement. 
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Les Questions mycéniennes que nous discuterons tournent 
autour des conceptions religieuses du second millénaire 
avant notre ère. Il convient donc, au préalable, de fixer briè- 
vement ce qu*on peut considérer comme établi touchant la 
religion mycénienne. Sous ce terme de mycénien, qu'on a 
souvent critiqué sans parvenir à le remplacer, il faut en- 
tendre la civilisation de Tâge du cuivre et du bronze en Grèce 
et dans les îles grecques. On peut distinguer le pré-mycénien 
sorti directement du néolithique, le proto-mycénien et le 
mycénien proprement dit qui disparaît, plus ou moins tôt sui- 
vant les régions, devant l'invasion dorienne et la civilisation 
du fer. En Crète, le prémycénien et le proto-mycénien 
forment Tâge de Minos ou âge minoen, divisé lui-même en 
trois périodes dont les deux dernières ont jeté un vif éclat et 
se caractérisent par la construction du premier et du second 
palais de Knosse, le fameux Labyrinthe. Â l'époque mycé- 
nienne proprement dite (vers 1500-1100 av. J.-C), l'hégé- 
monie passe dans la Grèce continentale où^ parmi les royaumes 
achéens, celui de Mycènes occupe la première place. 

La religion mycénienne pourrait être qualifiée de préhel- 
lénique. Les fouilles poursuivies en Crète depuis 1900 ont 
fourni sur ce point des révélations inattendues. On en mesu- 
rera la portée en rappelant ce que Louis Couve, dont les lec- 
teurs de cette Bévue n'ont pas oublié les consciencieux et 
savants bulletins, écrivait en 1898 : « Il n'est pas douteux que 
les Mycéniens avaient des croyances religieuses, si vagues 
fussent-elles ; en tout cas ils adoraient des dieux, car les figu- 
rines qu'on a trouvées en si grand nombre dans des tombes 
préhistoriques (à Mycènes, à Troie, dans les Cyclades, en 
Crète), ne peuvent être que des idoles. Mais quelles croyances? 
Et quels dieux? Nous ne le saurons peut-être jamais * ». 

Le culte de Zeus dans la grotte du mont Dicté, en Crète, 
remonte à l'époque minoenne; c'était déjà le dieu cé- 
leste portant la bipenne^ symbolisé aussi par le bouclier 

1) Loais Couve, Rev, Hist. des Relig,, 1898, II, p. 203. 
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en forme de 8. Déjà, le taureau est son animal-attribut. Le 
palais de Knosse affirme également le culte du dieu à la bi- 
penne ou labrys d*où vient probablement le nom de Laby- 
rinthe. M. Evans l'avait conjecturé avant que la suite des 
fouilles ne vînt apporter un argument irrécusable : dans une 
petite pièce (fig. 4) cachée dans le palais, sorte de petite cha- 
pelle^ l'heureux explorateur a trouvé la bipenne parmi les 
objets du culte. En somme, les fouilles récentes ont mis en 
bonne place les vieilles légendes Cretoises. 

Au dieu qui tient le rôle du Zens Cretois ou Toév Kpr^ia^évr^ç 
est associée une déesse qu'on est plus embarrassé de dénom- 
mer. Dans la chapelle du palais de Knosse (fig. 4, A), elle est 
représentée avec une colombe sur la tête ; dans la chapelle 
de Gournia (fig. 5), elle a le corps enlacé d'un serpent. Si 
le caractère de dieu du ciel est certain pour le dieu, l'identi- 
fication de la déesse avec la Terre-mère est peu douteuse. A 
ce titre, tous les animaux lui sont consacrés, particulière- 
ment la colombe, le serpent, le lion; elle apparaît fréquem- 
ment sous des traits qui rappellent Rhéa-Gybèle. On lui 
donne la bipenne comme attribut; mais nous hésitons à 
l'admettre. Rien ne prouve que les femmes qui tiennent la 
bipenne figurent la divinité. 

Chez tous les peuples, la Terre est la déesse-mère. Jus- 
qu'ici on n'avait rencontré qu'au second plan la Terre-mère 
en Grèce, car la faveur s'était portée dès les temps homériques 
sur des divinités qui n'empruntent que certains traits à cette 
déesse. Les mythes d'Ouranos et Gaea, de Kronos et Rhéa, 
de Zeus et Héra sont des variations sur le même thème. Le 
dernier est plus riche, partant plus obscur. Les deux pre- 
miers nous conservent le mythe à peu près tel que les anciens 
Egéens pouvaient le concevoir. A l'époque grecque, les 
croyances primitives survivent dans certaines pratiques * ; 
on les retrouve à la base des Mystères. Un fragment de for- 

1) Nous reavoyons à la pénétrante étude de A. Dieterich, Mutter Erde, in 
Archiv f. Religionwissenschaft, 1905, p. 1-50, 
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mulaire orphique nous livre cette réplique : a Je suis le fils 
de la lerre et du ciel étoile' ». On peut encore rappeler 
rhymne des Péléiades à Dodone ' : 

c< Zeus a été, Zeus est, Zeus sera, ô grand Zeus I 
a La Terre fait sortir les fruits du sol, donnez donc à la Terre le nom 
de mère. » 

Le parallélisme avec les vieux cultes pélasgiques peut se 
prolonger. Le culte des arbres et des bétyles était fort déve- 
loppé en Crète. A Dodone, le Zeus « pélasgique » rendait ses 
oracles par Tintermédiaire d'un chêne sacré '. Le fait que les 
fonctions sacerdotales^ à Dodone, étaient dévolues à des 
femmes, nous incline à reconnaître des prêtresses dans les 
femmes minoennes qui tiennent ou brandissent la bipenne, 
attribut du Zeus crétois. 

Il serait important de vérifier si la fonction sacerdotale 
était réservée aux femmes à une époque reculée en Crète. 
Un indice qui ne doit pas être négligé, étant donné la simili- 
tude du culte des morts avec le culte des dieux, a été fourni 
récemment par un sarcophage peint découvert à Haghia 
Triada, près Phaestos. Trois hommes qui apportent des pré- 
sents au mort, sont habillés en femmes ; également, un joueur 
de lyre derrière une femme qui fait une libation. Le sarco- 
phage d'Haghia Triada paraît caractériser une époque de 
transition où l'homme n'est encore admis à jouer dans les 
rites funéraires qu'un rôle secondaire et où il est même obligé 
pour cela de se vêtir en femme. L'art en conservera long- 
temps le souvenir dans la représentation d'Apollon Citharède. 

Au-dessous des divinités principales on devine un monde 
d'êtres divins affectant un aspect composite. Le plus célèbre 
est resté le Minotaure \ 

1) Joubin, BCH, 1893, p. 121. 

2) Pausaniasy X, 12, 10. 

3) Bouché-Leclercq, Histoire de la divination dans l'antiquité, II, p. 277-33i . 

4) Comme études d'ensemble sur la religion mycénienne, signalons A.Eyans, 
The Mycenaean Tree and Pillar Cuit, extr.de Journal ofHellenic Studies, 190i, 
et G. Karo, Altkretische Kultstâtten, in Archiv fUr Religionwissenschafty 1904, 
p. 117-156. 
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I. — L'enceinte de dalles dans l'acropole de Mycènes et 

SA VALEUR rituelle. 

II semble qu'après la remarquable élude de M. Christian 
Belger', après l'abondante discussion que lui ont réservée 
MM. Perrot et Chipiez*, l'intérêt des rites funéraires révélés 
parles tombes de l'acropole de Mycènes soit épuisé. Nous 
tâcherons de montrer que certains détails n'ont pas été exac- 
tement situés et que les rites mêmes ont été dénaturés. 

Quand on entre dans l'acropole de Mycènes par la Porte 
aux lions, on arrive rapidement devant une aire presque 
circulaire, d'un diamètre moyen de 25 mètres, enclose dans 
une double rangée de dalles calcaires primitivement réunies 
deux à deux, à leur partie supérieure, par des plaques de 
même matière posées horizontalement. Une entrée est mé- 
nagée dans cette enceinte, du côté de la Porte aux lions. 
Cette esplanade circulaire est maintenue vers l'ouest par un 
mur de soutènement semi-circulaire qui, lui-même, n*est 
séparé du rempart que par un étroit passage. On sait quelles 
merveilleuses richesses Schliemann a retirées du fond des 
tombes restées inviolées dans l'enceinte de dalles. 

Adler a démontré que le rempart, qui de la Porte aux lions 
se dirige vers le sud-ouest, modifie brusquement sa courbe 
pour épouser le demi-cercle décrit par le mur de soutène- 
ment de l'esplanade*. Il s'ensuit que le rempart et la Porte 
aux lions sont postérieurs à ces tombes. Â l'époque oîi furent 
inhumés avec tant d'éclat les plus anciens maîtres de Mycènes 
que nous connaissions, leur forteresse, sans doute plus res- 
treinte, laissait hors des murs la nécropole royale. Le style 



1) Chr. Belger, Die mykeniscke Lokalsage von den Gràbern Agamemnons 
und der Seinen im Zusammenhange der griechischen Sagenentwickelung, Berlin, 
1893. 

2) Perrot et Chipiez, Bist. de l'Art., t. VI, p. 581-593. 

3) Adler, Archaeol. Zeitung,\i876, p. 197. 
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des stèles funéraires dressées sur ces tombes est nettement 
plus ancien que celui de la Porte aux lions. 

M. Belger, suivi par MM. Perrot et Chipiez, suppose que, 
primitivement, les tombes étaient recouvertes d'un tumulus 
(tùijlôcç) maintenu vers Touest par un petit mur semi-circu- 
laire : il n'y avait pas alors d'enceinte de dalles. Lorsque, 
dans la suite, furent édifiés le rempart actuel et la Porte aux 
lions, on aurait procédé à un remaniement complet des vieilles 
tombes royales. On aurait égalisé la surface du t(jii.6oç en sur- 
élevant le petit mur semi-circulaire de soutènement. Neuf des 
stèles les mieux conservées auraient été redressées et le tout 
disposé en une sorte de téménos par Térection du cercle de 
dalles. 

Pourquoi cette enceinte de dalles, si elle a été établie à 
une époque où la nécropole n'était plus en usage, occupe- 
t-elle inutilement un si grand espace dans un endroit aussi 
resserré? L'hypothèse d'un tumulus primitif n'est-elle pas 
arbitraire? Peut-on comparer les pratiques d'inhumation de 
la haute époque mycénienne aux rites funéraires, caractéri- 
sés par l'incinération, d'une époque très postérieure*? Il est 
certain qu'on ne rencontre aucun exemple de tumulus sur 
les tombes mycéniennes. 

D'ailleurs, cette prétendue restauration eût été une véri- 
table profanation : on fait disparaître le tumulus ; on rejette 
certaines stèles au style archaïque*; on ne conserve que 
celles en bon état et on les plante à la bonne place. Il est as- 



1) M. W. Vollgraff, BCB, 1904, p. 390 et s., croit, dans des cas très rares, à 
l'emploi de la crémation dans la Grèce continentale à Tépoque mycénienne, 
mais postérieurement aux tombes de Tacropole de Mycènes. Il n'y a pas de dif- 
ficulté à admettre ces exceptions; il faut cependant prendre garde que 
l'exemple nouveau apporté par les fouilles de M. VollgrafT à Argos est encore 
fourni par une tombe violée dès l'antiquité et que des tombeaux voisins ont 
certainement été réutilisés à l'époque géométrique; cf. ibid.f p. 367. 

2) Belger, /. c, p. 33, attribue à la rudesse do style de certaines stèles le 
fait qu'elles aient été rejetées ; cela n'est pas acceptable. Scbliemann les a trou- 
vées brisées» mais il a négligé de noter à quel niveau les fragments ont été 
relevés. 
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sez surprenant que les stèles portant des scènes de chasse et 
de guerre, scènes qui rappellent la vie et les exploits des 
chefs, se soient précisément rencontrées au-dessus des 
tombes renfermant uniquement des squelettes d^hommes. 
On ne peut vraiment douter que ces stèles aient été retrou- 
vées à la place où elles avaient été dressées après Tinhu- 
mation^ Dans une restauration, les stèles rejetées auraient 
dû être remplacées. Or, M. Perrot a nettement montré que 
les stèles sont d'une même époque et contemporaines des 
inhumations correspondantes; la décoration des stèles se re- 
trouve sur les objets enfouis dans les fosses avec les cadavres*. 
On ne peut alléguer aucune raison valable pour reporter à 
plus tard l'érection du cercle de dalles, d'autant que cette 
hypothèse entraîne une série d'invraisemblances. Notons en- 
core que la plupart des stèles offrent le même grain de pierre 
et proviennent de la même carrière que les dalles de l'en- 
ceinte. 

Il faut donc admettre que le cercle de dalles a été construit 
lors de l'utilisation des tombes. S'il mord légèrement sur 
l'angle de deux d'entre elles, cela indique tout au plus qu'il 
est postérieur à ces deux tombes. 

Dès lors, les rites d'inhun^ation se présentent sous un 
jour un peu différent. A une époque antérieure aux tombes 
à coupole et à la Porte aux lions, on enterrait les chefs avec 
des précautions minutieuses, le visage couvert de masques 
d'or destinés à assurer la conservation de la face, revê- 
tus de. leurs vêtements d'apparat, accompagnés de leurs 
armes et des objets les plus précieux dont l'usage continuait 
à leur être assuré. Nous verrons que, d'après la même con- 

1) Sinon, il faut supposer avec M. G. Perrol, /. c, p, 586, que ceux qui pra- 
tiquèrent la restauration savaient « où étaient les tombes dans les profondeurs 
du remblai » et qu'ils « avaient même une certaine notion de ce que chacune 
d'elles contenait. * 

2) Perrot et Chipiez, /. c, p. 771 : u Les stèles ont donc été sculptées et 
mises en place à mesure que se creusaient les tombes qui, d*abord séparées et 
pourvues chacune de son tertre isolé, ont fini par être réunies sous le grand 
tumulus commun que couronna le cercle de dalles. » 
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ceptioD, on déposait dans la tombe des représentations de 
la demeure royale'. Les objets religieux ne manquent pas 
non plus. L^autel trouvé en place sur une fosse, les restes 
d'ossements contenus dans le remblai témoignent des sacri- 
fices offerts aux morts. Il n'est pas douteux que le sacrifice 
humain était en usage. Cette pratique, attestée par les osse- 
ments humains trouvés dans le remblai au-dessus des fosses, 
s'est perpétuée durant toute l'époque mycénienne* et l'épo- 
pée en a gardé le souvenir précis. Les chefs étaient inhumés 
dans un lieu sacré, dans un téménos délimité par le cercle 
de dalles ; au-dessus des tombes qui ne sont pas orientées on 
dressait des stèles la face tournée vers l'ouest. 

Le culte des ancêtres apparaît tout semblable au culte 
des dieux. On s'explique la valeur de l'enceinte de dalles 
quand on remarque que les Mycéniens consacraient au culte 
delà divinité des espaces découverts^ délimités par des murs 
bas. On a déjà rapproché l'autel élevé sur les tombes de ce- 
lui trouvé à l'entrée du palais de Tirynthe, autel qui se per- 
pétue à l'époque homérique et qui est alors consacré à Zeùç 
'Epx6ro(; à signification chtonienne. M. Karo a montré que les 
peintures des sarcophages de Palaeokastro et de Phaestos 
en Crète, où apparaît entre autres le symbole de la bipenne, 
attestent que le culte des morts était en relation avec l'ado- 
ration du dieu céleste à la bipenne. Du même coup s'ex- 
pliquent, dans les tombes de l'acropole de xMyCènes, la pré- 
sence des bractées d'or figurant une tête de taureau surmon- 
tée de la bipenne'. La tradition littéraire qui donne Zens 
comme ancêtre aux héros mycéniens, conserve l'écho de 
cette intimité des chefs-ancêtres avec le dieu. 

1) Cf. plus bas, p. &. 

2) Aux exemples réunis dans Perrot et Chipiez, ffûf. âe VArt,^ t. VI, p. 572- 
573, il faut ajouter celui signalé par M. Vollgraff, BCH, 1904, p. 370: sque- 
lette humain devant rentrée d'une tombe rupestre d'Argos, à hauteur du som- 
met de la porte, donc immolé lors de la fermeture définitive du tombeau. 

3) Karo, Archiv f. Religionwiss.y 1904, p. 131. A Palaeokastro, M. Bosanquet, 
JBSA, IX, p. 340, a relevé un pithos contenant des ossements humains : le 
pilhos portait gravée à rextérieur une bipenne. 
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L'origine des tombes à coupole reste obscure. On sait seu- 
lement qu'elles furent érigées postérieurement aux tombes 
à fosse de Tacropole de Mycènes. On doit se demander 
maintenant si les tombes à coupole ne se rattachent pas au 
type des tombes creusées dans un léménos circulaire. Quand 
on voulut mettre les chefs ou les grands personnages dans 
un réduit plus sûr, des prescriptions rituelles peuvent avoir 
imposé le plan circulaire. Les architectes mycéniens réso- 
lurent le problème de retenue des terres par le procédé de 
Tencorbellement qu'ils appliquaient couramment dans les con- 
structions. Il faut noter qu'à l'exemple du système de l'acro- 
pole de MycèneSy nombre de tombes à coupole, dans la Grèce 
continentale, conservent le principe de l'ensevelissement 
dans une fosse rectangulaire : 

On peut résumer ces considérations ainsi quil suit : 

1 . Le tumuluS; le tuixSoç, est étranger aux pratiques des 
Mycéniens. 

2. Dans l'acropole de Mycènes, le cercle de dalles aussi 
bien que toutes les stèles sont contemporains des tombes à 
fosse. L'ensemble caractérise les rites funéraires d'une haute 
époque, antérieure à la construction de la Porte aux lions. 

3. Le culte des ancêtres est semblable au culte des dieux: 
Le cercle de dalles constitue le plus ancien téménos connu. 

4. Il est probable que les tombes à coupole dérivent de 
l'ancienne coutume d'entourer d'un mur circulaire les 
tombes seigneuriales. 

II. — La soi-disant colonne aniconiqoe. 

La survivance des bélyles dans les cultes grecs est assez 
nette pour qu'on soit autorisé à en chercher l'origine dans 
la religion mycénienne. M. Evans en a trouvé des exemples 
certains. En particulier, il a signalé des autels dressés sur le 
bétyle*. On doit, cependant, éviter d'étendre celte notion à 
tout support. 

1) Ainsi les autels représentés dans ËTans, MrPC, p. 18; cf. notre figure 1. 
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Ainsi, il faut retrancher des représentations bétyliques les 
fameux piliers gravés de bipennes et dressés au milieu de 
deux pièces conliguës du palais de Knosse. Gomme Ta pro- 
posé M. Doerpfeldy et comme Ta judicieusement accepté 
M. Evans, ces piliers ont pour fonction de supporter les 
colonnes de Télage supérieur. Quant aux bipennes gr.avées 
sur ces piliers et dont le nombre est vraiment insolite (ce 
signe est répété dix-sept fois sur Tun, treize fois sur l'autre), 
nous inclinons à penser qu'elles avaient une valeur magique, 
qu'elles étaient destinées à assurei* l'équilibre des éléments 
superposés : pilier, colonne et charpente du toit. Ces bipennes 
ont probablement été gravées lors de l'accomplissement des 
rites de construction. 

Puisqu'on s'est appuyé pour établir le caractère religieux 
des piliers de Knosse sur les monuments de Palestine, il nous 
sera permis de dire quelques mots de ces derniers. On a 
trouvé en divers points, à Tell es-Sâfi, à Gézer, à Tell Ta'- 
annek, à Tell el-Moutesellim, des monolithes dressés dans 
des constructions et on y a reconnu des bétyles. En particu- 
lier, pour Tell Ta annek, on ne manque pas d'appeler en 
témoignage les trouvailles de Knosse. Nous ne repoussons 
pas la comparaison, car, dans la plupart des cas, il nous 
semble que la confusion est la même. 

En effet, ces monolithes lorsqu'ils sont liés à un ensemble 
architectonique, paraissent jouer simplement le rôle de 
support. 

A Tell es-Sâfi, trois monolithes à peine dégrossis, divi- 
sent en deux parties une salle qui est peut-être un sanc- 
tuaire. (( Les hauteurs des trois pierres diffèrent, mais les 
sommets sont presque dans le même plan horizontal ^ » 

Par contre, nous doutons de Texactitude de la restauration présentée, t6td., 
p. 16, fig. 7, d'une table à libation de la grotte du mont Dicté. Sur une 
trentaine de ces tables découvertes en ce point par M. Hogarth aucune ne se 
rapproche de ce type; cf. -BSA, VI, p. 94 et s. Celle restauration a un autre 
défaut : le dessinateur, traitant le bétyle en colonne, aurait dû amincir la base 
suivant le modèle mycénien. 

i) Bliss et Macalisler, Excavations in PalestlnCt p. 32, pi. 8 et 9. 
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milieu de constructions au centre de Tell Ta'aanek. Qu'on 
ait découvert non loin de là des cadavres d'enfants enfermés 
dans des jarres, cela ne prouve pas graad'chose puisque de 
pareilles trouvailles se sont répétées dans tout le Tell. Par 
contre, à deux mètres de ces colonnes, on a mis au jour un 
pressoir à huile qui atteste le caractère civil de ces construc- 
lioDs'. De même, la ruelle aux colonnades de Tell Ta'annek* 
n'est pas une voie sacrée entre des bétyles : la disposition et 
la taille régulière des piliers permettent de leur attribuer 
une simple valeur architectonique. 



ng. 2. — Gemme. Liooa affrontés posant sur use déesse {2 : 1). 

En Crète, l'usage du pilier-support au milieu d'une pièce 
était assez répandu' et on ne peut lui reconnaître à aucun 
degré une valeur religieuse. Croyant, toutefois, à cette va- 
leur et trouvant sous certains autels des bétyles plus ou 
moins traités en forme de colonne, le savant explorateur de 
Knossen'a pas éprouvé de difficulté à se ranger à une opinion 
déjà ancienne de M. Salomon Reinach d'après laquelle, dans 

1) Sellin, Tell Ta'annek.p. 68 et s., fig. 86 et 87. Même but utilitaire et 
nullement religieux pour les piliers signalés ibïd., p, 72, fig.93', p,74,fig. 101; 
p. 83-84, flg. 116. De laême à Tell el-Moulesellim les deux blocs rectangulaires 
(0<',47xO",40) dressée dans l'axe d'une grande salle de 9", 15 X i m. et respec 
tirement bauli de S" .20 et 2°',13, sont de simples supports. M. Schumacher, 
Mitt. u. JV. DPV, 1904, p. 48 et s., hésite entre cette déllnilion et pelle de 
bétyles. 

2) Sellin, ibid., p, IS el a., fig, 10; p. 104-105. 

3) fiogarth. fiSA, VI, p. 76 et s., pi. VI, en signale des exemples non 
seulement en Crète, mais ausû dans 111e de Milo à Phflacopi. 
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le relief de la Porte aux lions de Mycènes, la colonne dressée 
entre les deux lions serait une représentation aniconique de 
la diviniléV Le raisonnement de M. Salomon Reinach est, en 
effet, séduisant. Il observe que, dans des variantes, les lions 
se dressent de part et d'autre d'une déesse et il en conclut 
que la colonne et la déesse sont interchangeables, ou, pour 
mieux rendre sa pensée, que la colonne est une représenta- 
tion aniconique à laquelle les progrès de Tanthropomor- 
phisme ont substitué la figure humaine. La colonne a certai- 
nement joué le rôle de représentation aniconique ; mais les 
exemples certains sont rares et il y a lieu d'étudier soigneu- 
sement chaque cas particulier. Pour la Porte aux lions cette 
explication ne s'impose pas, car, à bien considérer, ce n'est 
pas à la colonne que se substitue la représentation humaine, 
mais plutôt à l'autel sur lequel s'appuient les lions*. C'est 
l'autel qui signale la présence de la divinité puisque dans 
un cas (fig. 1) l'autel contient le bétyle. Une autre fois, 
les lions posent leurs pattes de devant sur la déesse (fig. 2) 
comme ils les posaient sur l'autel. La substitution de ladéesse 
à l'autel est plus admissible que la substitution à une colonne 
dont la fonction religieuse systématique, dans le milieu 
mvcénien, reste douteuse. 

Certainement — et c'est à M. S. Reinach qu'on doit de 
l'atoir reconnu, — une représentation comme celle de la 
Porte aux lions est essentiellement religieuse. La divinité est 
représentée par ses animaux-attributs, par l'autel qui lui est 
consacré ; elle apparaît comme la gardienne du palais. La 
colonne surmontée d'un bout d'architrave sur lequel appuient 
les extrémités de quatre solives qui, elles-mêmes, soutien- 
nent le plancher de la terrasse, ofiFre un choix logique d'élé- 



i) s. Reinach, Chroniques dCOrient^ II, p. 153 et 545; V Anthropologie , 
1902, p. 22, Karo, Archiv fur Reiigionwiss., 1904, p. 142 accepte pour la co- 
lonue la valeur de symbole divin. 

2) Sur le relief de la Porte aux lions il y a deux autels; d'autres représenta- 
tions n'en portent qu'un. 
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ments essentiels pour figurer le palais ^ Parfois, les lions 
sont attachés à la colonne. 

Nous avons dit un peu rapidement que, jusqu'ici, rien 
n'établissait, dans le monde mycénien, la valeur religieuse 
de la colonne comme équivalent aniconique de la divinité. 
On nous objectera les exemples cités par M. Evans. Il nous 
faut donc les examiner. On reconnaîtra qu'ils se réduisent à 
quelques exemples douteux qui n'autorisent pas, en tout cas, 
la généralisation tentée. 

Tout d'abord, il faut éliminer la série des représentations 
où le savant explorateur voit des colonnes là où les artistes 
mycéniens ont peint une décoralion florale. Le décor em- 
prunté au vase de Haliki ferait illusion > si on ne le retrou- 
vait sur une foule de vises mycéniens. Il n'y a là ni colonne, 
ni même un arbre, mais un élément floral souvent couché 
le long de la panse*. 

L'interprétation des bractées d'or de Mycènes dont le mo- 
tif est apparu sur une fresque de Knosse (flg. 3) et où l'on 
voit des cornes de consécration au pied des colonnes, est 
encore vacillante. Il est établi, toutefois, que les bractées et 
la fresque représentent un même type de monuments : toute 
explication de l'une doit être valable pour les autres. 
M. Evans y reconnaît des autels bétyliques, les colonnes 
jouant le rôle de bétyle. Il s'appuie sur ce que la fresque de 
Knosse montre un édifice relativement exigu si l'on en juge 
par l'échelle des personnages peints à côté. L'argument est 
de peu de poids, étant donné les libertés prises par les 
artistes mycéniens*. En réalité, l'édifice serait trop grand 

• 

1) On trouvera dans Perrot et Chipiez, Hist. de l*Art., t. VI, p. 800 et s., 
d*accord avec Adier et H. Brunn, une bonne définition de la colonne; mais ces 
savants n'ont pas reconnu le caractère religieux de Tensemble. 

2) Evans, MTPCt fig. 23 et p. 42 : « The central object hère seems to be a 
somewhat conventionalised rendering of a volute column, above which is a 
kind of triple haio, which may be compared with the radiate émanations of tbe 
Cypriote pillars ». 

3) Citons au hasard, Furtwaengier et Loeschke, Myhen. Vasen, pi. IX, 53; 
pi. XX, 142; cf. pi. XIII, 81. 

4) Noack, Uomerische Palàste, p. 82, Ta déjà reconnu. 
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pour un aatel et trop petit pour un temple ou un palais. 
M. Evans tire parti des triples représentations de la divinité si 
répandues dans diverses religions. La question de principe 
n^est pas en cause, mais son application ne nous parait pas 
heureuse : les bractées de Mycènes comptent bien trois co- 
lonnes, mais la fresque de Knosse en porte quatre. Cela doit 
nous mettre en garde contre une explication symboliste aus^i 
hasardée. 

Nous écartons donc l'hypothèse de Tautel bétylique. Les 
plaques d'or de Mycènes et la fresque de Knosse reprodui- 
sent plus ou moins schématiquement, avec plus ou moins 
de variantes, un édifice ou un type d'édifices mycéniens. 
Est-ce un sanctuaire, un temple déterminé? M. Noack n'est 
pas éloigné d'y reconnaître Tantique labyrinthe, non le 
palais de Knosse^ mais un temple qui aurait échappé jusqu'ici 
aux recherches de M. Evans*. Pour répondre à la question, 
il faut interpréter l'architecture de la fresque. 

M. Zahn a préconisé une explication par projections et ra- 
battements ; mais cette théorie ne donne pas de résultats 
acceptables, même avec la modification de M. Noack*. Ce der- 
nier n'y in^^iste d'ailleurs pas. La différence de teinte des trois 
panneaux de la fresque et la différence manifeste de niveau 
de la partie centrale conduisent M. Noack à l'hypothèse d'un 
sanctuaire composé de trois cella dont l'une surélevée*. 

Nous ferons aussitôt une réserve en ce qui concerne le 
terme de sanctuaire qui entraîne celui de cella : il est inutile 
de préjuger la solution en qualifiant de sanctuaire l'édifice 
que reproduit la fresque de Knosse. Il doit suffire de le com- 
parer avec les monuments crétois récemment mis au jour. 

M. Noack a très heureusement signalé les caractères qui 



1) Noack, /. c, p. 85. 

2) Le plan présenté dans Noack, L c, p. 80 ne pourrait être construit : il 
faudrait soit fermer les deux baies par des murs percés de portes, soit trans- 
porter les colonnes sur le front. Dans les deux cas nous n'obtenons plus la re- 
présentation de la fresque. 

3) Noack, /. c, p. 81. 
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dislinguenl l'architecture crétoiseou minoenne de l'architec- 
lure mycénienne conlineittale. Celle-ci, eo particulier, mé- 
nage uo nombre impair d'ouvertures dans le petit côté des 
salles ; celle-là uo nombre pair dans le grand côlé. De l'étude 
si bien conduite de M. Noack se dégage une conclusion qui, à 
la vérité, n'est pas celle que ce savant a formulée. Nous 
pensons que l'architecture minoenne tient ses particularités 
de vieilles traditions égéennes déjà caractérisées dans ta 



Flg. 3. — Frasque reaUùrée du pal^i de EnoHe. 

seconde ville de Troie' et nullement des influences égyp- 
tiennes : la division du front par le milieu est ignorée des 
constructeurs de la vallée du NU '. La colonne ou le pilier 

l)Noua avona développé ce point dans notre étude, La Troie homérique et Ui 

récentes découvertes en Crête, in Revue de l'Scaie d'Antttropotogie, février 1905, 
2) Noack, l. e.. p. 34 et b., à la suite d'Erans, BSA, Vil, p. 24, re- 
marque que les grandes salles Cretoises ne conserrent pas trace d'un foyer, 
d'où il lui paraît que le plan en est emprunté à une architecture méridionale, 
en l'espèce à l'Egypte. Il sufQt de comparer le plan dea palais crétois pour être 
frappé de la différence absolue avec les plans égyptiens ; les façades des mai- 
sons Cretoises dessinées sur des plaques de fuence n'ont aucun rapport avec 
9 égyptiennes dont l'entrée est toujours surmontée de la f;orge; la 
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Les bractées ne sont donc pas des images d^autels béty- 
liques, mais un schéma de la demeure du chef, et leur pré- 
sence dans les tombes de Tacropole de Mycènes sMnterprète 
aisément : elles jouent le rôle des habitations peintes dans les 
tombes égyptiennes ou étrusques ; elles assurent au mort une 
demeure digne de lui. On remarquera qu'il est fort possible 
que ces bractées aient été importées de Crète à Mycènes et 
ainsi s'expliquerait la concordance avec la fresque de Knosse. 




Fig. 4. — Mobilier de la petite chapelle da palaia de Knosee. 

Sur nombre de pierres gravées, nous Tavons dit, on voit 
des édifices schématiquemenl représentés avec des cornes de 
consécration. Les artistes mycéniens, particulièrement les 
graveurs, ont fait fi des proportions ; ils donnent à peu près 
la même hauteur à un homme et à un édifice de plusieurs 
étages placé sur le même plan. 

Sur deux anneaux d'or de Mycènes* l'édifice figuré, si on 
lui appliquait l'échelle des personnafi;es, ne pourrait être 
qu'un autel. N'est-ce point tout simplement une représenta- 
tion schématique — comme sur les bractées mentionnées 
plus haut, — d'une construction du type Cretois avec colonne 

1) Evans, MTPC, p. 91-92, fig. 63 et 64. 
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médiane7Ge8 petits monumeDtssoDtd'uneinterprélalion dé- 
licate ; mais leur rapport avec les bractées de Mycënes est 
en général admis ; c'est dire qu'ils soat du type de la fresque 
de Knosse. 

Les fouilles de Kuosse et de Gouroia nousont fait conDallre 
le mobilier religieux crétois à l'époque mycénienne. Dans des 
enclos, les arbres Nacrés ou les bétyles étaient l'objet du culte 
populaire ; dans les chapelles (6g. 4 et 5) on a recueilli encore 
en place des bipennes, des cornes de consécration, des pla- 
teaux à trois pieds, des vases divers, des idoles et, semble-t-il, 




Fig. 9. — Principaux objeta du gauctuaire de Gouroia en Crète. 

des terres cuites représentant des fidèles; mais jamais une 
colonne et cela constitue une vérificaiion de ce qui précède. 
Les trois petites colonnes surmontées de colombes trouvées 
par M. Evans au niveau de l'ancien palais de Knosse peuvent- 
elles être considérées comme un symbole divin? Nous n'en 
voyons pas la raison après ce que nous avons dit sur la 
fresque de Knosse et les bractées de Mycènes. D'autre part, 
la représentation tripartite du dieu à la bipenne et de la 
déesse ne nous parait établie. 



III. — Gestes mTUELS. 

Il ne suffit pas pour interpréter les scènes religieuses de 
connaître la signification des objets du culte; II faut pouvoir 
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établir la qualité des personnages. Les gestes rituels doivent 
nous y aider. L'art minoen est assez développé pour que 
Tarlisle ait su exprimer ce qu'il voulait'. 

Le geste d'adoration est bien connu : l'adorant élève une 
main à la hauteur du front comme s'il cherchait à se proté- 
ger les yeux de la lumière du soleil pour regarder au loin. 

On peut définir le geste correspondant de la divinité : le 
geste de bénédiction. Le dieu ou la déesse lèvent les deux 
mains; les bras sont horizontaux, les avant-bras verticaux. 
C'est lettilude de la déesse dans les petits sanctuaires de 
Rnosse" (fig. 4) et de Gournia(fig. 5) * confirmée par les ré- 
^^^ ^^ pliques de Prinia*; c'est le geste 

w^ \7 qu'on retrouve sur une gemme de 

Mycènes où la déesse se dresse 
entre un lion et une lionne \ Peut- 
être ce geste caraclérise-t-il le dieu 
sur un sarcophage peint de JVIilato 
en Crète •. Le geste de bénédiction 
conserve sa valeur à l'époque géomé- 
Fig. 6. — Idoles. Tirynthe. triquc. Par exemple, sur un pithos 

de Béotie on voit Rhéa entre deux 
lions, des pampres lui sortant delà tête, lever les bras\ 

1) M. Salomon Beinach, La sculpture en Europe avant les influences gréco- 
romaines (1896), p. 73 et s., a refusé toute valeur aux gestes dans les civi- 
lisations primitives, 

*J) Kvans, fiS^i, VIII, p. 98, voit dans la base cylindrique, « like a survival 
from Ibe columnar form or the earlier baetylic stones ». Si ce n'est pas un 
liinplo HillOoe de potier, il faut plutôt y reconnaître la conception qui s*est 
main Ion ut^ dans Us représentations à mi-corps de Gaea sortant de terre. 

8) MisB Uoyd, Gournia dans University ofPensylvania, Transact, ofArtkaeoL, 
I, p. W. 

\) Wide, Mykenische Gmerbilder und Idole, Athen. MUtcU,, 1901, p. 247- 
257, pi. Xll. 

f>) Kvana. MTPC, p, 66. (Ig. 44. 

6) Kvans. MTPt\ p. 76. lig, 50. 

7) Milani, StuiU e Matenali di archeologia, I, p. 8, fig. 8 pense que la 
déoase «ocouoho.Wollers avait déjà proposé d'y reconnaître une Artômis Ilithya, 
sur quoi M, Salomon Heinach. Chroniques d'Orient, II, p. 230 observe : « J'y 
VOIS tout simplement une divinité faisant le geste de la bénédiction ». U faut, 
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Ainsi s'expliquent les idoles montées sur un mince et long 
cylindre qui esquissent le même geste de leurs bras atrophiés 

(fig.6). 

L'intérêt de ce geste de bénédiction est de préciser la va- 
leur de certains êtres composites. Sont-ce tout simplement 
des produits de Timagination des artistes mycéniens ou doit- 
on leur attribuer un caractère divin? Sont- ce des acolytes, 
des servants de la divinité ou, tout en restant au second rang, 
certains étaient-ils l'objet d'un culte? 

M. Raro, dans son judicieux article sur les cultes mycé- 
niens, conclut que toutes les divinités ont des formes pure- 
ment humaines. Les êtres monstrueux, à tête d'animal sur 
corps humain, à bras et à jambes d'animal avec tête ou buste 
humain, ne sont pas des dieux mais des démons, des servi- 
teurs de la divinité. Le dieu et la déesse qui domptent des 
lions, subjuguent également des démons au corps de lion\ 
En somme, M. Karo maintient la position des archéologues 
classiques que M. Georges Perrot fixait, bien avant les 
fouilles de Crète, en étudiant les intailles mycéniennes : 
(i Ces monstres ne tiennent qu'une assez petite place dans 
le répertoire des artistes qui ont gravé ces inlailles, et rien 
d'ailleurs ne les caractérise comme de véritables dieux' ». 

Cette distinction est artificielle et trop absolue. Le grand 
nombre d'empreintes sur argile connues aujourd'hui atteste 
que les Minoens devaient connaître toute la gamme des 



cependant, expliquer les enfanls figurés de part et d'autre de la déesse. 
Quel que soit son nom, c'est une déesse-lerre et Ton sait que la Terre-mère 
passait pour enfanter les humains, puis pour les nourrir. Gaea est ainsi fré- 
quemment représentée entourée d'enfants. 

1) Karo, /. c, p. 153-154. Â celle thèse défavorable aux survivances toté- 
miques, M. S. Reinach, L'Anthropologie, 1904, p. 290, répond : « Cela est pos- 
sible, d'autant plus que la période minoenne, étant celle du triomphe de l'an- 
thropomorphisme dans la religion ne pouvait laisser qu'une place subordonnée 
aux types intermédiaires entre l'anthropomorphisme et la zoolàtrie. » Nous 
reviendrons plus loin sur la question très délicate du progrès de l'anthropomor- 
phisme. 

2) Perrot et Chipiez, Hisl. de TAW., VII, p. 23. 
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représentations religieuses depuis Tacolyte de la divinité 
— et môme, depuis Tacolyle de Thomme, — jusqu'au type 
anthropomorphe pur, sans qu'il fût possible d'établir une 
démarcation entre divinités et démons. Dans Tlslâm, les 
djinn qui correspondent aux démons mycéniens, ne sont 
pas des divinités au sens absolu du terme, puisqu' « il n'y a 
d'autre dieu qu'AUàh » ; mais il n'en allait pas de même dans 
le paganisme syrien où, dans ^es dédicaces, nous voyons 
l'épithète de gennaios portée par les plus grands dieux lo- 
caux\ Le plus souvent la figure des djinn est imprécise et 
changeante. Les intailles et les empreintes sur argile^ décou- 
vertes en Crète, attestent également les multiples formes des 





Fig. 7. — Empreintes de Zakro (Crète). 

démons mycéniens. Le caractère non seulement sacré mais 
divin de certains d'entre eux est mis en évidence par le geste 
de bénédiction. Tel est le cas de la dame-oiseau (fig. 7) des em- 
preintes de Zakro*. On voudrait surtout pouvoir déterminer 
la nature du légendaire Minolaure. Or, sur une empreinte 
de Knosse», le iMinotaure assis fait le geste de bénédiction. 
Une empreinte de Zakro (6g. 7) est enqore plus explicite. Le 
même monstre, assis non plus sur un siège mais parterre, 
lève les bras tandis que, devant lui, une femme debout fait le 
geste d'adoration*. On ne saurait donc douter qu'une entité 

1) Cf. Revue Archéologique y 1904, II, p. 229 et s. 

2) Hogarth, Journal of Hellenic StudieSj 1902, pi. VI, 23. Môme geste sur 
Tempreinte n» 92 à tôle de cerf. 

3) Evans, BSA, VII, p. 28, et S. Reinach, V Anthropologie, 1904, p. 272, 
fig. 21. Même pose sur une empreinte de Haghia Triada, Monumenti antichidei 
Lincei, XIII, p. 39, fig. 32, n- 27. 

4) Hogarth, /. c, n' 5. M. Hogarth intervertit les rôles en reconnaissant une 
déesse dans la femme debout. 
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divine, correspondant au type du Minotaure, était Tobjet 
d'un culte dans la Grèce minoenne. 

En dehors du geste d'adoration et du geste de bénédiction, 
on peut noter encore un geste rituel qui a été défini comme 
un geste de fécondité : les deux mains sont ramenées sur la 
poitrine. Jusqu'ici, on admettait que toutes les figurines dans 
cette attitude étaient des idoles comme dans notre figure 6. 
La découverte de terres cuites peintes à Pelsofa', dans Test 
de la Crète, près Palaeokastro, prouve que ce geste était éga- 
lement attribué aux figurines votives, même aux hommes. 
U faudra tenir compte que cette attitude n'est réservée ni 
à la divinité, ni au sexe féminin. 



IV. — Prétendu culte de la croix en Crète. 

Nous avons mentionné plus haut les idoles d'une déesse 
levant les bras, idoles trouvées en place dans de petites cha- 
pelles à Knosse et à Gournia. Elles difiTèrent par un détail : 
la figurine de Knosse (fig. 4) porte une colombe sur la tète 
tandis que celle de Gournia (fig. 5) a le corps enlacé d'un 
serpent. Les terres cuites de Prinia sont de ce dernier type. 
Accompagnant ces idoles, on a trouvé à Gournia et à Prinia 
de curieux vases autour desquels rampent des serpents. A 
Gournia (fig. 5) ces vases portent des cornes de consécration. 
Faut-il les définir avec M. Wide comme des représentations 
aniconiques de la divinité? Nous sommes plutôt en pré- 
sence d'objets du culte ; les cornes de consécration semblent 
rindiquer. On s'appuie, il est vrai, sur le progrès de l'anthro- 
pomorphisme qui d'une déesse-serpent aurait conduit à une 
déesse aux serpents. Mais ce progrès — valeur artistique mise 
à part, — ne ressort aucunement des découvertes récentes 
en Crète, bien que ces découvertes nous permettent de suivre 

1) Myres, BSA, IX, p. 356-387, pi. 7-13. 
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les transformations des représentations religieuses pendant 
deux millénaires. 

Les cultes minoens, la forme primitive des idoles en 
témoigne, remontent jusqu'au néolithique. De la tin du 
néolithique jusqu'à l'époque romaine, il n'y a pas eu 
chez les peuples minoen, mycénien et grec une transfor- 
mation essentielle des représentations religieuses*. Il n'y a 
surtout pas eu, au point de vue purement religieux, progrès 
de l'anthropomorphisme. La Terre, puisque la grande déesse 
minoenne n'est que le prototype de Rhéa, a sans doute été 
toujours conçue comme une femme ; mais cela n'empêchait 
pas d'en reconnaître les manifestations dans certains ani- 
maux, particulièrement le serpent. Il ne faut pas s'y trom- 
per : le bétyle, Tarbre ou l'animal ne sont point le dieu, ils 
l'incorporent seulement, ils le manifestent; mais le dieu peut 
tout aussi bien se manifester sous Taspect humain. L'anthro- 
pomorphisme, en religion, est une notion primitive et non 
pas le produit d'une évolution tardive qui, en Crète, se serait 
produite à l'époque minoenne. Certes, les conceptions primi- 
tives se sont affinées et l'art, à l'époque classique, a noté 
celte transformation des idées. Mais, d'une part, cette trans- 
formation ne fut jamais complète et, d'autre part, elle ne 
constituait pas une invention. 

Nous hésitons à admettre avec M. Evans et M. Karo que le 
culte minoen était dépourvu d'idoles*, puisque ces idoles 
figurent parmi les objets du culte dans les chapelles de Knosse 
et de Gournia. La grossièreté de fabrication conserve un 
type très ancien. 

C'est certainement l'idole au serpent de Gournia qui a en- 

1) Karo, L c, p. 156 conclut également : « le culte a peu changé depuis le 
commencement jusqu'à la fln de l'époque achêenne au moins pendant un mil- 
lénaire ». 

2) Kvans, MTPCt p. 27; Karo, /. c, p. 142 et p. 155 : t< Der altachâiscbe 
Kult warbildloB ». Il est vrai qu'aux époques suivantes le nombre des idoles 
parait s'accrotlre; mais il no s'n^it pas d'établir une statistique, il suffit de 
constater que ces idoles ne faisaient pas dcCaut dans le culte dès la plus baute 
époque minoenne. 
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traîné M. Evans à désigner une curieuse figurine en faïence 
de Knosse sous le nom de « déesse aux serpents » ^ Cette sur- 
prenante statuette mesure 34 centimètres de haut. La coiffure 
élevée est formée d'une bande d'étoffe pourpre à bordure 
blanche, enroulée et formant haute tiare. Le vêtement très 
riche consiste en une jaquette brodée, lacée par devant, et 
une jupe avec tablier devant et derrière. Les chairs sont 
teintes en blanc laiteux; la poitrine, assez forte, parait pres- 
que entièrement nue. Autour de la déesse s'enroulent trois 
serpents au corps verdfttre pointillé de rouge brun. Les bras 
sont tendus en avant : dans la main droite se dresse la tète 
du serpent dont la queue est tenue dans la main gauche. 

Cette figurine, une autre d'un type voisin et brandissant 
des serpents *,les restes d'une troisième, plusieurs avant-bras, 
des ceintures et des robes également en faïence^ ont été dé- 
couverts en 1903 dans un réceptable de pierre ménagé sous 
le sol d'une petite pièce dans la région ouest du palais de 
Knosse*. Ce réceptacle inviolé a livré encore une série de 
vases, une croix de marbre à branches égales, de petits ré- 
cipients dits vases à libation, de nombreuses coquilles ma- 
rines peintes, des débris de cornes de cerf, une inscription sur 
tablette, des empreintes de cachets en argile et des clous de 
bronze qui attestent que tous ces objets étaient enfermés 
dans un coffret en bois. 

Eu égard au grand nombre de bipennes gravées sur les 
murs, M. Evans suppose que le quartier sud-ouest du palais 
de Knosse était affecté aux cérémonies religieuses. Il en con- 
clut que les objets énumérés ci-dessus appartenaient au mo- 
bilier religieux. La première figurine représenterait la même 
déesse aux serpents que l'idole de Gournia; la seconde serait 
une acolyte; les robes et les ceintures, des ceintures et des 
robes votives; les vases à libation et les restes de cornes de 

1) Publiée dans Evans, BSA^ IX. p. 74 et s., reproduite dans S. Reinach, 
L'Anthropologie, 1904, p. 274 et fig. 23 ; Gazette des Beaux-Arts, juillet 1904. 

2) Cf. Re^ue de VÉcole iff Anthropologie, 1905, p. 53, 6g. 25. 

3) Evans, BSA, IX, p. 38 et s. 

4 
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cerf témoigneraient des sacrifices accomplis; enfin la croix 
de marbre est supposée le centre d'un culte dont M. Evans 
reconstitue une scène qui, à dire vrai, donne l'impression de 
quelque messe noire. Le modernisme assez surprenant de 
la civilisation Cretoise est ici certainement outré. 

Si Ton admet un culte de la croix dans la Crète minoenne, 
il suffît d'en rapprocher le svastika^ puis le tau prophylac- 
tique d'Ezéchiel pour conjecturer que le culte chrétien de la 
croix a été importé en Palestine par les Philistins venus de 
Crète ^ 

Toutes ces déductions reposent sur une hypothèse, à 
savoir que le réceptacle découvert en 1903 est un dépôt 
d'objets religieux. Or, rien n'est moins justifié. Le quartier 
sud-ouest du palais de Knosse n'est nullement un temple. 
Au rez-de-chaussée s'étalent les magasins à provisions, au- 
dessus une grande salle civile, un mégaron. Si les murs 
portent des bipennes gravées, il n'y a rien là que de com- 
mun à tout le palais : ce signe sacré ne manque dans aucune 
pièce^ ce qui nous autorise à proposer d'y reconnaître la 
marque des rites de construction. Au surplus^ n'est-il pas 
étrange que, parmi les multiples objets du réceptacle, il ne 
s'en rencontre pas un dont le caractère sacré soit certain : pas 
une double hache, pas une seule paire de cornes de consé- 
cration! Le nom de coupes à libation donné à quelques 
écuelles est arbitraire et, comme restes d'un sacrifice, nous 
attendrions des ossements calcinés plutôt que des cornes de 
cerf. 

Les figurines en faïence sont en plusieurs pièces. M. Evans 
a noté que les avant-bras sont fixés au corps par le moyen 
de petites attaches circulaires*. Il est donc probable que 
les prétendues robes votives ne sont que des poupées dé- 
montées auxquelles appartiennent les avant-bras trouvés 



1) Evans, £Si4, IX, p. 88 et s. M. Salomon Reinach, L' Anthropologie , 1904, 
p. 376-279, a exposé l'état de la question sans vouloir se prononcer. 
2) Evans, BSA. IX, p. 79. 
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dans le même réceptable. Les deux exemplaires reproduits 
par M. Evans sont en deux pièces posées Tune sur l'autre. 
Le savant explorateur signale que ces deux parties sont tra- 
versées par une Cavité où pénétrait un lien servant à les 
suspendre. N'était-ce pas plutôt. un système destiné à assu- 
jettir les diverses pièces? 

Nous ne voyons pas en quoi la « déesse aux serpents » se 
distingue des autres figurines qualifiées d'acolytes. Le rap- 
prochement avec l'idole de Gournia ne paraît pas fondé. La 
rudesse, la grossièreté de facture, legs de l'époque anté- 
rieure, sont la caractéristique obligée, parce que rituelle, des 
idoles Cretoises. On ne peut hésiter à en écarter la magicienne 
ou charmeuse de serpents du palais de Knosse qui est trkitée 
avec une précision minutieuse et l'art le plus délicat. 

C'est donc bien gratuitement que l'on suppose, à une haute 
époque en Crète, un culte de la croix. La petite croix de 
marbre, haute de 30 centimètres, mince et plate^ peut avoir 
servi à décorer le coffret en bois dont il ne reste plus que les 
clous en bronze. Ce coffret contenait sans doute la plupart 
des objets trouvés dans le réceptacle, objets qui ne trahis- 
sent à aucun degré le caractère religieux et doivent être 
classés avec les figurines en ivoire' dans la catégorie des 
jouets. 

Naturellement, cette solution n'empêche pas le signe de la 
croix de remplir son rôle dansl'écriture Cretoise, d'être tracé 
dans certain cercle représentant le soleil ; elle n'exclut pas, 
à la rigueur, une valeur plus ou moins symbolique. Nous 
avons simplement cherché à montrer que la croix découverte 
à Knosse n'était pas l'objet d'un culte. 



1) Personne n'a songé à reconnaître des idoles ou des figures votives dans 
les figurines en ivoire découvertes à Knosse. Le k nœud votif » publié dans 
Evans, BSA, IX, p. 8, fig. 4, n'est probablement qu'un élément du costume 
d'une statuette de femme suivant la mode & Watteau » révélée par une fresque, 
Evans» BSAy VII, p. 56. Le caractère votif de ce nœud ne paraît pas justifié. 
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V. — Origine égéenne des Phiustins. Influence des 

CULTES MYCÉNIENS EN StRIE. 

Quand on ne connaissait en fait d'antiquités Cretoises que 
les boucliers votifs de la grotte de Tlda, on pouvait supposer 
une forte action de la Phénicie sur le développement de la 
civilisation mycénienne. Les découvertes postérieures ont 
montré que c'était une erreur. Après MM. Milchhoefer et 
S. Reinach, M. Evans a rejeté Tinfluence phénicienne et Ton 
peut dire que cette discussion, dans laquelle on a dépensé de 
part et d'autre tant de science et de talent, est définitivement 
close. Mais on tomberait dans une erreur pareille en renver- 
sant les termes de la proposition et en cherchant à expliquer 
certaines analogies des cultes phénicien et syrien comme une 
importation Cretoise. 

Il ne faut pas abuser des répercussions possibles de Tins- 
tallation des Philistins dans le sud de la Syrie. Depuis long- 
temps on admet que ce peuple, reconnu par GhampoUion 
dans les textes égyptiens sous le nom de Pourousati ou Pou-- 
lousati, était originaire des îles ou des côtes de la mer Egée. 
Même^ on a identifié avec la Crète l'tle de Kaphtor que la 
Bible signale comme patrie des Philistins'. Il est aujourd'hui 

1) Gen, Jy 14 et IChr. i, 12 (en reportant la mention des Eaphtorim avant 
la glose qui vise certainement les Philistins) ;D0U^, n, 23; AmoSy ir, 7; Jérémie 
XLVii, 4. Renan dans son Histoire générale des langues sémitxquesy puis dans 
son Hist, du peuple d'israél^ II, p. 24-33 tenait le rapprochement du nom des 
Philistins avec celui des Pélasges pour très douteux; par contre, il regardait 
Torigine Cretoise des Philistins comme presque certaine. Leur langue serait un 
dialecte gréco-latin qui aurait laissé des traces en héhreu. Il eût été intéres- 
sant de voir discuter ce point par M. Conway dans son article The pre-Hellenic 
inscHptiom of Praesos, BSAy VIII, p. 125 et s., car certains rapprochements 
de Renan méritent considération, ainsi pUégëch = pellex. L'enquête devrait 
porter encore sur les noms propres : Akis, roi de Gath au temps de David 
(/ Sam.y XXI, 10 et s.; f Rois, u, 39 et s.), Pikol (Gen., xxi, 22; xxvi, 26), 
Ma*ok (2 Sam., xxvu, 2), Ittai (Il Sam., xv, 19 etc.), Goliath (Z Sam., 
xvii) ; enfin, sur le titre seranim des princes phiUstins déjà rapproché de Tvpav- 
vog. D'autre part, la mention d'un interprète égyptien pour les pays de Canaan 
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certain que le terme égyptien Keftiou désignait primitivement 
une région méditerranéenne dont la Crète était le principal 
centre'. C'est donc la série d'équivalences Keftiou = Kaphtor 
= Crète qu'il faudrait expliquer, ce qui n'a pas été fait. 

On ne saurait trancher la question de l'origine des Philis- 
tins dont le nom n'a pas survécu en dehors de la Palestine 
par des identifications hâtives ou en faisant violence aux 
textes bibliques. Le pays de Kaphtor n'est pas identifié. A 
côté des Philistins, parmi les populations installées en Philis- 
tie, la Bible mentionne des Cretois et des Pheléti. On a ima- 
giné que ce dernier terme était une forme contractée de 
Phelichtim. G*est y mettre déjà de la complaisance. Puis, dans 
les passages qui portent « les Pheléti et les Kréti », on a lu 
iK les Pheléti-Kréti. » D'où la conclusion que les Philistins 
étaient des Cretois. Il n'est pas de difficulté qui puisse résister 
à pareille méthode. 

La Bible distingue expressément les Philistins, les Cretois 
et les Pheléti. Ce dernier terme ne saurait s'identifier à celui 
de Phelichtim, car il constitue un ethnique régulièrement 
formé sur un thème ph-l-t^ comme Kréti sur le thème k-r-t. 
Les Cretois se cantonnèrent dans le sud de la Philistie, aux 
environs de Gaza, puisque cette région est connue sous le nom 
de négéb ha-Kréti^. On signale plus tard à Gaza le culte de 
Zeus Krétagénès. 

Il semble donc que les Égéens qui, lors des mouvements 
des « peuples de la mer » contre l'Egypte, s'installèrent en 



et de Philistie sous laXXII* dynastie (Cbassinat, Bulletin de Vlnstitut français 
(Tarch, au Caire^ I (1901), p. 98-100), semble établir que, dès cette époque, 
on parlait officiellement la même tangue cananéenne dans ces deux contrées. 
. 1) On verra dans Maspero, Hist. anc. des peuples de V Orient classique, II, 
p. 121 n. 1, rindécision des égyptologues avant les découvertes de Crète. 
M. Hall, BSAt VITI, p. 175, croit que Keftiou désignait primitivement les côtes 
entre la Crète et Chypre, peut-être même la Crète plus spécialement. Au- 
jourd'hui, M. W. Max-Mûller, Mitl. der Vorderasiatidie Gesellschaft^ 1904, 2, 
p. 14-19; incline à identifier les Keftiou avec les peuples égéens et particuliè- 
rement avec les Cretois. 
2) 1 Sam., XXX, 14. 
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Palestine, appartenaient à diverses tribus : au premier rang 
les Poulousati ou Philistins qui donnèrent leur nom au pays, 
puis des Cretois et des Pheléti*. L'origine de ces derniers, 
tout comme celle des Poulousati, reste indéterminée; jus- 
qu'ici, la qualification d'Égéens leur est seule applicable. 

On conçoit combien il serait précieux que l'archéologie 
pût apporter un complément d'information. Les fouilles mé- 
thodiques pratiquées avec persévérance par la Palestine 
Exploration Fund (ournivonl-elles un jour des résultats déci- 
sifs? Jusqu'à présent, elles n'ont intéressé que le territoire 
intermédiaire entre le pays des Philistins et la tribu de JudaV 
Cette zone ne s'est pas signalée par des installations impor- 
tantes ; les tells ont surtout livré des vestiges de postes for- 
tifiés. De plus, toute cette antiquité est émiettée, profondé- 
ment ruinée et bouleversée. Et cependant, en dépit de ces 
circonstances défavorables, les fouilles n'ont pas été sans 
intérêt au point de vue qui nous occupe. Nous allons essayer 
de le montrer. 

Dans celte région qui fit partie du domaine philistin, on a 
toujours rencontré à un certain niveau de la poterie mycé- 
nienne; quelques fragments ont livré des caractères d'écri- 
ture égéenne. A côté de celte céramique importée, on trouve 
une céramique locale qui en copie les formes et le décor. 

Le classement de la céramique palestinienne, mise au jour 
dans ces fouilles, est bien établi. En commençant par la cou- 
che lapins ancienne, on compte : 1* Une période antérieure 

1) On a cru à tort relever la mention des Gariens. Le terme ha-karî se pré- 
sente trois fois. Dans II Rois, xi, 4 et 19, il faut l'expliquer comme appellatif et 
non comme un ethnique. Dans II Samuel, xx, 23, il faut lire avec le keriihcL-^ 
kréti d'après II Sam.f viii, 18. 

2) Les fouilles de Tell el-Hesi (Lakich) sont exposées dans Flinders Pétrie, 
Tell el'Hesy et F. J. Bliss, A mound ofmany citiesx cf. S. Reinach, V Anthro- 
pologie, 1894, p. 451. Celles de Tell Zakarîya, Tell e§-SâB, Tell el-Djoudeidé 
et Tell Sandahanna dans Bliss, Macalister et Wûnsch, Excavations in Pales- 
tine (1898-1900). Les fouilles de Gézer longtemps préconisées par M. Clermont- 
Ganneau à qui Ton doit l'identification du site, ont été Tobjet de nombre.ux rap- 
ports de M. Macalister dans le Quarterly Statement de lu Palestine Exploration 
Pund depuis 1902. 
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à TiaQuence mycénienne; 2'' Une période dans laquelle cette 
influence domine; 3° Une période où cette influence dispa- 
raît ; 4"" Une période grecque. MM. Biiss et Macalister distin- 
guent ces quatre périodes sous les noms de : 1* Préisraélite 
ancien ; 2* Préisraélite récent* ; 3* Époque juive ; 4* Époque 
séleucide. 

Cette stratification est particulièrement nette dans les 
restes de Tell el-Hesi dont le site fut abandonné après 
Tépoque grecque. La couche la plus basse formée des deux 
premières villes (désignées comme 
sub I et I) ne témoigne d'aucune in- 
fluence mycénienne. Cefle-ci com- 
mence à se manifester dans la ville 
II ; les villes III et IV sont dominées 
par cette influence. Or, dans la ville 
ni on a trouvé une tablette gravée de 
caractères cunéiformes qui appar- 
tient à la série des tablettes de Tell 
Âmarna. La ville lll se place donc 
vers 1450-1350 avant notre ère : 

,. /•/ xiji'j'jt Fig. 8- — Plaque de terre cuite- 

c est précisément la date mdiquée oézer iPaiesUne). 
par la céramique de cette couche. 

Étant donné les mouvements de peuples égéens et Tinstal- 
lation de certaines de leurs tribus en Philistie du xv* au 
xiit* siècle avant notre ère, on est en droit d'attribuer à cette 
immigration l'apport de la plupart des vases mycéniens 
trouvés dans les fouilles modernes et aussi la direction nou- 
velle que subirent les céramistes locaux en imitant la poterie 
mycénienne. 

Il est donc permis lorsqu'un objet trouvé en Palestine, 
dans la couche mycénienne, n'a pas d'équivalent connu dans 




1) Les découvertes dans le tell de Gézer inclinent maintenant M. Macalister 
à considérer la céramique du préisraélite récent comme une céramique de tran- 
sition qui descend jusqu^à la division de la monarchie juive en deux royaumes ; 
cf. PEF, Q. St„ 1904, p. 123. 
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le milieu sémitique, de chercher son explication dam > 
monde égéeo. Ainsi, à Gézer. les quatrième et cinquième ri 
veaux sout caractHrisés par la céramique mvcénienne. Da: - 
le quatrième uiveau. Il a été trouvé une amulette on ii - 
primitive (fig. b des plus curieuses. M. Macalister a recoin 
le caractère religieux de cette ].etite plaque de terre ccie . 
haute de i 3 ceulimètree, large d'un pen plus de 9 ceù:^ 
mètres. Il y voit uue représentation d'Astarlé'. 




1 mmM\A\\\\\ I I I 1 1'"^ Tli W::^*'^ï7i:^ — *. 



filf. ». _ Fresque «ur Ubiette de Mycène». 
i) (tp. e. «'«ivt «t Cliipiez, #£,<, de f 4ri, t VI, fig. 4M. 

Malhoureu^-MO.,,!, „o.,« „e connaissons aucune représen- 
latio» «.unlaire en Syrie. Par contre, elle rappelle une sil- 
b.>ue«t« àmm f./,que«te en Crète et dans la Grèce mycé- 
inmm à0.ns(^, du boucli<er en forme de 8. Le bouclier prend 
M«e allure anthropomorphe par l'adjonction d'une tôle et.dans 
mm\m'. d« p«,»t«re« iS^. 0) ou de pierres gravées, le bou- 
«lie, .»t mvMn.k par une longue et large bande centrale. 
\M déroradori m poiiil» d« la tablette accuse ces détails On 

a bien une i'epré«<.,.(a(io,i anthropomorphe dérivée du bou- 
clier érJiaucn^, 

Oublie liillufliuu^ a pu avoir Hur la civilisation phénicienne 

\) Mii«ttiiiiur, vm, (j. Ht., nm, \,. uj, n^. 4. 



I 
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rinstallation en Palestine d'un fort contingent de populations 
égéennes? On sait que la tendance actuelle est de chercher 
l'origine de l'alphabet phénicien dans les écritures égéennes. 
La question est encore fort obscure. Dans une étude à la- 
quelle nous renvoyons \ nous essaierons de montrer que 
l'alphabet phénicien ne peut être le prototype de tous les 
alphabets. En effet, il y a plusieurs alphabets sémitiques ir- 
réductibles les uns aux autres et on ne peut expliquer 
ces alphabets sémitiques (phénicien et sabéen) et même 
l'alphabet libyque qu'en supposant qu'ils dérivent de plu- 
sieurs alphabets grecs très anciens. Nous nous en tiendrons 
ici à l'influence possible sur les cultes phéniciens et syriens. 
En l'état actuel de nos connaissances, cette influence paraît 
nulle. 

Nous laisserons de côté la ville de Gaza, toujours plus 
égyptienne que syrienne, ville essentiellement cosmopolite, 
peuplée d'Égyptiens, d'Arabes, de Philistins, de Phéniciens et 
de Grecs. Dès que nous sommes renseignés sur les cultes de 
la Philistie, sur ceux d'Âscalon en particulier, ces cultes nous 
apparaissent comme purement phéniciens. Dagonet sa paré- 
dre Astarté sont Tun et l'autre phéniciens'. Alargatis, Hadad 
et leurs enfants Simios et Simia-Sémiramis ne sont introduits 
que plus tard sous l'influence araméenne'.On a suggéré que 
le culte de la colombe en Syrie devait être importé des 
pays mycéniens *. Il y a là, à notre avis, la même erreur 
qui entraînait jadis à attribuer une origine orientale à 
Aphrodite. Nous avons afifaire à des développements paral- 



1) Cf. Journal Asiatique, séance du 10 mars 1905. 

2) Cf. Rnvue Archéologique, 1904, I, p. 210-213; II, p. 257. 

3) Ibid., 1904, II, p. 243 et s.; p. 259-260. 

4) À Knosse, idole de déesse portant une colombe sur la tète ; à Mycènes, 
plaques d'or montrant une déesse avec des colombes. Les bractées d'or de 
Mycènes, représentant un palais comme la fresque de Knosse reproduite 
figure 3, portent des colombes posées sur les corues de consécration. Souvent 
il est difficile de distinguer la nature de Tanimal. Parfois, comme sur le fameux 
sarcophage peint de Hagbia Triada encore inédit, on s*est demandé si ce n'étaient 
pas des aigles. 
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lèles qui, jusqu'à une époque relativement basse, n'ont rien 
emprunté l'un à l'autre. Le culte de la colombe en pays 
sémitique remonte à la plus haute époque. Le mythe de 
Simia-Sémiramis changée en colombe en est une explication 
ancienne. A Babylone, M. Koldewey a trouvé, sous les portes 
du temple de la déesse Nin-magh^ des coffrets en brique 
dont les uns contenaient des colombes en argile crue, les 
autres des ossements de ces mêmes animaux \ 

La comparaison entre les cultes mycéniens et les cultes 
sémitiques — culte des bétyles, des arbres etc., — est du 
plus haut intérêt pour l'histoire des religions ; mais il ne faut 
pas la poursuivre dans le but de déduire les uns des autres. 
De même que la colombe était sacrée de part et d'autre, de 
même le taureau est un attribut divin chez les Mycéniens 
comme chez les Syriens et les Assyro-babyloniens. Tout au 
contraire, les anciens cultes phéniciens paraissent Tignorer*, 
ce qui ne saurait surprendre puisque la Phénicie n'est pas un 
pays d'élevage pour le gros bétail. Le lion est l'attribut de la 
grande déesse mycénienne et également celui d'ichtar et de 
la déesse syrienne. On constate donc, au point de vue des 
animaux-attributs, des analogies entre les cultes mycéniens 
et les cultes syro-babyloniens. Par contre, il y a comme une 
incompatibilité entre cultes mycéniens et cultes phéniciens. 
Nous n'avons pas besoin d'insister sur l'importance de cette 
constatation. 

On peut donc conclure que les tribus égéennes fixées dans 
le sud de la Syrie se sont fondues dans la population locale 
et cela explique que, dans les fouilles pratiquées parla Pales- 
tine Exploration Fund^ on n'ait pu distinguer une couche phi- 
UstineV 

1) A. Boissier, Rev, Arch., 1904, I, p. 124. 

2) Cf. Rev. Arck., 1904, II, p. 230 et s. 

3) A propos de Gézer, M. Macalister, PEF, Q. St„ 1904, p. 122, déclare : 
« There is nothing tbat I can point to as defiaitely Ganaanite, deQnitely He- 
brew, or definitely Philistine. Tbis is especially disappointing in the case of 
tbe latter people, about wbom I bad boped to be able to learn sometbiog from 
tbe excavation of a city, tbat for some time at least stood witbin tbeir territory. » 
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Si les cultes phéniciens paraissent fort éloignés des cultes 
mycénienSy nous avons vu quelques analogies entre ceux-ci et 
les cultes assyro-babyloniens. Il n'est donc pas surprenant 
que, dans certaines régions d'Asie Mineure, le contact ait 
produit des figures dans lesquelles ces influences se sont fon- 
dues. Ainsi sous le Jupiter Dolichenus, et par Tint ermédiaire 
du dieu hittite Techoup, on retrouve l'ancien dieu asianique 
au taureau et à la double hache. L'influence assyro-babylo- 
nienne du dieu Adad-Ramman ne se trahit que dans l'atti- 
tude du dieu posé sur le taureau. 



VI. — Bronzes mycéno-chypriotes. 

On a recueilli en Syrie et en Grèce quelques bronzes attri- 
bués aujourd'hui aux Mycéniens après avoir été qualifiés de 
phéniciens. Ils représentent un personnage coiffé d'un haut 
bonnet^ vêtu d'un pagne, levant le bras droit comme pour 
frapper avec une arme et paraissant tenir de la main gauche 
un bouclier. Ces bronzes représentent-ils un dieu ou un 
guerrier? Quel a été leur centre de diffusion? La liste de 
ceux qu'on a publiés est assez courte pour être donnée ici 
avec de brèves références : 

1. Mycènes. Perrot et Chipiez, Hist. de F Art, t. VI, p. 758, fig. 354 ; Helbig, 
Sur la question mycénienne^ p. 18, fig. 10; Salomon Reinach, Répertoire de la 
statuaire grecque et romaine ^ lU, 178, 5. 

2. Tirynihe. P. et Ch., VI, p, 757, fig. 353; Helbig, l. c, p. 18, Qg. 11 ; 
S. Relnach, Rép., III, 178, 7. 

3. Sybrita (Crète), actuellement à rAshmolean Muséum. Evans, MTPC^ 
p. 27, fig. 15; S. Reinach, Réf., III, 59, 5. 

4. Nezero (Tbessalie). Argent, à TAshmolean Muséum. Evans, MTPC, p. 27, 
6g. 16; S. Reinach, R<p.. III, 59, 9. 

5. Chypre, au Cabinet des médailles. Babelon et Blanchet, Catalogue des 
bronzes antiques de la Bibl. Nat,^ n* 898. 

6. Chypre. Cab. des médailles. Catal., n* 899. 

7. Chypre. Cab. des médailles. Catal., n* 900. 

8. Chypre. Cab. des médailles. Catal., n« 901. 

9. Phënicie. Collection de Clercq. De Ridder, CataL, Les Branzes, n« 207. 
10. Phénicîe du nord, au Louvre. He Ibig, l, c, p. 17, fig. 8. 
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11. Phéoicie du nord, an Louvre. Helbig, J. c, p. 17, fig. 9. 

12. Tortose (AoUradus), au Louwe. P. el Cb., III. p. 405, Bg. 2T7 ; Helbjjr. 
I.e., p. i5el Ûg. 6. 

13. Tortose, collect. de Clereq. De Ridder, Catat., Les Brontes, n* 208. 

)4. Tortose, en cotre possession. Bévue Archéologique, 1897, 1, p, 332. 
fig. 15. 

15. UUquié. au Louvre. P. et Ch„ IU,p. 430,flg. 304; Helbig, l. t„ p. 15 
•t flg. 7. 

On a déjà remarqué qae la technique du groupe oriental 
(Chypre et Phéaicie) se distingue assez oel- 
tement de celle du groupe occidental (my- 
cénien), celle-ci étant un peu supérieure. 
En ce qui concerne le groupe oriental on a 
quelque peine à s'entendre. M. Helbig l'a 
déclaré phénicien. M. de Ridder, dont les 
études sur les bronzes antiques sont bien 
connues, avoue l'incertitude dans laquelle 
on est plongé lorsqu'il déclare au sujet de 
notre n" 9 : « Je proposerais de l'appeler 
hittite, s'il n'était peut-être plus exact de la 
dire syrienne ou phénicienne, ce qui ne 
préjuge rien, l'art phénicien proprement 
dit nous étant encore presque inconnu * ». 
"^'iuw S^e). "* Nous indiquerons rapidement quelle 
est, à notre avis, ia solution de ce problfe- 
me. Parmi les actions prépondérantes qui ont agi sur l'art 
industriel des Phéniciens, il faut placer Chypre au premier 
rang. Nous nous proposons d'y insister à une autre occasion ; 
mais cette affirmation n'étonnera aucun de ceux qui ont 
étudié le sujet. On peut dire, en particulier, que tous les 
bronzes du groupe oriental sont des bronzes chypriotes ou 
imités des bronzes chypriotes. 

Il suffira de le démontrer pour l'exemplaire le plus intéres- 
sant. Si, bien que de provenance phénicienne, nous admettons 
que le bronze de la collection de Clereq, enregistré sous notre 

1) De Ridder, Catalùgue de ta cM. de Clereq, Les Bronzes, p. 127. 
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n'' 9y a été fabriqué à Chypre, nous en comprenons aussitôt le 
costume gui est proprement le costume chypriote. Même 
après avoir renoncé au pagne, les habitants de la grande lie 
conservent le manteau jeté surTépaule gauche i. Ce bronze 
de la collection de Glercg ne porte pas une barbe postiche 
comme on Ta cru, mais la pleine barbe traitée à la façon 
sommaire de mainte statue chypriote et, comme d'ordinaire, 
la moustache est rasée'. Les cornes latérales attestent que 
la figure est celle d'un dieu. Ces mêmes cornes se retrouvent 
sur un autre bronze de Chypre (notre n*" 5), sur une idole de 
Gézer ' et sur un bronze du Louvre. 

On peut donc conclure que le groupe oriental des bronzes 
au type du guerrier sont de provenance chypriote et qu'ils 
représentent un dieu. Peut-être, le même dieu que THéraclès 
chypriote. 

On peut rattacher à ces bronzes chypriotes quelques au- 
tres qui diffèrent d'attitude, par exemple un bronze prove- 
nant de Lataquié, en notre possession. Ce bronze inédit 
(fig. 10), haut de 104 millimètres, représente un personnage, 
coiffé de la haute tiare, dans la position d'un conducteur de 
char. Il est terminé en pointe vers le bas, détail qui se re- 
trouve sur des figurines très anciennes découvertes en Eu- 
rope\ Ici, ce dispositif permettait de maintenir sur un char 
la figure dans laquelle nous inclinons à reconnaître un dieu. 
Chypre a fourni des divinités sur des chars V 

Le rapport entre les bronzes chypriotes et les bronzes my- 
céniens du même type est plus délicat à établir. Il est pro- 
bable que ceux-ci sont plus anciens. Un détail parait Tindi- 



1) Cf. par exemple, Perrot et Chipiez, Hist. de VArt, III, p. 513. 

2) Cf. par exemple, t&td., p. 523. 

3) Macaiister, PBF, Q. St., 1903, p. 227 et pi. IV. 

4) Ainsi dans les stations néolithiques de l'Ukraine, Volkov, VAnthrapo^ 
logie, 1902, p. 58. 

5) Archieologische Anzeiger, 1892, p. 24; cf. de Kidder, CataL de la coll. 
de Clercq, Les Bronzes, n^ 209. Dans ce dernier exemple le dieu portant les 
cornes latérales fait le geste des quinze bronzes cités plus haut. 
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quer. L'exemplaire de Nezero (n* 4) étant en argent, on pe.: 
se demander si les bronzes chypriotes qui portent fréquem- 
ment un placage d'or, d'électrum ou d'argent S ne sont ^^ 
des contrefaçons d'objets entièrement en or ou argent. L 
semble d'ailleurs que le seul exemplaire vraiment mycéaie: 
soit la petite statuette d'argent de Nezero. 

René Dussaud. 



1) Ainsi le n<* 5 est entièrement plaqué d'une feuille d'électnim ; le visa^ r. 
le cou du n* 6 sont plaqués d'une feuille d*argent. Plusieurs pièces du Lour? 
offrent des traces de placage. 



me 
)ri.:. 
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ILMARINEN 

DIEU ET HÉÏIOS 



Kaarle Krohn. — Kalevalan runojen historia. II. Ilmari- 

nen (Histoire des chants du Kalévala. II. limarinen). — Helsinki 
(Helsingfors), 1903. 

limarinen est, avant tout, connu comme Tun des trois 
grands héros du Kalévala. Il figure dignement à côté de 
Yâinamôinen et de Lemminkâinen : sa forge n*est pas moins 
fameuse que Fépée de Tun et que la ceinture de l'autre ^ 
Seppo limarinen^ le forgeron limarinen, pacifique et quelque 
peu routinier, mais remarquablement habile et persévérant, 
apparaît comme Tun des caractères les plus humains et les 
plus populaires de la grande épopée finnoise. 

C'est à son sujet pourtant que se pose l'une des questions 
les plus intéressantes touchant l'origine des personnages épi- 
ques : a-t-il été dieu avant d'être héros ? Déjà Gastrén, dans 
ses Leçons sur la Mythologie finnoise {Fôrelàsningar i Finsk 
Mytologi^ p. 316, vol. III des Nordiska Resor och Forskninr 
gar) voyait en limarinen un dieu de l'air ; il s'appuyait pour 
cela sur le témoignage de l'évèque Agricola qui a traduit le 
Nouveau Testament en finnois en 1548, et qui nous a trans- 
mis les noms et emplois de différentes divinités du Tavast- 
land et de la Garélie {Hàme et Karjala) : parmi elles figure 
limarinen qui fait le beau temps pour les voyageurs*. D'autre 

1) VyÔltà vanban Vâin&môisen, 

Âlta abjon Ilmarisen, 
P&ast& kalvan Kaukomielen, 

{Kalévala, 1, 31-33.) 

2) limarinen Rauban ia ilman tel, ia matkamiebet edheswei. 
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part, Gastrén rappelait qu^au chant vingt-quatre du Kalévala 
(y. 524), la demeure du forgeron est appelée tuvat ilman, 
c'est-à-dire les chambres de l'air et que les Votiaks encore 
païens nomment Inmar, le dieu du ciel et des airs. Julius 
Krohn, lé savant auteur de V Histoire de la Littérature Fin- 
noise, a par la suite soutenu, comme l'avait fait Gastrén, que 
le héros Dmarinen était d'origine divine. 

En revanche, M. Comparetti a fait à la thèse qui vient d^être 
citée une objection de principe. Il affirme dans son livre sur 
le Kalévala (éd. ail., Der Kalewala, Halle 1892, p. 217), que 
la mythologie finnoise est trop primitive et présente des divi- 
nités trop mal définies et trop vagues pour que l'on puisse 
admettre qu'un dieu y appartenant ait pu fournir l'étoffe 
d'un héros. M. Otto Donner a répondu à cette affirmation 
toute théorique, qu'en fait l'antiquité du mot Ilmarinen avec 
le sens de « dieu de l'air » était attestée de façon certaine 
{Festgruss an Rudolf von Roth, Stuttgart, 1893, p. 97-98). 
M. Kaarle Krohn, d'autre part, vient d'exposer dans le 
deuxième fascicule de son Histoire des Chants du Kalévala^ 
comment le dieu Ilmarinen est devenu forgeron, héros épi- 
que et prétendant à la main de princesses. C'est là une his- 
toire qui intéresse à la fois la religion, la magie et le folk- 
lore et qui vaut bien qu'il en soit rendu compte dans cette 
Revue. 



1 



La qualité de dieu ne saurait être refusée à Ilmarinen. 
Non seulement il a fait jusqu'au milieu du xvr siècle la pluie 
et le beau temps en Finlande centrale et orientale, selon le 
témoignage formel de l'évêque Agricola, mentionné ci-des- 
sus, mais encore il a été un dieu commun à tous les peuples 
finnois : sans parler des Estoniens, il convient de rappeler 
que le meilleur serviteur du Maître du Monde est, d'après les 
Lapons, un certain llmaracce (0. Donner : Lieder der Lap- 
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pen^ pp. 66, 85, 88). L'accord des mots votiak Inmar, nom 
du dieu de Tair, et zyriène jen avec la forme finnoise Ilmari-^ 
nen donne à notre dieu une aniiquilé encore plus haule, celle 
de la vie en commun des peuples permiens et des peuples 
finnois*. Si Thypothèse de iM. Setàlii [Journal de la Société 
FinnO'Ouff Tienne, XVII, 4, p. 48, note 2) se confirmait et s'il 
convenait décidément de rapprocher le verbe hongrois imd' 
dni du finnois ilma, on aurait là sinon la preuve de l'antiquité 
finno-ougrienne du personnage divin Ilmarinen, du moins 
une trace de la valeur religieuse du mot dont est tiré son 
nom à une époque tout à fait primitive. Quoi qu'il en soit, il 
reste acquis que le nom propre Ilmarinen nous est attesté, 
avec un sens nettement religieux, à une époque beaucoup 
plus ancienne qu'aucun autre nom de la mythologie finnoise. 
Il est ainsi prouvé que le dieu de Tair et sa puissance étaient 
reconnus à une date des plus anciennes et qu'Ilmarinen non 
seulement doit être Compté parmi les dieux, mais e.ncore est 
le plus vénérable et le plus noble d'entre eux. 



II 



Pour bien comprendre comment M. Kaarle Krohn, pro- 
fesseur d'ethnographie finnoise et comparée à l'Université 
de Helsingfors, est arrivé à reconstituer l'histoire d'Ilmari- 
nen, depuis le « crépuscule » du dieu antique jusqu'à l'apo- 
théose du héros populaire, il est nécessaire de se faire une 
idée exacte des conditions oîi se présentent les chants dits du 
Kalévala. La plus grande partie des morceaux narratifs qui 
composent l'épopée dont la rédaction est due à Lônnrot a été 
recueillie dans la Garélie russe. Mais ce n'est pas à cette ré- 
gion particulière de langue finnoise, mais de religion ortho- 

1) Le groupe -nm- correspond en effet régulièrement dans les langues per* 
miennes au groupe finnois -Im- (cf. zyriène et votiak sin sinm- à côté de Gn- 
nois si/mâ « œil »); en zyriène on ^jenm- à côté de jen, (Cf. Sei&Wx : Journal de 
la Société Finno-Ougriennet XVII, 4 p. 6). 

5 
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doxe, que se borne Taire des chants du Kalévala ; ils sont ré- 
pandus sur un domaine siogulièrement plus vaste qui part de 
TEstonie septentrionale, suit la côte méridionale du golfe de 
Finlande et de la baie de Cronstad, remonte vers le nord le 
long de la rive occidentale du lac Ladoga et se continue à 
Test et à Touest de la frontière qui sépare la Finlande de la 
Russie jusqu'à atteindre et dépasser le 65* parallèle. Ce do- 
maine se subdivise naturellement en régions qui sont : l'Es- 
tonie, ringrie, le détroit carélien (c'est-à-dire la partie orien- 
tale de la langue de terre qui sépare la mer du lac Ladoga, 
ainsi que les rives de ce lac), la Garélie finlandaise et la Ca- 
rélie russe. Si Ton compare du point de vue des chants popu- 
laires ces diverses régions entre elles, on constate que les 
variantes originaires de la Garélie finlandaise sont générale- 
ment plus courtes et moins coordonnées entre elles que celle 
qu'offre la Garélie russe, mais qu'elles sont supérieures ce- 
pendant à celles qui sont répandues en Ingrie et en Estonie. 
Aussi convient-il d'admettre que le point de départ des chants 
du Kalévala est en Estonie et que la Garélie russe est le der- 
nier terme d'un long voyage à travers llngrie, le détroit caré- 
lieuy et la Garélie finlandaise. Ge voyage a laissé des traces 
nombreuses dans la langue: des expressions isolées^ des tour- 
nures proprement estoniennes se retrouvent dans les va- 
riantes ingriennes, des formes originaires de la Garélie fin- 
landaise ont été transportées en Garélie russe. 

La manière dont les chants du Kalévala ont voyagé ainsi 
n'est pas toujours claire. Il est des cas oîi des mouvements 
dans la population, des immigrations semblent avoir apporté 
des traditions populaires nouvelles. Mais, en général^ c'est 
de ferme à ferme, de village à village que sont allés les chants. 
Ajoutons, pour finir, que les chants magiques sont origi- 
naires delà Finlande occidentale et que, suivant une route in- 
dépendante, ils se sont dirigés vers l'est, soit vers la Garélie 
russe et la Garélie finlandaise, soit vers l'Ingrie en passant 
par le détroit carélien. 



ïl 
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C'est en Ingrie où se sont rencontrées la chanson de la 
fille en or forgé, originaire de l'Estonie, et la formule ma- 
gique de l'origine du feu, venue du sud-ouest de la Finlande, 
qu'llmarinen apparaît pour la première fois comme le héros 
d'une aventure populaire. En Finlande proprement dite, la 
formule magique du feu donne simplement le nom d'IImari- 
nen : « Ilmalainen a fait jaillir le feu , au milieu de la mer, sur 
le roc, sur le dos du serpent tacheté\ » De même en Ingrie ; 
dans le nord c'est llmarinen ou Ilmannta, plus loin c'est Isma- 
roinen que s'appelle le dieu. Ce dernier nom est celui sous le- 
quel il est devenu d'abord héros populaire. A Hevaa, localité 
placée près du rivage du golfe 'de Finlande, à l'entrée de la 
baie de Gronstadt, et dans ses environs, on voit, en effet, Is- 
maroincn (ou Ismaro) entrer dans des poèmes de carac- 
tère narratif; on voit une formule magique où il figure 
s'allier de façon bien curieuse à un motif épique dans un 
chant dont le début est l'histoire de la fille de la mer et du 
gars de la forêt, dont la partie centrale est le motif ingrien 
de la fille mariée de force qui s'ennuie et contemple la mer 
et dont la fin est une formule d'extinction du feu qui se ter- 
mine ainsi : Ce qu'il avait brûlé par le feu, il l'a refroidi dans 
la glace *. Ismaro est ici, pour le chanteur, le père de la fille 
de la mer : rien d'étonnant à ce qu'il devienne aussi Tamant 
et l'artisan de la fille d'or. 

Sur toute l'étendue de la région estonienne on célèbre 
l'histoire d'un forgeron très habile qui se forge à lui-même 
une fiancée faite d'or et d'argent. S'apercevant de sa trop 
grande froideur^ il la fait voir aux gens de son village et leur 

1) Valkean iski Ilmaiaaoen 

Keskella merta, kiven pâ&llâ, 
Kirjavan k&rmeben seljfts. 

2) Mikâ oli paijoita palanul, 

SiUja&ll&j&àhytteli. 
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demande ce qui lui manque encore : la parole, la pensée, lui 
répondent-ils, et aussi le cœur et l'âme. L'origine de ce mo- 
tif se découvre aisément si l'on considère qu'il est réservé 
en Estonie aux femmes et particulièrement aux jeunes filles 
en âge d'êlre mariées ; la raison pour laquelle la fille d'or est 
forgée se devine sans peine et se trouve souvent exprimée au 
début de l'hisloire : il allait vivre sans femme, vieillir sans 
épouse, mourir sans avoir recherché aucune fille; il n'a pas 
voulu vivre sans femme, vieillir sans épouse, mourir sans 
avoir recherché aucune fille, il se fit une femme en or'. 
Quant au hut du poème il n'est pas moins clair : il s'agil de 
montrer qu'une fiancée ainsi faite n'est bonne à rien et de 
suggérer au jeune homme l'idée d'une épouse plus réelle. Lne 
variante originaire du Lâânemaa (Estonie occidentale) insiste 
particulièrement sur ce point et en fait même le sujet d*un 
poème spécial. Dans de telles conditions, le héros de l'aven- 
ture ne peut guère offrir de personnalité; sa banalité est le 
meilleur garant de la portée générale de renseignement 
donné par la chanson populaire. Aussi ne sait-on de lui qu'une 
chose, c'est qu'il est forgeron. Son nom est quelconque: 
il s'appelle laanikene, liirikene, Mardikene ou Autsukene 
comme n'importe quel gars du pays. 

Il faut aller en Ingrie pour le voir prendre un nom moins 
ordinaire, celui dlsmaro. Tandis que les chants de l'Estonie 
septentrionale se répandaient en Ingrie et s'avançaient le 
long du littoral jusqu'aux environs de Saint-Pétersbourg sans 
rien perdre pour ainsi dire de leur marque d'origine, ils 
innovaient sur un point essentiel en faisant du jeune homme 
quelconque à qui l'on conseille le mariage, un héros. Dans 



1) T^otas naiseta elàdâ, 

Abivaimuta vanata, 
Ar& knolta kôsimata ; 
Es sua naiseta elàdâ, 
Abivaimuta vanata, 
Ara kuolta kôsimata, 
Tegi kullasta emândà. 
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une variante de la région de Narvusi Ingrie occidentale) on 
remarque simultanément la conservation de traits primitifs, 
d'origine eslonienne, tels qu'épilhètes, termes de comparai- 
son, vers entiers simplement transposés, et Tinfroduction de 
ce nom d'Ismaro qui n'est, comme nous l'avons indiqué^ 
qu'une forme secondaire d'Ilmarinen ; plus loin vers l'est, à 
Venjoki par exemple, au sud-ouest de Saint-Pétersbourg, 
on voit Ilmaro remplacer Ismaro. Puis enfin dans le détroit 
carélien apparaissent Umari, Umarinta et limarinen. 



IV 

Dès maintenant le héros populaire limarinen, issu du dieu 
du même nom, existe : mais l'illuslre forgeron, à l'habileté 
de qui chacun recourt à l'occasion et qui seul est capable de 
fabriquer le merveilleux Sampo, n'est pas né encore. Bien 
mieux, l'épithète de forgeron apparaît plus souvent accolée à 
son nom dans l'Ingrie centrale que dans la région du détroit 
carélien. C'est que jusqu'ici il n'a travaillé les métaux que 
d'une manière, en somme, accidentelle^ dans le seul but de se 
procurer une femme. Il en est tout autrement en Garélie soit 
fmlandaise, soit russe : là limarinen est le forgeron par exel- 
lence, le batteur de fer, il est même à l'occasion le Forgeron, 
tout simplement; il a des attributs qui appartiennent en 
propre au métier qu'il exerce avec tant de maîtrise, le foyer 
et la forge, qui apparaissent ici pour la première fois. 

C'est qu'un élément nouveau est intervenu :1a formule ma- 
gique de l'origine du fer. Cette formule qui apparaît déve- 
loppée brillamment au début du neuvième chant du Kalévala, 
est restée, en Finlande occidentale aussi bien qu'en Ingrie, 
indépendante de l'épopée et du héros limarinen; mais en 
Finlande orientale et en Carélie russe elle a été rattachée à 
eux, parce que dans l'histoire de la tille d'or limarinen fait 
acte de forgeron. Grâce à ce lien léger, le personnage vague 
et indifférent qui n'avait pas même de nom en quittant l'Es- 
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tonie^ et qui n'avait guère plus qu'un nom au sortir de Flngrie, 
s'est trouvé brusquement pourvu d'un emploi nettement 
défini ; sa personnalité s'est affirmée, son aspect s'est pré- 
cisé ; chargé d'un rôle important et profondément populaire, 
muni d'attributs visibles et familiers à tous, il est devenu sou- 
dain un héros d'épopée. Sorti de la formule magique de rori- 
gine du feu, il s'est retrempé dans celle de Torigine du fer, il 
y a puisé une force inattendue : il est armé maintenant pour 
tenter les aventures, et sortir victorieux des épreuves les 
plus redoutables. 



Dans la partie septentrionale du domaine où sont répan- 
dus les chants du Kalévala, l'histoire de la fille d'or a été rat- 
tachée le plus souvent au récit des aventures du forgeron 
Umarinen briguant la main d'une jeune fille. Mais le princi- 
pal de ces aventures, c'est-à-dire la série des épreuves aux- 
quelles le héros est soumis, n'est pas spéciale à telle ou 
telle région particulière : on la retrouve jusqu'en Livonie. 
La forme primitive en est d'ailleurs originale : c'est une 
légende chrétienne qui raconte que a Dieu a eu un fîls, 
Marie un enfant jumeau, ils ont fait des miracles évidents, 
ils ont taillé dans le roc des éclats de bois, ils ont coupé dans 
la neige deâ lattes, ils ont tressé des cordes avec du son, 
ils ont jeté un nœud sur un œuf ». Dans le nord de l'Eslo- 
nie, le fîls de Dieu n'intervient plus, mais l'origine religieuse 
so reconnaît à ce que l'Église et le Jourdain sont mentionnés 

1) Jumalal oli ûksik poega, 

Maarjal oli kaksik lapsi, 
Nied teid imet ilma p&àle, 
Kiskusid nad kirest pirde, 
Lôhkusid nad lumest laude, 
Âgadest teid kôied keerud, 
Nied heitsid munale sôlme. 
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au cours du poème. Une chanson du sud-est de TEstonie 
montre enfin comment l'idée d'une femme à conquérir s'est 
introduite dans ce motif si simple : les filles y chantent que 
celui-là deviendra leur mari qui dans le nuage a taillé des 
éclats de bois, qui dans le ciel a coupé des torches, qui d'un 
nœud a lié un œuf. 

En Ingrie ces mêmes épreuves, ou d'autres nouvelles, ac- 
compagnent régulièrement une recherche en mariage. 
D'une manière plus spéciale, elles se rattachent intimement 
à l'histoire populaire du gars qui va chercher sa bien-aimée 
dans une région considérée d'ordinaire comme inaccessible. 
Cette histoire se trouve par exemple chez les Estoniens de 
religion russe du Setumaa, au sud du lac de Pskov : le héros 
s'y nomme Pielari (Pierre), le pays où il pénètre est celui de 
Tuoni, c'est-à-dire de la mort, et le poème entier est d^inspi- 
ration religieuse récente ainsi qu'il ressort de l'intervention 
de l'Église, de Dieu et de Marie. En Ingrie, Pietari ne garde 
point partout son nom, mais le but de son voyage reste le 
même ; les épreuves qui ont été mentionnées ci-dessus 
viennent seules s'ajouter. Par ailleurs le caractère religieux 
de l'aventure s'efface complètement et c'est dans la cour que 
le jeune homme brigue la main de la jeune fille, d'où cette 
réponse de la mère au prétendant : « Le marché aux chevaux 
est dans la cour, celui des filles dans la chambre^ ». Ainsi à 
mesure que le chant considéré s'avance vers le nord, il se 
développe, les épreuves imposées au héros ""varient et se 
multiplient^ tandis que change le lieu où réside la femme 
qu'il désire. Dans la région de Suistama, en Finlande orien- 
tale, à peu de distance au nord du lac Ladoga cette femme 
est fille de Hiisi et une épreuve nouvelle dont le prétendant 
doit sortir victorieux est d'attraper le cheval ou le bœuf sau- 
vage : ceci a fourni la matière de la première partie du 
chant 14 du Kalévala, où Lemminkâinen poursuit et force 

1) Hevoskaupp' on kartanoUa, 

Neion kaupp* on kammarissa. 
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Télan de Hiisi. Plus loin vers le nord, à Uamanlsi, le pays de 
Pohjolaest enfin désigné comme celui où résident Hiisi et la 
jeune fille à conquérir : on sait que dans Tépopée finnoise 
c'est à Pohjola que les trois héros Yâinâmôinen, Lemmin- 
kâinen et Ilmarinen vont chercher femme. 

Ainsi l'on peut poursuivre de place en place, de village en 
village, les modifications successives qui d'une simple 
légende d'origine chrétienne ont fait les brillants et fameux 
épisodes du Kalévala. Le lieu où réside la fiancée est Tuo- 
nela en Estonie et en Ingrie; déjà là il change pourtant pour 
finir par être Pohjola dans la région la plus septentrionale. 
Les épreuves que nous avons mentionnées plus haut, de 
lier un œuf, de tresser du son, de tailler des éclats de bois 
dans la pierre et des lattes dans la neige, disparaissent en 
Garélie finlandaise et font place à des tâches nouvelles, telles 
que celle de labourer un champ de vipères, de prendre 
le grand brochet qui vit dans le fleuve de Tuoni, de dompter 
l'ours de Tuoni. Le héros enfin est Pierre (Pietari) en Esto- 
nie et dans une partie de Tlngrie; c'est ensuite livana, fils de 
Kojonen en Ingrie et dans le détroit carélien^ et sporadique- 
ment en Garélie finlandaise et russe; c'est enfin Ilmarinen, 
à partir de Suojàrvi près de la frontière russo-finlandaise jus- 
qu'à l'extrême nord. 

La rivalité entre Ilmarinen et les autres héros du Kalévala 
n'apparaît absolument que dans les chants populaires de la 
Garélie septentrionale; elle est l'œuvre des rhapsodes du 
pays, des grands chanteurs caréliens passés maîtres dans 
l'art de combiner et joindre les divers motifs épiques. Ce 
sont eux qui ont réuni à tout jamais le vieux Yâinâmôinen, 
le jeune Joukamoinen et le forgeron Ilmarinen que les tradi- 
tions populaires n'avaient rattachés l'un à l'autre que d'un 
lien assez lâche. 
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VI 

Le chant 38 du Kalévala est tout entier consacré au récit 
de la seconde expédition d'Ilmarinen à la recherche d'une 
femme, et du dénouement tragique de sa seconde aventure 
amoureuse. Devenu veuf, l'illustre forgeron retourne au pays 
d'oti était venue sa première femme et brigue la main de sa 
jeune belle-sœur ; celle-ci refusant de le suivre, il l'enlève ; 
elle le trompe à la première occasion, sur quoi, irrité il la 
change en mouette au lieu de la tuer. Or c'est là un rapt 
dont Ilmarinen est innocent à l'origine : selon le plus grand 
nombre des chants populaires c'est un autre personnage, 
livana, fils de Kojonen, qui en est l'auteur. Une fois de plus 
l'ancien dieu de l'air a remplacé ce héros moins favorisé, 
dont il a été déjà question plus haut et qui parait avoir été 
surtout populaire dans Tlngrie proprement dite et sur le 
détroit carélien. 

Gela va de soi d'ailleurs, car livana (ou parfois Ignatta) fils 
de Kojonen (Kojosenpoika) n'est pas autre chose que le cor- 
respondant ingrien du russe Ivan Godinovic, ainsi que l'a 
montré déjà Julius Krohn dans son histoire de la Littérature 
finnoise {Suomen Kirjallisuuden Historia^ I, 481). On sait 
que le jeune boyard est le héros de bylines fameuses qui 
racontent comment il enleva la fille du riche marchand 
Dmitri, comment il fut trompé par elle et le prince tatare 
Roscerisco, comment ce dernier fut puni par un miracle 
divin tandis que la jeune femme était horriblement tor- 
turée par son mari. 11 n'est pas besoin d'insister : l'on voit 
facilement qu'il n'y a pas que le héros qui ait passé des 
Russes aux Finnois, et que Taventure tout entière a été 
transposée sans subir d'altération grave. 

Ici s'arrête l'histoire du personnage d'Ilmarinen : nul, 
peut-être, n'est plus populaire que lui maintenant^ aucun ne 
représente mieux le type national finnois avec ses qualités 
et ses défauts. Pour n'être plus dieu, il n'en est que 
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plus vivant) puisqu'il participe en quelque sorte à la vie de 
son peuple. Et, afin que rien ne lui manque, il a trouvé en 
M. Kaarle Krohn un historiographe aussi habile que bien- 
veillant. Armé d'une mélhode rigoureusement scienlifique, 
merveilleusement bien informé, M. Krohn était bien 
l'homme qu'il fallait pour mettre en œuvre les matériaux 
immenses accumulés par les folkloristes estoniens ou fin- 
nois. Il l'a fait, d'ailleurs dans le cas présent, avec une 
élégance et une clarté dont ce compte-rendu ne peut 

malheureusement donner qu'une idée très imparfaite. 

« 

Rob. Gauthiot. 
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Henri Hubert et Isidore Léty. — Manuel d'Histoire des 
gions de Chantepie de La Saussaye, traduit de Talle- 
mand. — Paris, Colin ; gr. in-8 de lxiii*714 p. . Prix : 16 fr. 

Nous avons signalé, peu de temps après son apparition , la traduction 
française du Manuel d'Histoire des Religions de M. Chantepie de La Saus- 
saye, d'après la seconde édition allemande, sous la direction de MM. Henri 
Hubert et Isidore Lévy. Le Manuel de M. Chantepie est trop connu de 
tous ceux qui s'occupent de nos études pour qu'il soit encore nécessaire 
d'en parler ici. Chacun parmi nous a son opinion faite sur ses grandes 
qualités et sur ses imperfections relatives. Et tous nous sommes d'accord 
à reconnaître que c'est le meilleur Manuel d'ensemble qui existe pour 
l'histoire générale des religions et qu'il n'est guère possible de faire 
sensiblement mieux dans l'état actuel de nos connaissan'^es. Aussi 
MM. Henri Hubert et Isidore Lévy ont-ils rendu service en le traduisant 
et le faisant traduire par un groupe de collaborateurs dévoués sous leur 
direction. Sur quelques points ils ont pu compléter la seconde édition 
de l'original allemand et partout ils ont enrichi et mis à jour la biblio- 
graphie. Cette traduction est indispensable à tous ceux qui, ne sachant 
pas ou sachant mal l'allemand, s'intéressent à l'histoire des religions et 
elle est utile même pour ceux qui peuvent consulter l'original. 

On sait que dans la seconde édition allemande l'auteur a supprimé 
la première section de son œuvre primitive, la phénoménologie, « un 
peu, dit-il, pour gagner de la place, un peu parce que la phénoméno- 
logie est une science intermédiaire entre l'histoire et la philosophie ». 
M. Hubert regrette cette suppression et cherche, en une certaine 
mesure, à y suppléer dans une longue Introduction à la traduction fran- 
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çaise, destinée à déterminer ce qu'il faut entendre par « religion », par 
c phénomènes religieux » et de quelle manière il convient de les étudier. 
En réalité cette Introduction est un manifeste, en termes très mesurés, 
de la nouvelle école à laquelle se rattache M. Hubert et dont l'initiateur 
en France a été M. Durkheim. A ce titre elle nous parait devoir être ana- 
lysée dans la Revue. C'est d elle, et d'elle seule, que nous nous occupe- 
rons dans ce compte-rendu. 

Assurément M. Hubert n'est pas exclusif. Il loue M. Chantepie de La 
Saussaye d'avoir pratiqué dans son Manuel un large éclectisme, de n'avoir 
pris parti pour aucune des écoles qui ont successivement joui de la 
faveur des historiens des religions, mais de s'être placé au point de vue 
strictement historique, empruntant aux travaux de toutes ces école^ 
les faits positifs qu'elles ont mis en lumière. IL se borne à observer que 
M. Chantepie n'a pas fait aux résultats acquis de l'École anthropolo- 
gique une place proportionnée à leur importance, mais reconnaît aussi- 
tôt que cela provient de ce que cette part leur aurait dû être faite surtout 
dans la section supprimée de la phénoménologie. Les écrivains de cette 
école ont, en efifet, contribué davantage à étendre nos connaissances sur 
les formes primitives de la religion qu'à développer l'histoire proprement 
dite des religions constituées. Quant à la nouvelle école sociologique, 
comment M. Chantepie en aurait-il parlé, puisqu'elle n'existait pas 
encore, quand il a rédigé son Manuel? C'est à combler cette lacune que 
servira l'Introduction de M. Hubert. 

Les faits exposés dans un livre d'histoire des religions doivent être 
considérés comme ayant entre eux des rapports susceptibles de connais- 
sance scientifique. Sur ce point l'auteur et le traducteur sont d'accord. 
Mais qu'est-ce qui est c fait religieux »? En d'autres termes comment 
concevoir et limiter l'objet de cette science? C'est la question de la déL> 
nitionde la religion qui se pose. M. Hubert mentionne les définitions de 
MM. Max Mûller, Albert Réville, Morris lastrow (voir Revue^i, XLVIIL 
p. 385), puis la critique qu'a faite, tout au moins des premières, M. Durk* 
heim dans V Année Sociologique de 1898. Rappelons, pour plus de clarté, 
celle de M. Morris lastrow qui est en quelque sorte la résultante des 
précédentes : « La religion est la croyance naturelle à un ou à des Pou- 
voirs qui nous dépassent, et à l'égard desquels nous nous sentons dépen- 
dants, croyance et sentiment qui produisent chez nous : 1** une organi- 
sation ; 2"* des actes spécifiques ; 3*^ une réglementation de la vie ayan: 
pour objet d'établir des relations favorables entre nous-mêmes et 1^ 
ou les Pouvoirs en question >. 



ANALYSES ET COMPTES RENDUS 17 

On reproche à cette définition de ne pas rendre compte des rites et 
du culte, ni de la place secondaire qu'occupent les dieux dans certaines 
religions comme le Bouddhisme, de s^attacher aux faits les plus difficiles 
à connaître, soit aux faits de conscience, de se concentrer sur l'objet de 
la pensée religieuse au lieu de s'appliquer à la construction des mythes 
et des dogmes ou à Tenchaînement des institutions. Il convient, au 
contraire, d'étudier les faits en eux-mêmes, abstraction faite de Tobjet 
insaisissable auquel ils se rapportent. Des deux termes dont se sont 
inspirées les définitions précédentes : la société ou l'individu humain, 
d'une part, une vérité métaphysique, d'autre part, — la science des 
religions ne doit retenir qu'un seul : l'homme ou la société humaine et 
t tâcher d'expliquer, autant que possible, les pratiques et les croyances 
religieuses comme des gestes ou des rêves humains » (p. xx). 

Les faits religieux, nous dit-on ensuite, comprennent des mouvements 
(rites manuels et oraux ; faits de morale religieuse) et des représenta- 
tions (notions de dieu, démon, pur, sacré, etc.; mythes et dogmes), 
des faits de morphologie (formation de groupes humains pour l'exercice 
de la vie religieuse) et des faits de composition (systèmes de rites et de 
représentations, cultes, etc.). Enfin les phénomènes religieux sont col- 
lectifs. Ils ne sont pas proprement ethniques. Sans prétendre en donner 
d'ores et déjà une démonstration suffisante, M. Hubert pense que ce sont 
des faits sociaux. 

L'individu, en effet, se rend mal compte de ses actes et de ses repré- 
sentations. Il reçoit du dehors ses inspirations, ses règles de conduite 
et ses modèles. Les faits religieux tiennent leur autorité contraignante 
de la société. Il y en a un grand nombre qui sont des états de foules. 
Chez le primitif, ce n'est pas la notion de personne individuelle qui est 
primaire, mais le sentiment de faire partie d'un groupe : c ce n'est pas 
lui qui projette son âme dans la société, c'est de la société qu'il reçoit 
son âme ; c'est donc dans la vie sociale qu'il faut chercher le germe de 
cette représentation »(p. xxxv).— D'autre part, la vie religieuse se passe 
à régler les relations des individus avec leurs semblables ou avec les 
dieux. 

Si les faits religieux sont des faits sociaux, ainsi continue M. H.^ ils 
ont la même objectivité et la même continuité que les autres faits sociaux. 
Et Ton est ainsi en droit d'admettre la réalité de la religion en tant que 
dominant le phénomène religieux. Mais en quoi le système religieux 
diflfôre-t-il des autres systèmes de relations sociales '(juridique, moral, 
économique)? Par ses représentations. La représentation religieuse se 
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double naturellement d'une contre-partie idéale. Elle implique au moins 
un minimun de généralisation et d'abstraction. « Le monde de la reli- 
gion est un monde où la pensée s'objective et où les désirs forts sont 
immédiatement exaucés » (p. XLiii). Ces représentations ont un caractère 
personnel nécessaire dans la pensée des primitifs. Plus tard il y en a 
d'abstraites (les dogmes). Il y a toujours un acte de foi collectif. 

Toutes les notions d'être et de qualité auxquelles s'attache la croyance 
religieuse sont dominées par la notion de « sacré » (séparé, interdit). La 
religion implique ainsi une limitation de pouvoirs, une discipline, une 
abdication partielle de la personne. Le sacré, c'est l'idée mère de la 
religion; la religion est « l'administration du sacré » (p. XLvii). Or, cette 
idée appartient à la pensée de l'homme en société, non de l'homme in- 
dividuel. M. Hubert pense qu'à l'origine la religion embrasse toute la 
vie sociale et est elle-même toute sociale. Au cours de son développe- 
ment elle tend à spécialiser sa fonction et finit par être reléguée dans la 
vie individuelle. 

Cette Introduction, ou les pensées et les observations se pressent en 
grand nombre, soulève plus de questions qu'elle n'en résoud. A dire 
toute ma pensée, je me demande s'il y aura beaucoup de lecteurs du 
Manuel, au moins parmi ceux qui ne sont pas encore familiarisés avec 
ces questions, qui seront capables d'en suivre l'enchaînement et d'en 
apprécier la valeur. J'aurais préféré, pour ma part, qu'elle parût ailleurs, 
puisqu'ici ce n'était pas M. Hubert qui était responsable de la détermi- 
nation du concept de « religion » qui a présidé à la composition du 
volume, mais M. Chantepie de La Saussaye. Ailleurs elle aurait pu 
prendre de plus amples développements, qui l'auraient rendue plus 
claire et sans doute aussi plus convaincante. Ici elle constitue une pré- 
face doctrinale à un livre qui, de parti pris, n'a aucune doctrine, que 
Ton félicite de ne pas en avoir et — ce qui est plus grave — une préface 
qui énonce, somme toute, une conception de la religion, différente de 
celle que l'auteur du Manuel aurait exposée, s'il avait jugé à propos 
d'en donner une. 

Mon savant et honorable collègue ne m'en voudra pas, j'en ai l'assu- 
rance, de dire quelques-unes des observations que la lecture de ces pages 
m'a inspirées. De la discussion amicale il ne peut sortir qu'une précision 
et une clarté plus grandes des idées. J'avoue ne pas avoir été convaincu 
ou plutôt ne pas avoir bien saisi la valeur de la réforme proposée dans 
l'ordre de nos études. Je ne conçois pas bien comment on peut reprocher 
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à la définition si large et si compréhensive de M. Morris lastrow, de ne 
pas rendre compte du formalisme et de la complication des actes reli- 
gieux. Qu'on la relise. Elle dit expressément que la croyance et le sen- 
timent, qui constituent la religion, engendrent une organisation, des 
actes spécifiques et une réglementation de la vie destinée à établir des 
relations favorables avec leur objet. Organisations cultuelles, ecclésias- 
tiques, — actes rituels, — législations et disciplines religieuses, tantôt 
compliquées et tantôt simples, tout cela est nettement impliqué dans 
cette définition. Ce qui est spécifiquement religieux, ce n'est pas le fov' 
malisme et la complication des rites et des cultes, c'est Texistence 
même de rites et de cultes. Ne confondons pas Taccidentel et Tessentiel. 
Car le formalisme et la complication se retrouvent ailleurs que dans les 
actes religieux, tandis que là où il y a rite ou actes cultuels il y a toujours 
un fait religieux. 

Je ne m'explique pas davantage, comment on peut reprocher à là défi- 
nition de M. Morris lastrow de ne pas s'appliquer à des religions dans 
lesquelles les dieux jouent un rôle secondaire comme le Bouddhisme. 
Inutile de rechercher ici jusqu'à quel point ce jugement sur le Boud- 
dhisme s'applique aux diverses formes du Bouddhisme à l'état de reli- 
gion pratiquée, où des légions de dieux ou d'êtres divinisés sont l'objet 
d'innombrables actes cultuels. Dans la théorie bouddhique la plus pure 
la conviction essentielle dont tout le reste procède, c'est la croyance à 
un enchaînement nécessaire des actes de tous les êtres vivants. Ce karma, 
qu'est-ce donc si ce n'est une puissance dont tout homme est absolu- 
ment dépendant et dont le Bouddha seul peut arrêter les effets? Il me 
semble que c'est là justement une forme bien caractérisée de la croyance 
qui, d'après la définition condamnée par M. Hubert, est spécifiquement 
religieuse. 

Mon honorable collègue attribue gratuitement à cette définition et à ses 
congénères un caractère dogmatique ou théologique, qu'elle n'implique 
à aucun degré. Quand on dit que la reUgion est « la croyance naturelle 
à un Pouvoir ou à des Pouvoirs qui nous dépassent et à l'égard desquels 
nous nous sentons dépendants ^, cela n'implique en aucune façon l'affir- 
mation de la réalité objective de ce Pouvoir ou de ces Pouvoirs. Ceci est 
une question d'ordre philosophique. L'historien — en tant qu'historien 
— se borne à constater des croyances, qui avaient une réalité objective 
pour leurs adeptes, sans se demander s'ils avaient tort ou raison de les 
croire telles. Car de dire : « ce sont des rêves », c'est une solution 
d'ordre doctrinal tout aussi bien que d'affirmer l'existence objective 
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réelle des êtres auxquels s'appliquent les croyances. J'ose dire que depuis 
longtemps tous les historiens autorisés de la religion, qu'ils soient par 
ailleurs théologiens ou non, ne traitent pas Thistoire des religions au- 
trement. Je n'en connais pas qui professent la réalité objective de tous 
les êtres divins auxquels ont cru lés sociétés religieuses successives 
qu'ils décrivent. En dehors et au-dessus du terrain proprement histo- 
rique, libre à eux de croire à la réalité d'un Pouvoir divin ou de Pou- 
voirs divins, comme il est loisible pour d'autres de n'y voir que des illu- 
sions. Tout ce que Ton aie droit de réclamer des uns comme des autres, 
c'est que leurs convictions philosophiques ou dogmatiques n'altèrent pas 
la complète sincérité de leur exposition historique, ayant pour objet les 
croyances des hommes religieux du passé. Nous savons tous, que ce n*est 
pas seulement parmi les théologiens que Ton trouve des historiens qui 
oublient ces exigences d'une bonne méthode. 

Prétendre déterminer les faits religieux, en laissant complètement de 
côté l'objet auquel s'appliquent croyances ou représentations religieuses, 
rites ou actes religieux, c'est une entreprise à tel point irréalisable, 
que M. Hubert lui-même, après avoir recherché laborieusement les 
caractères du fait religieux, finit par nous dire (p. xlii) que c c*est par 
ses représentations que le système religieux se distingue tout particu- 
lièrement des autres », qu' c il superpose aux idées, choses, actes et 
pensées qu'il englobe, une sorte de surcroît, qui est, après tout, une 
manière de les voir » et que « tout ce qui peut être objet de représen- 
tation religieuse paraît se doubler naturellement d'une contre-partie 
idéale ». 

Voilà donc une fois de plus la croyance religieuse déterminée par son 
objet, seulement de telle façon que cette détermination peut s'appliquer 
aussi bien aux abstractions de la métaphysique, aux symboles de l'art, 
c'est-à-dire à Ctes faits qui n'ont aucun caractère religieux, — parce que 
l'on a complètement laissé de côté ce qui donne justement à une repré- 
sentation de l'esprit sa valeur religieuse, soit la conscience d'une rela- 
tive entre le sujet qui conçoit la représentation et le Pouvoir (être per- 
sonnel, puissance abstraite, etc.) qui fait l'objet de la représentation. 

La thèse qui probablement tient le plus à cœur à M. Hubert et à 
ceux qui se rattachent avec lui à la nouvelle école sociologique, c'est que 
les faits religieux sont des faits sociaux. Tout le monde, je suppose, 
sera d'accord sur ce point. Quel est Thistorien moderne qui ait jamais 
songé à étudier l'histoire de la religion en dehors de l'histoire sociale, à 
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prendre rhomme religieux o: en soi » pour objet de son étude ou à con- 
sidérer l'individu religieux comme autonome ?Ne sommes-nous pas tous 
également soucieux de rechercher les ancêtres, les origines, les antécé- 
dents des personnages que nous étudions^ de connaître leur a milieu », 
leur éducation, leurs relations, leur entourage, leurs lectures, etc., etc. 
pour trouver dans ce bouillon de culture social l'explication des laits 
individuels dont la trame constitue l'histoire de ces personnages ? C'est 
Va 6 c de la méthode historique. Aucun de ceux que l'on range parmi 
les adhérents de l'école psychologique ou de l'école anthropologique, 
tout court, n'agit' autrement. Quand M. Hubert nous dit (p. xxxviii) « que 
toute explication des phénomènes religieux doit être cherchée dans la 
série même des phénomènes », nous sommes entièrement d'accord avec 
lui. Mais en quoi est-ce là une méthode nouvelle? 

La notion que professe mon honorable collègue sur l'évolution histo« 
rique de la religion, parlant de l'état social pour achever sa course à 
l'état individuel, suffit cependant à nous mettre en garde contre les exa- 
gérations des sociologues pour lesquels la vision de la forêt finit par deve- 
nir tellement obsédante qu'ils ne voient plus les arbres. On ne saurait 
étudier l'individu en dehors de son milieu social, qui le détermine par 
hérédité ou par suggestion; d'accord. Maison ne saurait pas davantage 
étudier le milieu social sans tenir compte des individualités qui, à un 
degré quelconque, réagissent sur le milieu social et le modifient. Gomme 
le dit fort bien M. Hubert, c les formes du raisonnement individuel se 
substituent progressivement aux formes de la pensée collective, à 
mesure que les individus sont plus enclins à prendre conscience de 
celle-ci » (p. xlv). On peut ajouter: dans bien d'autres cas encore. £n 
religion, comme dans les autres domaines de la vie et plus peut-être que 
partout ailleurs, c'est l'individu qui est le facteur du progrès ou tout au 
moins du changement. Le milieu social est essentiellement conserva- 
teur ; il n'a aucune initiative. Et comme en histoire ce qui importe, c'est 
de saisir la genèse et la nature des modifications qui seules constituent 
la succession et Tenchaînement des faits, il en résulte que malgré tout 
l'étude de Tindividualité religieuse garde une importance de premier 
ordre pour l'historien. De plus, en histoire nous ne connaissons le plus 
souvent le fait social que par des témoignages individuels; la seule 
chose à faire c'est donc d'étudier ces témoignages individuels et de les 
comparer pour parvenir à en dégager des faits d'une valeur générale. 

Une détermination du fait religieux doit s'appliquer à toutes les 
formes de la religion. Or, M. Hubert reconnaît lui-même que la religion, 
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Je ne parviens donc pas à saisir on principe noaTcaudans la mélhoie 
préconisée par la jeune école dite sociolo^qne. Noos defUDS déjà a 
quelques-uns de ses représentaots des monographies d*ene très sériense 
valeur et qui les cla.%sent au premier rang des traTaiUeurs scientifiques 
dans l'ordre de nos études. Mais il n'y a pas là une méthode noaTelIe es 
quant à lefjr conception nouTelle de ce qui est « religioii » dans l*hîsto:r«. 
j'avoue ne pas U saisir. Elle s'évanouit quand on la serre de près. 
Après comme avant, c'est par l'analyse critique des témoignages et r-èr 
la psychologie appliquée à l'individu étudié dans le miliea sodal dont .. 
fait partie intégrante, que nous pouvons reconstituer Thistoire religieuse 

du pasjté. 

Jean Révillk. 

Le P« Marie-Joseph Lagrange. — Études sur les Religions 
sémitiques. — Paris, Lecoffre, i-^ édition, 1903, x-4d0 pages: 
2« édition, 1905, xiv-527 pages. 

Nous annonçons à la fois la première et la seconde édition de ce beau 
volume. Les deux tirages, en efTet, se sont succédé à moins d'un an et 
demi d'intervalle. Le succès du livre nous a réjoui sans nous étonna: 
il est des plus mérités. 
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L'importance même de l'ouvrage servira d'excuse à l'étendue de notre 
analyse. C'est le travail le plus considérable qui ait été publié en France 
sur ces questions. Ce n'est pas encore l'bistoire complète des religions 
sémitiques, que nous attendrons sans doute longtemps, mais une série 
d' « études » sur quelques-uns des traits les plus caractéristiques et les 
plus primitifs de ces religions. Par son plan comme par son point de 
vue général, Touvrage rappelle les Studien zur semitischen Religions- 
geschichte du comte Baudissin. Le quart environ du volume a déjà paru, 
sous forme d'articles détacbés^ dans la Revue biblique internationale, 
dont le P. Lagrange est le directeur. 

L'auteur se montre remarquablement bien informé; qu'il s'agisse de 
Babylone ou de la Pbénicie, de l'Arabie ou de l'Ancien Testament, il est 
au courant des dernières découvertes et des publications les plus 
récentes. 

Les faits collectionnés sont très nombreux ; et, autant que nous avons 
pu le vérifier, ils sont rapportés avec autant d'exactitude que d'impartia- 
lité. Les réserves que nous aurons à faire portent presque exclusivement 
sur l'interprétation que l'auteur donne des faits. Aussi ne saurions-nous 
trop recommander cet ouvrage comme recueil de matériaux. 

Dans la discussion des opinions qu'il croit devoir écarter, l'auteur se 
montre non seulement courtois et objectif, mais soucieux d'adopter la 
part de vérité qu'il est toujours disposé à admettre chez ses adversaires. 
C'est un esprit éclectique, modéré. Bien qu'il combatte en général les 
vues de Robertson Smith et de Wellhausen, il a beaucoup appris d'eux 
et, .dans le grand débat soulevé par le panbabylonisme, c'est, en somme, 
leur point de vue qu'il adopte en général, malgré bien des déclarations 
contraires, plutôt que celui des assyriologues qui voient partout l'in- 
fluence de Babylone ; pour lui — et nous estimons qu'il a raison — à la 
base des conceptions religieuses des divers peuples sémitiques, il y a des 
idées simples, convenante des primitifs, et non des idées de civilisés que 
les Babyloniens auraient imposées à leur congénères moins développés 
qu'eux et que ceux-ci se seraient assimilées tant bien que mal, un peu 
comme les indigènes de nos colonies adoptent un vernis d'idées et d'ha- 
bitudes européennes. 

Ce bel ouvrage nous parait toutefois présenter une grave lacune. L^au- 
teur a systématiquement écarté de son étude la religion hébraïque, appa- 
remment parce qu'il y voit, comme il dit^ un c cas transcendant >, c'esl- 

1) Voir Revue de rOist. des Bel., t. XLV (1902), p. 242-249. 
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à-dire au nom d'une préoccupation étrangère à Thistoire, à la science 
pure. Il consulte sans doute l'Ancien Testament, mais c'est seulement, en 
théorie du moins, pour en tirer des données sur la religion des Cananéens. 
On ne voit pas bien dès lors, comment, ayant écarté l'une des religions 
sémitiques, il a le droit de donner, en terminant, une caractéristique 
générale de ces religions, ou de conclure une enquête sur leurs origines. 

Sans doute, même considérée à un point de vue purement historique, 
la religion hébraïque a pris un développement absolument exceptionnel 
au sein des religions antiques; mais, quelque opinion que Von ait sur la 
cause première de ce développement unique, il faut reconnaître que ce 
qui, en Israël, a été ainsi développé, transformé, c'était une religion sémi- 
tique très semblable aux autres et de toutes les religions sémitiques celle 
que nous connaissons de beaucoup le mieux et qui peut le mieux nous 
aider à comprendre les autres. 

Cette omission systématique a le sérieux inconvénient de faire douter 
de l'indépendance scientifique de l'auteur. Le lecteur se demande invo- 
lontairement, quand il voit que la thèse générale du livre concorde avec 
l'apologétique traditionnelle de TÉglise, si cette thèse est bien exclusi- 
vement le fruit de l'examen des documents ; et cette préoccupation nuit 
à l'effet des preuves toutes scientifiques que l'auteur avance. 

Dans l'analyse des différents chapitres nous n'insisterons que sur les 
points d'une portée générale. 

Dans une introduction consacrée aux Origines de la religion et de la 
mythologie^ l'auteur s'attache à combattre les partisans de ce qu'il ap- 
pelle « l'animisme évolutif », et spécialement ceux qui, comme Renan, 
Wellhausen, R. Smith, pensent que le polythéisme et même le mono- 
théisme sont issus par une lente évolution du polydémonisme. 

L'humanité, d'après le P. Lagrange, a commencé parce qu'il nomme 
le c monisme» ou a monothéisme latent ». Ce monothéisme latent, 
« joint à l'animisme, est encore ce qui expliquerait le mieux les deux 
formes du polydémonisme et du polythéisme > (p. 20). c Ce sentiment 
plus ou moins confus de l'unité et de la transcendance du divin > lui 
parait prouvé par l'existence des cosmogonies, par la diffusion chez 
les sauvages de la croyance en un grand être juste et bon, enfin par ce 
qu'on appelle l'hénothéisme : c lorsque l'âme se trouve en présence de 
son dieu, ce dieu fût-il innomé, ou quand bien même on indiquerait sa 
généalogie, elle lui prodigue toutes les épithètes qui conviennent à la 
divinité et le met sans hésiter au-dessus de tous les dieux » (p. 21). 

Pour prouver que le polythéisme est né du monothéisme, et non le 
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monothéisme du polythéisme, le P. Lagrange a un argument assez pi- 
quant sous la plume d'un catholique : c Dans la religion catholique,... 
qui admet un Médiateur et l'intercession des saints, il faut que Tauto- 
rité lutte sans cesse contre la tendance qui frustrerait le Créateur du 
culte qui n*est dû qu'à lui > (p. 25). 

a Le monothéisme ne sort pas du polythéisme, comment est-il donc 
entré dans le monde ? i Par une révélation primitive, par < l'assistance 
spéciale donnée au premier homme. » Cette révélation primitive ne 
peut sans doute pas être prouvée par des faits ; mais, c si l'on considère 
que, plus ou moins latente dans toute Thumanité, elle ne s'est développée 
nulle part — sauf la même exception de l'histoire sacrée, — qu'elle 
s*est plutôt obscurcie sur bien des points..., on regardera comme t^s 
probable que le germe de cette idée a été déposé par Dieu lui-même dans 
le cœur de l'homme » (p. 26). 

Il y a beaucoup de remarques excellentes dans ce plaidoyer du P. La- 
grange. Il a raison de rappeler qu'il faut distinguer nettement la reli- 
gion de l'animisme ou croyance aux esprits, qui était une philosophie 
primitive, et de la mythologie, qui était un premier essai d'explication 
scientifique de l'univers. Il a raison lorsqu'il montre que l'animisme ne 
suffit nullement à expliquer l'origine de la religion et que les « esprits » 
ne seraient jamais parvenus aux honneurs suprêmes sans le sentiment 
du divin. On l'approuvera encore, lorsque, à la suite de savants comme 
levons, Lang, Marillier, il attribue à l'humanité religieuse dès l'origine 
un certain monisme ou monothéisme latent. 

Mais le P. Lagrange nous semble avoir tiré un peu trop à lui les 
conclusions de ces savants, les interprétant dans le sens de l'enseigne- 
ment catholique traditionnel, et avoir transformé plus ou moins ce mono- 
théisme latent, inhérent au sentiment religieux de tous les temps, en un 
monothéisme conscient qui aurait été la croyance religieuse des pre- 
miers hommes. Oui a lorsque » dans sa prière « l'homme se tourne 
vers son protecteur surnaturel invisible, il est pour un moment théiste et 
souvent monothéiste f ; mais, comme le remarque Lang, l'une des autorités 
dont se réclame le P. Lagrange, < c'est un sentiment religieux et non 
une conception mythologique », a une aspiration et non un dogme > «. 
Cela n^empêche pas cet homme de se représenter son dieu comme un 
animal au milieu de beaucoup d'autres animaux ou hommes mythiques. 

1) A. Lang, Mythes, cultes et religions, traduit par LéoD Marillier, Paris, 
Alcan, 1896, p. 361 et 36^. 
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Cela prouve simplement que le sentiment religieux ne trouve sa pleine 
satisfaction que dans Tadoration d'un Dieu un et transcendant ; cela ne 
pémontre nullement que, dès l'abord, l'homme ait eu conscience que 
telle était la meilleure réponse à ses aspirations religieuses. 

Dès qu'il essayait de formuler son sentiment religieux, l'homme pri- 
mitif était, au contraire, à peu près obligé, en vertu de sa conception 
animiste du monde, d'admettre une multitude de forces surnatarelles et 
non un esprit unique. 

En tout cas, la théorie dogmatique d'une révélation primitive, fondée 
sur le fait fort contestable d'une décadence religieuse universelle, est une 
hypothèse des plus sujettes à caution. 

Il est regrettable à tous égards que le P. Lagrange n'ait pas discuté 
ni même nommé un ouvrage français magistral sur la question qu'il 
traitait, Y Esquisse d'une philosophie de la religion d'Auguste Sabatier; 
l'étude des chapitres sur « l'origine de la religion » et sur « le dévelop- 
pement religieux de l'humanité » l'aurait amené à serrer de plus près 
le vaste problème qu'il a tranché un peu rapidement. 

Sur la genèse de la mythologie, l'auteur adopte en général le sys- 
tème de Lang, d'après lequel le mythe est une explication scientifique 
primitive fondée sur la conception animiste du monde, mais en faisant 
une part aux autres systèmes, selon lesquels le mythe est une maladie 
du langage (Max Muller, Kuhn) ou une dégénérescence provenant de 
malentendus divers (Decharme, Glermont-Ganneau, etc..) ou encore 
un produit de l'astrologie (Winckler). 

Chapitre premier : les Sémites. L'auteur pense que l'ordre des migra- 
tions sémitiques a été celui que l'on admet généralement : 1^ Babylo- 
Ioniens ; 2** Cananéens (Phéniciens, Hébreux) ; 3* Araméens ; 4* Arabes. 
Sans se prononcer absolument contre l'hypothèse sumérienne, il estime 
qu'elle peut être négligée au point de vue de l'histoire religieuse : « lors- 
que l'histoire commence, la civilisation de la Chaldée est sémitique de 
toutes pièces. » 

A noter cette amusante échappatoire par laquelle il s'excuse de ran- 
ger les Cananéens au nombre des Sémites, malgré l'autorité de la Bible, 
qui fait de Canaan un fils de Cham : « qu'on n'oublie pas d'ailleurs que 
(d'après la terminologie biblique) Canaan était le neveu de Sem ! » 

Dans le chapitre II, intitulé les dieux, l'auteur étudie les noms les plus 
généraux sous lesquels les dieux sont désignés dans les langues sémiti- 
ques, El (dieu), Baal (maître), Melek (roi), Ab (père) ou Am (parent). 
Et il croit pouvoir déduire de cet examen que les Sémites primitifs se 
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faisaient de la divinité des idées très hautes, qu'à l'origine même ils 
étaient monothéistes. 

Il s'appuie principalement sur l'emploi du mot El ou 7/, dieu. Ce 
terme « appartient au plus ancien fonds des langues sémitiques. Il se 
trouve partout, soit comme nom propre, soit comme appellatif. » De ce 
fait il conclut : « Si £1, nom appellatif, c'est-à-dire s'appliquant à la na- 
ture divine, a pu devenir un nom personnel, c'est donc que la nature 
divine était à ce moment considérée comme unique, et si d'autre part 
c'est un nom personnel qui est devenu le nom commun pour désigner 
tout ce qui participe à la nature divine, c'était donc derechef qu'on 
donnait à cette personne divine toute la plénitude de la divinité » (p. 77). 

Ces conclusions nous paraissent loin d'être démontrées. 

1^ La plupart des textes cités par le P. Lagrange ne prouvent nulle- 
ment qu^El ou II fût employé comme nom propre. Pour ce qui est des 
Babyloniens, par exemple, M. Zimmern nie catégoriquement l'existence 
d'un dieu ilû^ qui jouait un certain rôle dans les anciens .exposés de la 
mythologie babylonienne ^ Lorsqu'iVu entre dans la composition d'un 
nom d'homme, comme Ilu-abi^ « Dieu est mon père », cela ne signifie 
pas nécessairement que le porteur de ce nom considérât comme son 
père un certain dieu du nom d'//u : par « Dieu » il désignait le dieu de 
sa tribu ou son patron personnel, de même que l'habitant des bords 
d'un fleuve dit pour le désigner « la rivière » et non « la Seine » , « la 
Loire »>. Si le Sémite affectionnait cette façon de s'exprimer, c'était 
peut-être à cause de son désir de tenir caché le nom de son dieu : cela 
expliquerait, comme le P. Lagrange l'accorde partiellement pour le 
terme de Baal, que les divinités sémitiques aient si souvent été dési- 
gnées par un de leurs titres plutôt que par leur nom personnel : hab^ 
baal (le seigneur). Bel (même sens), Melek (le roij, Melqart (le roi de 
la ville), Adon (le Seigneur). L'emploi du mot £1 comme nom propre ne 
paraît sérieusement attesté que chez les Phéniciens. 

S*" Et puis, pour qu'un dieu particulier reçût par excellence le nom 
d'£l, il n'était pas nécessaire qu'il ait été à un certain moment l'unique 
divinité, il suffisait qu'il fût la divinité principale, le dieu par excel- 
lence d'une tribu ou d'une ville : ainsi l'El phénicien a pu être nommé 
ainsi parce que, à Byblos, il était « le dieu ». 

1) Bie Keilinschriften und das Alte Testament, 3" édit., p. 354. Voyez aussi 
Ch. Fossey, Journal Asiatique, 1904, p. 293. 

2) Remarque de Jevons citée par le P. Lagrange, p. 18. 
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Le p. Lagrange défend avec beaucoup de virtuosité rétymologie pro- 
posée jadis par le théologien réformé français La Place (-]- 1655), re- 
prise par Paul de Lagarde et adoptée par MM. Fréd. Delitzsch et Hom- 
mely d'après laquelleËl serait apparenté à la préposition 'el c vers i, et signi- 
fierait originairement « le but des désirs et des efforts de rhumaDÎté, on, 
si l'on trouve cette idée trop métaphysique, celui vers lequel on va pour 
lui rendre un culte ». Malgré la brillante argumentation de Tauteur, 
cette signification nous parait bien abstraite pour être ]a signification 
originelle : est-il vraisemblable que, dans les temps primitifs» on ait 
défini la divinité par le mouvement que l'homme fait pour s'approcher 
d'elle et non par une qualité qui soit inhérente au protecteur divin ? 

En ce qui concerne Baal (seigneur), bien qu'il reconnaisse que l'on 
désignait par ce titre des dieux locaux très divers ayant chacun son 
nom et son caractère propre^ le P. Lagrange estime que les Sémites ont 
admis l'existence d'un Baal suprême, le dieu de l'orage et des grandes 
pluies, autrement dit Hadad, qui, aussi bien dans les premiers documents 
que vers la fin des religions sémitiques, est le Baal par excellence. « Si 
nous pouvions affirmer que c'est le point de départ du culte des Baals, 
nous serions bien près d'une sorte de monothéisme » (p. 89). 

Le titre de Melek était, d'après notre auteur, réservé à un dieu infer- 
nal : il avait le triste privilège des sacrifices humains, et spécialement 
des sacrifices d'enfants, parce que, roi des morts, il « ne lâchait prise 
que lorsque des victimes de choix lui étaient ofi'ertes, jeunes encore et 
par conséquent avant le temps normal de leur décès, i 

Le chapitre suivant intitulé les déesses est consacré uniquement à 
Âchéra et à Astarté. Voici comment l'auteur expliquait, dans la 1** édi- 
tion, le double caractère de cette dernière divinité, tour à tour mascu- 
line (chez les Arabes, sous la forme Athtar) et féminine (Astarté, Atar- 
gatis, Ichtar), tantôt guerrière et tantôt protectrice de la fécondité et de 
l'amour : la forme la plus ancienne serait la forme masculine. « Ichtar 
aurait pénétré en Babylonie avant le temps de Hammourabi comme 
dieu de la guerre, représenté par la planète Vénus. Cette qualité étant 
occupée en Chaldée par la voluptueuse Nanâ, Ichtar devint femme en 
Chaldée, tout en retenant dans le nord un caractère guerrier > (p. 138). 

Dans la 2* édition, l'auteur admet une seconde possibilité, c'est que 
la divinité ait été primitivement androgyne; on vient, en efiet, de décou- 
vrir à Suse une Nanâ barbue. 

Dans le chapitre relatif à la sainteté et à Yimpuretéy l'auteur discute 
l'opinion si féconde suggérée par R. Smith et admise par un grand 
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nombre de critiques, d'après laquelle saint et impur ne sont au fond 
et primitivement qu'une seule et même idée : est saint ce qui appar- 
tient aux dieux ; est impur l'objet ou Têtre en qui agit un démon ou es- 
prit. 

Le P. Lagrange admet, en somme, dans une large mesure ce point 
de vue, mais en faisant un certain nombre de réserves dont quelques- 
unes méritent d'être prises en considération. Elles peuvent, nous semble- 
t-il, se ramener aux trois remarques suivantes : 

1^ La notion d'impureté et celle de sainteté procèdent de sentiments 
foncièrement di£férents : la première, de la crainte égoïste des esprits ; la 
seconde, du respect delà divinité ; aussi l'objet impur est-il vitandum per 
se, tandis que l'objet saint est seulement vitandum per accidensy car par 
lui-même il est, au contraire, une source de bénédictions ; 

2** Le concept de sainteté ne dérive pas de celui d'impureté, pas plus 
que la notion de dieu ne dérive de celle d'esprit. Si l'une des idées est 
antérieure à l'autre, c'est celle de sainteté ; 

3^ « Il n'est pas évident que la crainte des esprits soit l'unique cause 
des principales impuretés. » Au fond on regardait comme le siège d'une 
puissance malfaisante des objets que l'on avait reconnus malsains ou 
contre lesquels on avait une répugnance naturelle. Le P. Lagrange, en 
dernière analyse, maintient donc la vieille explication des impuretés 
par des préoccupations utilitaires et hygiéniques. 

En ce qui concerne les eaux sacrées ^ après un exposé très riche des prin- 
cipaux faits, l'auteur s'élève contre l'explication proposée par R. Smith: 
« l'idée fondamentale est que Teau elle-même est un organisme, vivant 
d'une vie démoniaque, non un organe mort. » Le P. Lagrange objecte 
que, chez les Sémites il n'y a pas d'exemple de sources ou de tleuves 
ayant des prêtres et des temples, recevant des sacrifices sanglants, ado- 
rés sous leurs propres noms, toutes choses qui se rencontrent chez les 
Grecs. 

Admettons que ces constatations se confirment ; elles établiraient sim- 
plement que sur ce point quelques nuances séparaient les croyances des 
Sémites de celles des Grecs : car de nombreux témoignages, cités par 
l'auteur lui-même, montrent que les Sémites apportaient aux sources et 
aux fleuves des offrandes alimentaires, qu'ils les invoquaient (traité de 
Carthage, malédictions babyloniennes), que chez eux les eaux avaient 
parfois des divinités particulières : ainsi ISum et Subaldl étaient exclu- 
sivement dieux du Tigre et de TEuphrate ; le dieu Narû n'est pas autre 
chose que le Dieu-Fleuve et, dans le Code de Hammourabi, il est con- 
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fondu d'une façon romsrquable avec le cours d*eau lui-méme : l'homme 
accusé de sorcellerie « ira au dieu Fleuve, se plongera dans le dieu 
Fleuve; si le dieu Fleuve s'empare de lui », c'est qu'il est coupable ; 
« si le dieu Fleux'e innocente cet homme et s'il restesain et sauf », son ac- 
cusateur sera mis à mort (Gode Ham.» § 2). 

Ce que Ton peut accorder au P. Lagnnge, c'est qu*en général les 
Sémites ont tenu avec plus de persistance que d^autres an « principe 
fondamental qui faisait dieux, non les choses animées, mais les forces 
qui les mettaient en mouvement. » Mais ce principe n'a rien de spéci- 
fiquement sémitique; c'est cdui*mèa(ke de Tanimisme commun à tous 
les primitifs. 

Le chapitre sur les arbres sacrés appellerait des observatioiis ana- 
logues. Le P. Lagrange insiste avec raison sur le fait que, pour les Sé- 
mites de l'époque historique, ces arbres Paient des temples, ne» des 
dieux. Quant anx exemples, assez rares, de culte prc^nement dit rendu 
k des plantes, comme la divinisation des céréales chez les anciens Ba- 
byloniens, l'auteur v voit, non des survivances d'un état antenear, mais 
des superstitions populaires adventices. On ne conçoit pas bien comment 
il concilie cette affirmation avec l'explication qu'il donne un peu pins 
loin du mythe d'Adonis. 

LViuteur accorde à R. Smith que l'idée de propriété divine ne suffit 
pas à rendre compte des croyances si vivaces des Sémites sur Tîni^ola- 
bilité des enceintes sacrées : ces enceintes ne sont pas eeulemeot le 
domaine du dieu ; elles sont remplies et comme chargées d'électricité 
divine. Mars le P. Lagrange ne veut pas admettre, avec le savant an- 
glais, que ces lieux (ordinairement des oasis, en Arabie) se soient, à 
l'origine, imposés d'eux-mêmes au culte parce que Faction divine s'y 
manifestait davantage. D'après lui, c'est Thomme qui a choisi et déli- 
mité ces enceintes, dans le double désir, d'une part d'avoir Dieu près 
de lui à demeure, et d'autre part, « en faisant à Dieu une réserve, or- 
dinairement la plus belle part », de pouvoir « désormais sans scrupule 
s'emparer du reste pour en jouir » (p. 187). 

Cette hypoihése est ingénieuse; elle rangerait Tenc^nte eaerée dans 
la catégorie des prémices : ce seraient comme les prémices du pays que 
l'homme offrirait à Dieu, à la fois comme un hommage et comme un pré- 
servatif contre <i les décharges imprévue^; de Ténergie divine. > Toutefois 
il nous paraît bien douteux que les Sémites aient jamais envisagé les 
choses sous ce jour. En tous cas dans l'immense majorité des Técite de 
fondations de sanctuaires qu'ils nous ont laissés, ce n*est pas l' h o mme 
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qui choisit l'emplacement des futurs lieux saints, c'est la divinité qui 
le désigne, d'ordinaire en s'y manifestant. Jacob ne soupçonne pas la 
sainteté du lieu où s'élèvera un jour le sanctuaire de Béthel, jusqu'au 
moment où il y reçoit une révélation; il s'écrie alors plein de terreur : 
« Certainement Yabvéh est dans ce lieu-ci et je ne le savais pas! i 
(Gren. 28, 16} ou selon la version élohiste : c Que ce lieu est redou table I 
Ce n'est rien moins qu'une maison d'Elobim t » (v. 17). Et il se bâte d*y 
dresser une stèle '. Le lieu est saint avant que Tbomme le délimite. 

Dans l'important cbapitre sur les pierres sacrées^ le P. Lagrange 
commence par établir très fortement qu'il y a eu en grand nombre, dans 
le monde sémitique, des pierres auxquelles on a rendu un culte, que ces 
pierres étaient des demeures de la divinité, des bethel, que nous sommes 
donc sur le terrain de a ce qu'on peut nommer le fétichisme » (p. 215). 

Mais son exposé est principalement consacré à limiter la portée de 
ces constatations par toute une série de réserves qui, si nous avons bien 
saisi sa pensée, peuvent se résumer ainsi : 

i^ L'origine des pierres saintes doit être cbercbée dans la civilisation 
cbaldéenne plutôt que dans l'animisme. La pierre conique est une ré- 
duction de la ziqqourâty de la pyramide à étages des Babyloniens, la- 
quelle est elle-même une réduction de la terre, servant de demeure, de 
corps au dieu. 

2® Il faut nettement distinguer de la pierre sainte, d'une part les 
stèles {massébah) et cippes, originairement simples monuments com- 
mémoratifs ou votifs, et d'autre part les colonnes, piliers et khammanimy 
qui forment la transition entre la pierre sacrée et la stèle. Quand on ren- 
contre une stèle ou un cippe ayant des allures de pierre sainte, c'est une 
déviation, une confusion postérieure. 

3^ c La pierre sacrée est tout au plus une habitation du dieu, l'ébau- 
che du temple ou de la statue, et si elle n'est à l'origine qu'un autel ou 
un trône, le monothéisme lui-même peut s'en accommoder » (p. 
215). 

4* La forme la plus absurde du culte des pierres, le bétyle mouvant 

1) Il en est de môme pour les sanctuaires de Sichem (Gen. 12, 6), de La|)iaï- 
Roï (16, 16), pour celui où la tradition plaçait le sacrifice cl*Isaac(22,2-4. 9), pour 
les lieux saints de Béer Schèba (26, 23-25), de Mahanaïm (32, 2. 3), de Pe- 
nouel (32, 25-32), du Sinaï (Ex. 3; 19, 12. 13. 21-25), de Yahvéh-Nissi (17, 8- 
i6), de Guilgal (Jos. 4), d'Ofra (Jug. 6), pour celui que fonde Manoa|^(Jug. 13), 
pour les sanctuaires d'Eben fixer (1 Sam. 7, 12), de Micmaâ (14, 31-35), de 
Jérusalem (2 Sam. 24, 18-25), etc. 
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et parlant, se trouve au terme plutôt qu^au début de cette longue évo- 
lution » (p. 216). Dans la l*** édition, Tauteur contestait même que le 
terme grec de ^^ttuXiov ou |3a(TuXoç dérivât de beth-el et que les Sémites 
eussent jamais désigné la pierre sacrée sous le nom de betk-^lj c maison 
de Dieu, )» Dans la 3* édition il rapporte très loyalement divers textes 
cunéiformes, araméens, grecs récemment mis au jour et qui donnent i 
penser que sur ces deux points il s'était trompé. 

A propos de la 3* remarque, nous ne comprenons pas très bien com- 
ment, en présence des nombreux faits réunis par lai, l'antenr peut dire 
dans sa conclusion : « la pierre sacrée était toui au pltu une habitation 
du dieu » et proposer au choix une secondé explication. Pour Tancien 
Sémite la pi^re sainte était un beth-el. 

Le rapprochement qu'il établit entre la piem conique et la ûqqou- 
râl des Babyloniens est intéressant; il a été admis par M. Baudissin. 
Mais, comme le lui a fait observer ce critiqneet oomme il le reconnaît 
dans la ^ édition, la signification symbolique q«e les Babykniatt prè- 
aient à ces constructions colossales, rédactions de Funivars, était 
beaucoup trop abstraite pour être le secs origind .d'une institotion qui 
se retrouve dans toute Thumanité. La pyramide babylonienne est « tout 
au plus r> un développement de la pierre levée nniversellement connue ; 
il n^ a donc pas de raison, lorsque nous rencontrons chez d'antres 
Sémites des pierres levées sons leur forme fimsie et a^ec lenr sens de 
€ demeure de Dieu i>, d'y voir des rédactions de la pyramide babylo- 
nienne plutôt que des restes de Tanimisme primitif. D'autant pins qu'il 
est fort douteux que la ziqqourâi ait conservé (si même éUe Ta îamats 
eu) le caractère de demeure divine : à Mippour, d'^vrès M. Hilprocht, la 
demeure proprement dite du dieu s'élevait à côté de la pyramide*. 

Quant à la distinction tranchée qoe le P. Lagrange croit pouvoir 
établir entre la pierre sainte et la massébak^ simple stèle commômofu- 
tive ou votive, elle ne parait pas justifiée par les faits. Lorsque les lé- 
gislateurs Israélites condamnaient les masséboth en les assoduift 
presque toujours aux achérim et aux statues de toutes sortes, c'est-à- 
dire à des « demeures divines >, ils n'entendaient pas prohiber de 
simples monuments commémoratifs susceptibles d'être mal mterpré'-' 
tAs, mais de véritables symboles divins, devant lesquels on se proster- 
nait (Lév. 26, 1), auxquels on offrait des sacrifices (Gen. Si8, 18), que 
Ton invoquait (Jér. % 27). Même la mass/bah que l'on dressait sur les 

1) hie Ausgrabunpen im BH-Tempel zu iVtpptir, Leipzig, Hinrichs, 1903, 
p. 43. 
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tombeaux était loin d'être, à l'origine, un simple souvenir pour les 
vivants; c'était une demeure, un corps que l'on offrait au mort afin de 
le fixer : la stèle funéraire, chez les Araméens, comme chez les M i* 
néenSy s'appelait naféa [nfs), une personne. Et si, comme nous le 
croyons, il tant admettre que l'esprit des trépassés a été primitivement 
conçu comme un être divin, on voit que la stèle funéraire et la pierre 
sainte étaient au début absolument identiques. 

Dans le chapitre sur les personnes consacrées^ l'auteur ne s'occupe 
guère que des prêtres; il décrit leurs fonctions chez les divers peuples 
sémitiques en dehors dlsraêl. Remarquons seulement que^ d'après lui, 
le sens primitif du mot kohén, par lequel les prêtres étaient désignés 
en hébreu, en phénicien, en araméen, en éthiopien, n'était pas celui 
de « devin i que ce mot a en arabe (kdhîn)^ mais celui d' c assistant ». 

S'occupant ensuite du sacrifice, l'auteur cherche à établir quelle est 
ridée principale que les Sémites y ont attachée au début. Il écarte les 
explications courantes d'après lesquelles le but aurait été de nourrir les 
dieux ou de leur faire un présent pour obtenir leur faveur ; il combat 
l'hypothèse de R. Smith selon laquelle le sacrifice visait à renouveler 
les liens du sang avec le dieu par l'absorption d'une victime de nature 
divine. On ne peut que louer l'auteur d'avoir passé sous silence, sans 
même la discuter, la théorie qui voit dans l'expiation le but premier du 
sacrifice : le P. Lagrange sait et dit que l'idée d'expiation par le sacri- 
fice est une notion secondaire et dérivée. 

Quelle est donc selon lui la conception primitive? Il l'expose dans 
une intéressante conclusion, qu'il a développée dans la 2* édition. « Le 
dieu — mettons si l'on veut les esprits — a le domaine de tout. Il faut 
lui faire sa part. De même que le lieu qui lui est réservé acquiert une 
sainteté spéciale, en concentrant pour ainsi dire la présence divine, de 
même que le jour qui lui est consacré est plus saint que les autres, le 
victime qui lui est encore plus complètement offerte par l'acte redou- 
table de l'immolation est sainte et sacro-sainte > (p. 271-272). Cette 
idée est conciliable aussi bien avec l'animisme le plus grossier qu'avec 
le monothéisme. Pour le sauvage c le problème n'est pas de ponsacrer 
un objet à l'Esprit, mais plutôt de désécrer tous les autres pour l'usage 
profane ;car pour l'homme qui voit partout des esprits, tout est plus ou 
moins tabou. Peut-être l'Esprit lâchera prise si on lui abandonne libre- 
ment une part > (p. 269). 

Ces idées ont sans doute été à une certaine époque des idées sémi- 
tiques: mais représentent-elles bien la notion première que les Sémites 
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se sont faite du sacriGce ? Il y a lieu d*en douter. Il résulterait de Tex- 
plication du P. Lagrange que le sacrifice type aurait été Toffrande des 
prémices du sol et rimmolalion des premiers nés du troupeau. Or, il 
le reconnaît, c ce sacrifice est loin d'être le plus important et le plus 
général > (p. 272). L'immolation des premiers nés, si elle a existé chex 
les Arabes avant l'Islam, n'a joué chez eux qu'un rôle très effacé 
(p. 299)». 

Il résulterait aussi de la théorie proposée que l'idée première étii: 
celle d'un don, d'un abandon si l'on veut ; on s'attendrait dès lors à œ 
que le type de sacrifice le plus ancien ait été l'holocauste; la divinilé. 
ne recevant qu'une victime au lieu du troupeau entier sur lequel elk 
avait des droits, devrait au moins recevoir cette victime tout entièrf 
Or les textes prouvent qu'il n'en est rien : le P. Lagrange le reconnait. 
l'holocauste est le fruit d'une réflexion religieuse plus avancée ; le sa- 
crifice type dans les temps anciens, celui qui fut longtemps le plus ré- 
pandu de beaucoup, c'est le sacrifice de paix, sorte de repas sacré où )a 
divinité ne recevait qu'une petite partie de la victime, le sang et quel- 
quefois la graisse, et laissait le reste à ses hôtes. Ce rite n'exprima 
certes pas l'idée d'un abandon à Dieu, mais plutôt celle d'une commu- 
nion entre la divinité et ses fidèles. 

Le P. Lagrange, il est vrai, ne voit dans cette pratique qu^un élé- 
ment subsidiaire qu'il explique par a l'usage invariable de l'Orient > 
qui veut « que le grand seigneur nourrisse ses clients. Un festin est h 
suite naturelle de la scène de l'ofifrande. On l'a honoré, c'est à son toor 
d'honorer ses hôtes. Â chacun son rôle. » L'hypothèse est ingénieuse, 
séduisante même ; mais elle a le tort d'expliquer la plus antique forme 
de sacrifice à laquelle nous puissions remonter par un état social où ii 
y avait déjà des grands seigneurs et des clients, des princes et des 
sujets. 

Nous persistons donc, jusqu'à nouvel ordre, à regarder l'idée àt 
communion comme la plus ancienne, sans croire, du reste, que cett:* 
idée ait nécessairement revêtu la forme spéciale que R. Smith a postulée 
au nom c^e son hypothèse du totémisme sémitique. 

Dans la 2* édition, le P. Lagrange a ajouté un chapitre très nourri e: 
très instructif sur les temps saa*és, II cherche, en étudiant quelques- 
unes des fêtes typiques des Babyloniens, des nomades nabatéens e: 

1) Voy. pourtant les exemples de cette coutume chez les Arabes actuels, cit^ 
par S. L Gurtiss, Ursemitische Religion^ Leipzig, Hinricbs, 1903, p. 204-205 
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arabes, des Cananéens, à fixer les caractères distinctifs de ces solennités 
chez les différents groupes sémitiques et à dégager leurs traits com- 
mues. Il aboutit à cette caractéristique surtout négative : les Sémites 
n'ont pas de fêtes historiques; les mythes de leurs fêtes n'ont pas de 
caractère municipal ; ils font une place plus grande que les Romains 
par exemple à Tordre général de la nature. 

A propos du sabbat^ on est un peu surpris de voir l'auteur admettre 
sans objection l'identité du Sapattum, ce c jour d'apaisement du cœur > 
(des dieux), qui paraît dans certains textes cunéiformes, avec les «jours 
mauvais > que les Babyloniens observaient le 7, le 14, le 21 et le 28 du 
mois, et cela alors qu'il signale la liste publiée récemment par 
M. Pinches et qui tend à prouver que le èapatium tombait le 15 du mois. 

Traitant du deuil d'Adonis, l'auteur défend d'une façon très sédui- 
sante l'interprétation classique d'après laquelle le jeune dieu représentait^ 
non la végétation printaniëre brûlée par le soleil d'été, comme le veu- 
lent la plupart des modernes, mais le froment brusquement coupé par 
la faucille du moissonneur. On lit pourtant dans un hymne babylonien 
à Tammouz (Adonis] : c Tu es un tamarisc, qui n'a pas bu d'eau dans 
le sillon > (lY R., 27, n** 1), et dans un autre : c Le dieu-soleil le fit 
disparaître au pays des morts > (IV R', 30, n® 2). 

Le chapitre sur les morts est principalement dirigé contre 
MM. Schwally et Charles, qui, avec d'autres savants modernes, ont 
soutenu que les anciens Sémites ont à une certaine époque pratiqué le 
culte des ancêtres. 

Le P. Lagrange accorde que les Sémites ont cru que Tâme subsiste 
après la mort avec son nom de nefeS ; il soutient même que le terme 
de Rephaim, par lequel les Hébreux et les Phéniciens désignaient les 
ombres, leur venait des anciens géants et les représentait comme des 
< êtres imposants •. c Le nom même de Rephaïm devait indiquer une 
certaine prérogative. Nous n'avons pas nié que le vulgaire attendît des 
morts diverses révélations, la connaissance de secrets inaccessibles aux 
vivants. Si on se rappelle aussi quels liens étroits unissaient la divina- 
tion et la thérapeutique chez les anciens, et qu'on demandait surtout 
aux dieux la révélation de remèdes appropriés, on ne sera pas éloigné 
de considérer les Rephaim comme les c guérisseurs i par excellence, 
une extension du yipiùq itxipoq d'Athènes » (p. 318-319). On peut se 
demander comment l'auteur concilie ces deux étymologies (géants et 
guérisseurs) ; mais il reste que, d'après lui, les Sémites attribuaient aux 
morts une force et un savoir exceptionnels. 
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Il accorde encore que plusieurs des usages funéraires étaient des 
rites religieux, que certains d'entre eux avaient c pour but de mainte- 
nir l'union entre le défunt et la famille > (p. 332), que l'on faisait des 
offrandes d'aliments aux trépassés. 

Mais il ne veut pas qu'on donne à ces c devoirs rendus aux défunts » 
le nom de m culte des morts >. Les dons qu'on leur apportait n'étaient 
pas des sacrifices; car « le don n'est pas toute l'essence du sacrifice ». 
Ou bien, quand il y avait sacrifice, celui-ci n'était pas offert au mort, 
mais à quelque divinité en faveur du mort. Quant aux textes qui par- 
lent indubitablement d*bonneurs divins rendus à des défunts, le P. La- 
grange y voit des exceptions qui confirment la règle : c Si certains 
morts seulement ont reçu les bonneurs divins, un mort ne devenait 
donc dieu qu'à titre exceptionnel, la mort par elle-même n'en faisait pas 
un dieu» (p. 317). 

Il nous parait difficile de souscrire aux conclusions de l'auteur, si 
l'on a le souci, non de voir si la tbèse du monothéisme primitif est à la 
rigueur conciliable avec les différents témoignages pris isolément, mais 
de recevoir l'impression qui ressort de l'ensemble des textes. 

11 y a entre les rites funéraires et les actes du culte des dieux un 
parallélisme qui s'impose et que l'auteur n'explique pas. Les inter- 
prétations qu'il donne de certaines pratiques nettement religieuses, 
comme celles qui consistaient à se couper les cheveux ou à se faire des 
incisions pour un mort, sont bien peu satisfaisantes. 

Il existe, on le sait, un passage biblique où le mort est formellement 
appelé un dieu, un elohim : c'est celui ou la pythonisse d'Endor dit à 
Saûl : « Je vois un elohim qui monte de la terre. » Voici comment l'au- 
teur se débarrasse de ce témoignage : c Le fait est trop extraordinaire 
pour qu'on en puisse rien conclure. La pythonisse veut désigner d'abord 
une vague forme surnaturelle ; elle aurait difficilement choisi un autre 
mot. Ensuite sa vue se précise, c'est un vieillard enveloppé dans sa 
tunique > (p. 316). Le malheur, c'est que, d'après le récit, la femme 
sait fort bien que c'est un mort qu'elle va voir apparaître, puisqu'elle 
a elle-même évoqué Samuel (v. 8 et 11) : si elle emploie le terme 
d'e/oAim, c'est donc que, pour le narrateur, ce nom convient parfaite- 
ment à un mort. 

Du reste^ si l'on n'avait pas reconnu aux trépassés un caractère divin, 
pourquoi l'insistance avec laquelle les législateurs yahvistes ont con- 
damné les honneurs, soi-disant neutres au point de vue religieux, qu'on 
leur rendait? Pourquoi, par exemple, les mets consommés dans les 
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repas funéraires auraient-ils été déclarés impurs, impropres au culte de 
Yahvéh, si ces repas avaient été de simples répétitions du repas de 
famille, auxquelles le défunt aurait pris part comme de son vivant et qui 
n'auraient eu aucun caractère religieux? 

Le P. Lagrange accorde que quelquefois, chez les Babyloniens par 
exemple, des honneurs divins ont été rendus à des morts, mais seule- 
ment à des morts illustres. Que faut-il penser alors des libations d'eau 
que le fils était tenu d'offrir à certain jour au tombeau de son père 
et dont le caractère religieux est souligné par le fait qu'il y avait une 
classe de prêtres, les nak me, les répandeurs d'eau, qui célébraient les 
libations auprès des tombeaux «? 

Nous avons donné ailleurs plus longuement les raisons qui nous obli- 
gent à croire que le culte des ancêtres a existé chez les anciens Sémites : 
nous nous permettrons de renvoyer pour plus de détails à cet exposé*. 

Ce culte s'est, par la suite, atténué, voire aboli, non seulement en 
Israël, mais chez d'autres peuples sémitiques, au contact de religions 
supérieures : cela ne prouve pas qu'il n'ait pas existé très vivace à une 
certaine époque. Le P. Lagrange écarte sans discussion la possibilité de 
ces atténuations subies par la religion ancestrale. L'histoire religieuse 
de la Grèce en offre cependant de frappants exemples*. 

Que l'auteur nous permette de lui signaler pour une édition future 
une petite correction qui ne lui déplaira pas, car elle tend à éliminer 
l'un des témoignages allégués par M. Schvirally. Le texte grec du Siracide, 
ch. 30, V. 18 et 19, parle d'offrandes déposées sur un tombeau. Dans 
l'original hébreu récemment découvert, le v. 19 ne manque pas, comme 
le dit par erreur le P. Lagrange — car il se trouve en marge — , mais 
il y a gilloul^ « idole 3, et non golely c la pierre roulée à l'entrée du 
tombeau >*. Toute allusion aux morts disparaît donc du morceau. Le 
Siracide compare simplement l'homme qui ne peut jouir de ses biens 
(v. 14 ss.) à l'idole insensible devant laquelle on dépose des offrandes 
(v. 18 b et 19 a). 

L'ouvrage se terminait dans la 1'" édition par une analyse de quelques 

1) Alfred Jeremias, HôUe und Paradies, 2« édition, Leipzig, Hinrichs, 1903, 
p. 17. 

2) Les Israélites croyaient-ih à la vie futur et Dôle, Girardi et Audebert, 
1904. 

3) Comme le montre Psyché, le beau livre de M. Erwin Rohde. 

4) Voyez le fac simile et Israël Lévi, L'Ecclésiastique, 2- partie, Paris, 
Leroux, 1901, p. 131, 132. 

7 
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mythes babyloniens et phéniciens, sur laquelle nous n'insisterons pas à 
cause de son caractère très spécial. L'auteur y a ajouté dans le 2* tirage, 
en manière de conclusion^ un chapitre intitulé Caractère et développe^ 
ment historique des religions sémitiques. C*est, à notre avis, une des 
meilleures parties du travail, peut-être parce que Tauteur s'y montre 
plus préoccupé de caractériser les Sémites de l'histoire que de re- 
constituer par hypothèse ce qu'avaient dû être les Sémitei? de la pré- 
histoire. 

La supériorité des religions sémitiques, abstraction faite de celle 
d'Israël, n'a consisté, selon lui, ni dans une aperception . plus claire de 
l'unité du divin (les Sémites ont été sur ce point très inférieurs aux 
Égyptiens], ni dans une morale religieuse plus pure (les Perses ont eu 
un bien plus grand souci de justice], mais dans une démarcation plus 
profonde entre les dieux et le monde des corps. 

S'expliquant ensuite sur l'origine des religions sémitiques, l'auteur 
se prononce pour le monothéisme primitif^ mais le présente avec une 
surprenante réserve : a le monothéisme est peut^tre * au point de 
départ ». € L'histoire ne nous dit rien expressément du monothéisme 
primitif des Sémites... Constatons encore une fois que, quand elle com- 
mence, culte des dieux et des déesses, culte des astres et culte du dieu 
de l'orage, culte même du dieu grain, culte des eaux et des arbres, 
culte des morts * se trouvent mêlés et se disputent, avec la crainte des 
esprits, les préoccupations des Sémites ». 

L'auteur montre enûn que, si les religions sémitiorues se sont modi- 
fiées par suite des influences qu'elles ont exercées les unes sur les 
autres ou de celles, très superficielles, qu'elles ont subies de la part de 
l'Egypte, de la Perse ou de la Grèce, aucune d'elles n^est parvenue au 
monothéisme. 

Un appendice, qui sera le bienvenu pour plus d'un lecteur, reproduit, 
avec traduction et commentaire, un certain nombre de textes épigra- 
pbiques (21 dans la 2« édition] phéniciens, araméens, nabatéens, parti- 
culièrement importants au point de vue de l'histoire religieuse. 

Nous avons dû, on l'a vu, rejeter la plupart des thèses générales de 
l'auteur. Redisons cependant, en terminant, que, même lorsqu'elles ne 
nous semblent pas justes, ses vues méritent toujours, par la solidité avec 
laquelle elles sont appuyées, d'être prises en considération et sérieuse- 
ment discutées. 

Adolphe LoDS. 

1) C'est nous qui soulignons. 



ANALYSES ET COMPTES RENDUS 99 



1. Sac. Dr. Francesco Mari. — - Il Codice di Hammurabi e 
la Bibbia, iniroduzione^ versione italiana del codicej note ed una 
tavola fuori testo. — Rome, Desclée, Lefebvre e C, 1903^ 76 pages, 
3 lire. 

2. D' JoHANNES Jeremias. -— Moscs und Hammurabi, 2^^ ver-- 
mehrte und verbesserte Auflage, — Leipzig, Hinrichs, 1903, 64 pages, 
1 mk. 

3. D"" David Heinrich Mueller. — Ueber die Gesetze Hammu- 

rabis, Vortrag, — Vienne, HOlder, 1904, 45 pages, 1 mk. 

4. Stanley A. Goo&, M. Â. — The Laves of Mosesand the Gode 
of Hammurabi. — Londres, Adam and Charles Black, 1903, 
xviu-307 pages, 6 s. 

1. La brochure de M. Mari est appelée à rendre au public italien le 
même service que les traductions du P. Scheil, de MM. Winckler et 
Johns ont rendu aux lecteurs de langue française, allemande ou an- 
glaise : il met à la portée de tous, sous un petit volume et à un prix mo- 
dique, le code récemment découvert et déjà célèbre de Hammourabi. 

Une introduction donne les renseignements indispensables sur la 
découverte du monument, l'histoire du roi Hammourabi, le caractère 
général du code ; elle contient aussi une analyse bien conçue du recueil, 
avec mention spéciale des parallèles qu'offre la législation Israélite, en 
particulier le Livre de l'Alliance (Ex. 21-23). Puis vient la traduction 
italienne du code ; les passages qui sont en relation avec un texte bi- 
blique sont signalés à l'attention par un caractère spécial ; les morceaux 
du Pentateuque ayant un rapport particulièrement étroit avec les lois 
babyloniennes sont reproduites in extenso en note; les citations bibliques 
sont faites d'après la Yulgate. 

Nous n'avons pas la^compétence nécessaire pour dbcuter en détail la 
traduction de M. Mari. Indiquons seulement qu'elle diflfêre sur plus 
d'un point de celle de ses devanciers et que, à en juger du moins par 
le contexte, les modifications introduites ne paraissent pas toujours sa* 
tisfaisantes. Ainsi au § 165, M. Winckler traduisait : c Si quelqu'un 
donne à son fils préféré un champ, un jardin et une maison et lui fait 
à ce sujet un écrit, quand le père meurt et que les frères. partagent, 
ils doivent lui donner (d'abord) le présent que lui avait réservé son 
père et il doit le prendre; après quoi ils partagent l'avoir paternel >* 
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M. Mari traduit : « Si quelqu'un fait donation à son fils aîné d' 

champ, etc » Ceci n'est guère probable : si le père avait ledi 

d*avantager Tun de ses fils, pourquoi n'aurait-il pu avantager (\ 
l'aîné? Si, comme le croit M. Mari, le droit d'atnesse existait en Bal 
lonie, pourquoi son exercice aurait-il été subordonné à une disposit 
testamentaire spéciale du père? Ces anomalies sont d'autant plus i 
probables que, d'après le § 150, une veuve t pouvait laisser son héritj 
à Tun de ses fils qu'elle préférait ». 

Nous pourrions faire des remarques analogues à propos des §§ 3, 4 
450, 194, 280. 

Les vues critiques de l'auteur sont parfois contestables ou manq 
de cohésion. U fait, par exemple, la distinction des documents éle 
et yahviste, mais, d'autre part, il parle toujours comme s'il adm 
l'historicité absolue des données de la tradition sur les patriarc' 
Moïse. Dans une note il présente le fait que le Livre de l'Alliai ' 
« jurer devant Elohim » et non c jurer devant Yahvéh > comr 
preuve de l'antiquité de ce livre et de la priorité du document é ' 
sur le document yahviste, Elohim n'étant « autre chose qu'une 
de Tantique dieu commun des Sémites t. Or, quelques ligo 
haut, dans le texte, M. Mari dit lui-même avec raison : c Cette 
sion n'indique pas un dieu spécial, mais la divinité in abstr ^ i 
Elohim exprime la divinité en général et non concrétisée » (p. 1 
Il est difficile surtout de voir comment M. Mari explique les 
blances qu'il constate entre le Code de Hammourabi et les 1^ 
israélites. 

Dans sa conclusion il se borne à recourir à l'identité de 
Babyloniens et des Israélites. < Un fonds de législation civile it 
qu'on serait tenté d'appeler un Gimndcodex^ devait exister 
phié déjà dans les coutumes, dans toutes les races sémitiqu. 
fonds procèdent logiquement le Code de Hammourabi et le Coi 
liance, avec cette difiîérence que celui-là est une adaptation à 
social et politique déjà assez développé et organisé, tandis q 
s'adresse à une tribu qui mène encore la vie nomade et pastc 
Dans le cours du travail, au contraire, notre critique sembl 
en outre que les codes israélites dépendent directement du di 
nien, qu'Abraham a eu connaissance à Our Casdim des 

1) P. 31. — 11 serait plus exact de 'dire : « à un peuple à peine ^ 
nomade et pastorale ». 
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que Hammourabi devait réunir à quelques années de là (après la cam- 
pagne racontée Gen. 14) et que les Israélites, lorsque, 500 ans plus tard, 
ils codifièrent leurs lois, prirent pour base cet antique droit babylonien; 
aussi lorsqu il constate une divergence entre la loi de Hammourabi et 
celle d'Israël, M. Mari cherche-t-il à Texpliquer comme une modifica- 
tion intentionnelle. 

Ainsi, lorque Sara disait à Abraham de renvoyer Agar (Gren. 21, 10), 
cela était contraire au droit (Code Hamm. § 144-146); et c'est pour cela 
que cette demande déplut fort au patriarche. Ou encore, si dans le Livre 
de l'Alliance l'esclave hébreu doit être affranchi la 7* année, tandis que, 
d'après le code babylonien, un homme ne peut vendre sa femme et ses 
enfants que pour quatre ans, c'est qu' « une loi religieuse avait pris la 
place d'une disposition juridique. L'esclave de race hébraïque était af- 
franchi la 7* année, l'an sacré des Hébreux ». 

Ce dernier rapprochement de textes suffit à montrer combien une 
dépendance directe est peu vraisemblable. La législation yahviste, si 
douce aux esclaves et aux débiteurs, eût-elle prolongé la durée de la 
servitude pour dettes dans Tunique but de parvenir au nombre 7? 

Gardons-nous de conclure trop vite d'une ressemblance, même frap- 
pante, à une dépendance, surtout lorsqu'il s'agit des codes des sociétés 
primitives. M. Mari a cité des parallèles intéressants entre le code de 
Hammourabi et la loi des XII Tables*. Voici un autre exemple qui m'a 
été signalé par M. Flach, le savant professeur du Collège de France : 
le code babylonien et le Livre de l'Alliance traitent tous deux de ce 
qu'il faut faire lorsqu'un bœuf tue un homme à coups des cornes. Or 
la loi salique a un chapitre (titre 39) de quadrwpedibuB qui hominem 
laedunU 

M. Mari parait ne connaître du P. Scheil que son édition princeps du 
code de Hammourabi ; il semble ignorer la traduction populaire que ce 
savant a publiée récemment (Paris, Leroux, 2« éd., 1904), ainsi que 
Touvrage de M. Fossey sur la Magie assyrienne. 

2. La première édition de la brochure de M. Job. Jeremias, a été 
présentée aux lecteurs de cette Revue (n* desept.-oct. 1903, p. 220-221). 
On se bornera donc à signaler les principaux changements introduits 
par l'auteur, changements qui, du reste, ne modifient pas la physiono- 
mie générale de l'opuscule. 

1) Voy. à ce sujet la brochure de M. D. H. Mûller que nous analysons dans ce 
même article. 
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Sur un assez grand nombre de points, l'auteur, instruit par les ou- 
vrages parus dans l'intervalle ou par ses études personnelles, a modiîr 
rinterprétation qu^il avait offerte du code de Hammourabi. Ainsi il ne 
rapporte plus le § 4 au délit de corruption, mais (avec M. Winckler 
aux faux témoignages. S'appuyant sur le § 126, il écrivait dans li 
i^ édition : « le serment fait autorité d'une façon absolue ». Il écr 
aigourd'hui : « le serment ne fait pasautorité d'une façon absolue (126 • 
Du § 177 il déduisait précédemment qu'une veuve désireuse de se r^ 
marier doit demander Tautorisation aux juges; il y trouve maintenai: 
(avec M. Winckler) — ce qui est plus vraisemblable — que les ju^^ 
doivent, lorsqu'une veuve se remarie, régler la tutelle des biens rei^ 
nant aux enfants du premier lit. 

Il est regrettable que l'auteur, faisant de si nombreuses rectificatioDf 
ait cru devoir reproduire la note inexacte d'après laquelle « en Isn- 
les fils des concubines n'avaient pas droit à l'héritage* ». Il aurait ii 
éviter aussi de répéter la faute d'orthographe mischpathim au lien u- 
mischpatim (p. 33). 

L'addition la plus intéressante est le chapitre intitulé : c Le Talmud r 
le code de Hammourabi ». L'auteur y a réuni quelques dispositions j> 
ridiques de la mischna qui offrent avec le code babylonien un parallr 
lisme plus ou moins étroit. Ces rapprochements sont d'autant pi 
dignes d'attention qu'entre l'antique code et les docteurs juiCs 
n« siècle, malgré la distance de plus de 2.000 ans qui les sépare, il y x 
une chaîne historique à laquelle il ne manque pas un anneau : le coie 
de Hammourabi était encore très bien connu à la fin de l'empire bs- 
bylonien; car nous en avons des fragments de copies faites sous Âssour- 
banipal. Les Perses ont conservé le droit babylonien ; il a donc pu ètr^ 
connu des rabbins juifs qui étaient en relation constante avec leui^ 
nombreux compatriotes fixés en Babylonie. Il faut, par suite, complet 
avec la possibilité d'une influence lointaine, mais réelle, du vieux codr 
sur le droit talmudique. 

Beaucoup plus délicate est la question des rapports historiques que i 
code de Hammourabi a pu avoir avec l'ancien droit israélite et spécial^ 
ment avec le Livre de l'Alliance. 

La seule indication un peu précise que M. Jeremias donnât sur es 
point dans sa première édition était celle-ci : on peut a inférer po-r 
Moïse et Hammourabi une tradition commune originaire d'Arabie» 

1) Voyez Annales de bibliographie théologique^ XI, n» 10 (15 oct. 1903), p. 151 
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Aujourd'hui, il rejette cette explication : c L'hypothèse daprës laquelle 
l'ancien droit babylonien avait à sa base un antique droit coutumier arabe 
provenant de la patrie d'Abraham, a contre elle ce fait que le Code de 
Hammourabi a été écrit en quelque sorte sur mesure pour le pays 
babylonien et reflète fidèlement l'état social du temps où il s'est déve- 
loppé. Il est, au contraire, vraisemblable que, dès, le temps de Ham- 
mourabi,. lorsque l'Occident était sous la puissance des pays de TEu- 
phrate, le droit babylonien a eu accès en Arabie. Or la tradition atteste 
que les pensées législatrices de Moïse ont été influencées par un droit 
arabe existant Nous avons donc des raisons de supposer que l'an- 
cien droit arabe constitue Tanneau intermédiaire entre Moïse et Ham- 
mourabi » (p. 62-63). 

Cette hypothèse nous parait la moins vraisemblable de celles que 
l'on peut faire, si l'on admet une influence positive du code babylonien 
sur le droit Israélite. Les monuments cunéiformes, en effet, attestent 
bien que les anciens rois babyloniens ont fait quelques expéditions ar- 
mées dans l'Arabie Orientale; mais de là à ce que le droit babylonien 
ait eu accès dans la région du Sinaî il y a loin. 

M. Jeremias invoque encore la tradition Israélite ; mais celle-ci ne dit nul. 
lement que Moïse ait subi l'influence d' c un droit arabe existant » : elle 
dit que Moïse recevait de Dieu les sentences qu'il prononçait et que l'Arabe 
léthro lui a seulement conseillé de s'adjoindre des juges auxiliaires. 

Et surtout le droit Israélite, comme le droit babylonien, est fait pour 
un peuple sédentaire et agriculteur; et quelques-unes de leurs ressem- 
blances les plus frappantes portent sur le droit agricole (par exemple, 
Ex. 22, 4 et C. H. 57, l'un des rapprochements que M. Jeremias estime 
les plus caractéristiques). Conçoit-on que ce droit agricole soit parvenu 
aux Israélites encore nomades par l'interrmédiaire des Arabes nomades'! 
Quel intérêt ces tribus de bergers auraient -elles eu à emprunter ces 
dispositions qui ne s'appliquaient pas à elles? 

Si Ton admet qu'une action ait été exercée par le Code de Hammou- 
rabi sur la rédaction du Livre de l'Alliance, il est beaucoup plus naturel 
Je supposer que cette influence du droit babylonien s'est fait sentir par 
l'intermédiaire des Cananéens, dans le pays desquels la langue de 
flammourabi avait été indubitablement parlée au xv^ siècle (Tell el 
IVmama). 

Mais cette influence du droit babylonien sur l'ancien droit Israélite 
i-t-elle réellement eu lieu ? On a déjà fait remarquer de divers côtés. 
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et M. Jeremias, surtout dans sa 2* édition, a noté lui-même àplosk: 
reprises, que le Code de Hammourabi présente avec la législation}: 
mitive des Grecs, des Romains, des Hindous — nous pouvons ajo>:t£ 
avec Tancien droit germanique — , c'est-à-dire avec des lois sur '^ 
quelles il n'a apparemment exercé aucune action historique, des ini - 
gies non moins frappantes qu'avec le Livre de TAlliance. A celaM/< 
remias répond que la question se pose autrement lorsque, comme cVi 
le cas pour Babylone et la Palestine, l'histoire prouve que les deux \î' 
ont été en rapport. C'est prétendre éclairer une question obscure u 
une autre plus obscure encore. Que Babylone ait agi sur la Palestii^ 
une époque très reculée : cela ne fait pas de doute. Mais qu'elW i 
influé sur le peuple d'Israël au temps de sa formation, rien n'est p 
contestable ; c'est précisément le point discuté entre le panbabylomi 
et ses adversaires. 

Si réellement le Livre de l'Alliance dépendait, directement ou 1q 
rectement^ du Code de Hammourabi, ne devrait-on pas y retrouvera 
seulement, comme le fait observer M. Grimme, des termes de à 
babyloniens, mais aussi quelque allusion à des faits ou à des é1 
sociaux spéciGquement babyloniens, de même que dans les récits 
la création et du déluge, qu'Israël a empruntés à la Babylonie. 
retrouve des traits caractéristiques de la Basse Mésopotamie, comm 
chaos d'eau et le cyclone ? 

Une remarque, enfin, que nous avons développée ailleurs^ d 
paraît indiquer que ces influences, si influences il y a eu, ont, en I 
cas, été très superficielles, c'est que, sur un très grand nombre 
points, le droit israélite a un caractère beaucoup plus archaïque, 
primitif que celui qu'a codifié Hammourabi . 

3. Nous avons été heureux de trouver ce point mis en lumière 
M. D. H. Mûller, professeur à l'Université de Vienne, dans une a 
rence où il a résumé les principales conclusions d'un grand oui 
paru antérieurement et intitulé Die Gesetze Hammurabis und 
Verhaeltniss zur mosaischen Gesetzgebung sowie zu den XII T< 
(Vienne, HOlder, 1903). 

Il admet entre le code de Hammourabi et le Livre de rAUiancc 
(( parenté intime ». Il avait d'abord cru, nous dit-il, que cette pai 
venait de ce que les lois mosaïques dépendaient directement ou ind 
tement du code babylonien, Il déclare aujourd'hui cette hypo 

1. Annales de bibliographie théol,, 1903, p. 152-153. 
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, « absolument impossible » ; d'abord parce que le Livre de rAlliance 
.. est beaucoup plus simple ; or c personne ne peut extraire d'un ouvrage 

compliqué comme celui-ci (le Code de Hammourabi) les principes juri- 
., diques dominants, sans qu'on retrouve (dans la copie) des traces de la 
,,.. complication (du modèle) >» ; en second lieu parce que certaines des dis- 
^ positions du Livre de TAlliance sont plus antiques par leur forme et 

leur contenu que celles de Hammourabi. La démonstration « mathéma- 

il 

tique » donnée par M. Mûller à Tappui de cette seconde thèse n'est 
peut-être pas aussi probante qu'il le croit ; mais l'observation n'en est 
pas moins juste et aurait pu être étayée par de nombreux exemples. 
. D'où vient donc la similitude des deux codes? Suffira-t-il d'admettre 
que le droit babylonien et le droit israélite sont issus indépendamment 
d'un même droit coutumier ? M. Mûller ne le pense pas ; il croit, en 
effet, pouvoir démontrer qu'entre les deux codes il y a, dans la forme et 
spécialement dans l'ordre des lois, des ressemblances telles qu'il faut 
statuer une parenté littéraire. Il soutient donc qu'il a existé un arché- 
type, probablement écrit, dont il croit pouvoir reconstituer le plan 
jusque dans le détail, et dont Babyloniens et Israélites n'auraient modi- 
fié Tordre et la rédaction que pour satisfaire aux exigences d'un état 
social transformé, pour tenir compte, par exemple, de la division des 
hommes en classes (fonctionnaires, prêtres, militaires, hommes libres, 
affranchis et esclaves). Des groupes de lois entièrement nouveaux 
auraient été intercalés aux endroits où ils paraissaient appelés par Tas- 
sociation des idées. D'après M. Mûller, l'ordre ainsi que l'esprit de ce 
code sémitique primitif ont été beaucoup mieux conservés dans le Livre 
de TAlliance que dans le recueil compliqué du roi babylonien. 

La partie la plus curieuse peut-être de la brochure est celle où 
M. Mûller entreprend d'établir qu'il y a un rapport de dépendance tout 
semblable entre ce vieux code sémitique et la 7« table de la Loi des 
XII Tables, que, en particulier, l'ordre des diverses dispositions législa- 
tives, ainsi que certains détails caractéristiques des antiques lois ro- 
maines concordent d'une façon surprenante avec l'archétype que l'auteur 
a restitué d'après l'Exode et le Code de Hammourabi. Les influences 
sémitiques se seraient exercées sur le droit romain par l'intermédiaire 
des législations helléniques. 

La démonstration de M. Mûller est menée avec une rare virtuosité ; 
ses conjectures sont d'une remarquable ingéniosité et éclairent plus 
d'un détail de la législation babylonienne d'un jour très vif. Mais cet 
élégant échafaudage d'hypothèses nous paraît bien fragile pour étayer 



M 



106 REVUE DE l'histoire DES RELIGIONS 

une assertion aussi hasardée que l'existence de ce code sémitique con- 
jectural, de nationalité et de date inconnues. L'auteur s'appuie surtout 
sur la concordance du Code de Hammourabi avec le Livre de l'Alliance 
dans l'ordre des lois ; mais pour obtenir cette concordance, il faut com- 
mencer par admettre tant de transpositions de la part des législateurs 
babyloniens ou israélites que le doute sur la réalité de cette concordance 
envahit l'esprit du lecteur. Songez que, dans le livre actuel de TExode, 
il n'y a pas deux groupes de lois qui se suivent dans le mAme ordre que 
les groupes correspondants dans le code de Hammourabi. 

On ne peut, d'autre part, que féliciter Tauteur d'avoir attiré l'atten- 
tion sur les ressemblances qu'il y a entre le code babylonien et Tune 
des législations de l'antiquité non sémitique. Ce n'est sans doute qu'en 
élargissant encore l'enquête que l'on arrivera à reconnaître la véritable 
nature des rapports entre ce code et les autres recueils de lois sémi- 
tiques. 

4. L*ouvrage de M. Stanley Cook n'est pas une simple brochure, 
comme ceux dont nous venons de parler, mais une étude approfondie, 
la plus complète et la plus solide que nous connaissions sur les rapports 
du Code de Hammourabi et des lois israélites. 

La force du travail n'est pas dans le domaine philologique (l'auteur, 
qui n'est pas assyriologue, ne cite les textes cunéiformes que d'après les 
traductions), mais dans le domaine de l'histoire critique des idées et des 
institutions. 

M« Stanley Cook ne s'est pas borné à discuter les points de ressem- 
blance entre les codes cunéiforme et hébreux ; après avoir rappelé ce 
que Ton sait d'autre part sur Hammourabi et sur les rapports de la 
Babylonie et d'Israël, il a pris l'une après l'autre les différentes ma- 
tières réglementées par le code babylonien : procédure, famille, esclaves 
et ouvriers, terre et agriculture, commerce, protection de la personne, 
et a essayé d'établir quelle a été sur ces divers points l'évolution des 
lois et des mœurs, tant à Babylone qu'en Israël. Il a pour cela large- 
ment utilisé les contrats cunéiformes et les textes historiques israélites. 
Il a de plus éclairé cette étude parallèle par une comparaison constante 
avec les coutumes de l'ancienne Arabie et de la Palestine actuelle, avec 
le code syro-romain du v^ siècle après Jésus-Christ publié par Bruns et 
Sachau, avec les prescriptions talmudiques et les codes musulmans, et 
même occasionnellement avec les coutumes de peuples non sémitiques 
comme les anciens Égyptiens. Il ne serait pas exagéré de dire que 
l'auteur nous apporte une esquisse de l'histoire du droit sémitique. 
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Basées sur une aussi large enquête, les conclusions de M. Stanley 
Cook ne manquent pas, on en conviendra, d'autorité. Les voici, telles 
que l'auteur les formule lui-même ; elles nous semblent aussi justes 
que mesurées : 

a A quelle époque le code babylonien a-t-il été;70ur la première fois 
connu en Isradl? Ce point doit être regardé comme incertain. Si Tin- 
fluence de la Babylonie en Canaan avait été très puissante avant l'entrée 
des Israélites ou même durant les règnes de David et de Salomon, nous 
nous attendrions à trouver les traces les plus claires de la connaissance 

du code dans la littérature ancienne. Ce n*est pourtant pas le cas 

Les parallèles qui ont été signalés portent sur l'identité de certaines des 
matières traitées, et sur l'emploi des mêmes principes. Mais les ma- 
tières sont traitées dans des lignes différentes (ainsi, en particulier, dans 
les lois sur le bœuf vicieux) et les principes, par exemple le talion et 
l'ordalie, sont d'une nature trop générale pour que Ton puisse supposer 
qu'ils ont pris naissance en Babylonie. Une certaine similitude dans la 
structure des formules a aussi été observée, mais l'argument n'est pas 
décisif. 

<( Quand nous sommes descendus jusqu'au code deutéronomique, il 
nous a été encore impossible de découvrir des exemples indubitables 
d'emprunt. Grâce à l'étendue beaucoup plus grande de ce recueil de 
lois, de nouveaux parallèles avec le Code de Hammourabi se sont pré- 
sentés et le cadre de ce code — Tintroduction historique ainsi que les 
bénédictions et les malédictions de la conclusion — supposent peut-être 
que le Code de Hammourabi n'était pas inconnu des scribes Israélites 
du commencement du vi* siècle. 

c Â l'époque de l'exil les Juifs ne peuvent pas avoir manqué de faire 
une connaissance approfondie avec le code babylonien et c'est à partir 
de cette période que les indices deviennent de plus en plus irréfragables. 
En premier lieu la tradition qui fait venir Abraham, leur père, d'Our 
des Chaldéens passe maintenant au premier plan. Hammourabi lui- 
même doit trouver place dans l'histoire de l'antiquité hébraïque ; il 
apparaît en conséquence comme un contemporain d'Abraham, unique- 
ment, il est vrai, pour rehausser la gloire de ce dernier (Gea. 14).... Ce 
n'est qu*à partir de Texil que nous trouvons des mots assyriens dans la 
terminologie commerciale et c'est dans la littérature de cette période que 
certains traits relatifs au culte et au rite commencent à trahir une res- 
semblance significative avec les usages babyloniens. 

« Si l'on descend plus bas encore, la précision minutieuse de la légis- 
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lation talmudique montre des signes de la connaissance de la loi 
babylonienne et Torigine babylonienne de la tenninologie juridique se 
marque très clairement. » 

Pour ce qui est des analogies que Ton observe entre- l'ancien droit 
israélite et le droit babylonien, Torigine sémitique des deux systèmes 
suffit, selon l'auteur, à les expliquer. 

Adolphe LoDS. 



James Hastings. — A dictionary of the Bible, t. V. Extra- Vo-* 
lume, containing articles, indexes and maps. — Edimbourg. Clark; 
1 vol. in-4 de xiii et 936 pages. — Prix : 28 sh. 

Dans la notice consacrée au quatrième et dernier volume de ce dic- 
tionnaire de la Bible (Revues t. XL VI, p. 273 et suiv.) nous annoncions 
la publication ultérieure d'un volume de supplément contenant les In- 
dices et un certain nombre d'articles complémentaires. Nous nous atten- 
tendions à un court volume, contenant quelques articles oubliés à la pre- 
mière rédaction ou d'une venue trop attardée pour pouvoir occuper leur 
place dansl^ordre alphabétique sans arrêter la publication de Tensemble. 
C'est là chose usuelle dans les ouvrages collectifs de ce genre. Quelle 
n'a pas été notre surprise en recevant, il y a quelques mois, un tome 
majestueux, de dimensions semblables aux précédents et contenant, en 
sus de deux cents pages d'Indices promis et de quatre belles cartes (I. 
Réseau des routes en Palestine; II. L'ancien Orient; III. Les routes 
principales de l'Empire romain; IV. L'Asie Mineure, vers Tan 50), 
trente-huit dissertations sur des sujets connexes à la science de la Bible 
proprement dite, dont quelques-unes feraient, en un autre format et en 
un texte moins compact, de véritables publications indépendantes. Il y 
a là des trésors de renseignements émanant le plus souvent des hommes 
les plus compétents. Sur une pareille variété de sujets il faut nous 
borner à une analyse sommaire, en suivant l'ordre alphabétique tel 
qu'il est indiqué en tête du volume. Car — chose curieuse et qui montre 
bien qu'il s'agit ici de dissertations plutôt que d'articles ordinaires de 
dictionnaire — l'ordre alphabétique n'est pas observé dans la composi- 
tion du volume ; il débute par une étude relative au Sermon sur la Mon- 
tagne et le travail de M. J. H. Ropes sur les Agrapha ne commence qu'à 
la p. 343. 

M. J. H. Ropes était bien qualifié pour traiter avec mesure ce délicat 
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sujet des Agrapha, sur lequel on a dépensé tant d'érudition pour aboutir 
à de maigres résultats. — Les Évangiles apocryphes ont été traités par 
M. J. G. Tasker, de Birmingham. — Le Code de Hammourabi est étu- 
dié par M. C. H. W. Johns, de Cambridge. — Une courte notice sur 
les Concordances bibliques est due à M. H. Â. Redpatb, d'Oxford. — 
M. Llewellyn J. M. Bebb s'est chargé des versions continentales de la 
Bible; assez exact en ce qui concerne les premières traductions par- 
tielles ou totales de la Bible en langue vulgaire au moyen-âge, où il s'est 
inspiré des travaux de Paul Meyer, de Samuel Berger et d'Edouard 
Reuss, il est très incomplet sur les versions françaises modernes ; il ne 
mentionne ni celle de Perret-Gentil pour TA. T., ni celles de Rilliet et 
de Stapfer pour le N. T. ; une simple lettre adressée à Tagent dé la So- 
ciété Biblique de Paris eût permis à Tauteur de se procurer sur ce point 
des renseignements exacts et utiles. 

Sous le titre Development of doctrine in the apocryphal period 
M. Fairv^eather s'est efforcé de donner un exposé d'ensemble des doc- 
trines juives à l'époque des apocryphes et des pseudépigraphes, — sujet 
délicat à traiter d'une façon satisfaisante, parce qu'il est difficile d'éta- 
blir de l'unité là où il n'y en a pas. L'article sera probablement un de 
ceux qui seront le plus utilisés par les lecteurs du dictionnaire. — Inu- 
tile de louer l'article Diaspora, ^v M. E. Schûrer; c'est de premier 
ordre. — M. J. F. Stenning, d'Oxford, traite du Diatessaron^ deTatien; 
il considère le texte du Syriacus Sinaîticus et celui du Syr.Curetonianus 
comme antérieurs au texte du Diatessaron; c'est là une question très 
importante pour la critique des évangiles. — La Didaché a été, ajuste 
titre, admise dans ce Dictionnaire biblique; elle est étudiée par M. Ver- 
non Bartlet d'une façon judicieuse; nous ne connaissons pas de meilleur 
résumé de la question. 

M. C. H. Turner, d'Oxford, parle des Commentaires patristiques grecs 
sur les Épitres pauliniennes. Pourquoi n'y a-t-il rien sur les commen- 
taires latins et pourquoi les écrits des Pères sur les autres livres de la 
Bible ont-ils été complètement laissés de côté ? On n'en saisit pas la 
raison. Peut-être eût-il mieux valu exclure tout à fait du Diction- 
naire les commentaires des Pères. La connaissance de la Bible n'y eût 
rien perdu. — M. ÂUan Menzies, de Saint-Ândrews, a donné un ex- 
posé complet et utile de l'état de la science sur V Evangile des Hébreux, 
— M. H. S'-John Thackeray comble une lacune évidente du Diction- 
naire par son étude sur l'historien Josèphe. — M. Fr. Buhl, de Gopen- 
hagen, résume ce que nous savons sur l'état de la civilisation et surl'his- 
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toire politique des Juifs à Tépoque de Jésus-Christ, dans une ^de qui 
porte le titre assez inexact de New Testament times, et traite, dans m 
autre article, des Routes et des voyages iTaprès VA., T. 

M. W. M. Ramsay a contribué pour une large part à ce volume, noi 
seulement en surveillant Texécution des cartes intéressant Tétudedu N 
T., comme M. Buhl pour l'A. T., mais encore en fournissant trois dL^ 
sertations sur Nombres^ heures^ années et datesy d*un usage très pré- 
cieux, sur les Routes et les voyages d'après le N. T., où Ton retrouvf 
les grandes qualités qui ont mis Tauteur hors pair dans cette partie ai 
Tarchéologie biblique, et sur la Religion de la Grèce et de F Asie Mineurt 
On a déjà observé avec raison, que cet article considérable ne répoD: 
pas à ce que Ton était en droit d'attendre sur ce sujet dans un Diction- 
naire de la Bible. L'auteur s'est étendu longuement sur la préhistoire 
religieuse de la Grèce et sur la religion hellénique à l'époque classique. 
Mais des religions de l'Asie Mineure il est à peine question et le spcré- 
tlsme hellénistique, d'une importance capitale pour l'intelligence de h 
société où le Christianisme s'est tout d'abord répandu et où sont né 
certains livres du Nouveau-Testament, n'est traité que d'une façon trt$ 
sommaire. C'est le contraire qui eût été désirable. 

M. Fred. G. Kenyon, dont le nom seul est déjà une garantie en ces 
matières, a résumé dans un article intitulé Papyri^ extrêmement utile, 
quoique destiné par la force des choses a être bientôt incomplet, ce que 
les papyrus découverts en Egypte durant les dernières années apportent 
de contributions à notre connaissance de la Bible et de la littérature 
chrétienne primitive. — L'article Philon^ rédigé par M. James Drum* 
mond, d'Oxford, bien connu par un récent ouvrage sur le même sujet, 
comble une lacune du Dictionnaire que nous avions ici même signalée 
comme particulièrement regrettable lors de l'apparition du troisième 
volume. L'auteur s'est occupé surtout de la théologie de Philon plutôt 
que de la critique littéraire de ses écrits ; nous ne lui en ferons pas un re 
proche, puisque dans un dictionnaire biblique ce sont surtout les reb- 
tions de la philosophie religieuse de Philon avec celles des écrivain^ 
bibliques dont il y a lieu de s'informer. Sur plusieurs points nousaq 
sommes pas tout à fait d'accord avec M. Drummond, mais nous ne poi^ 
vous songer à les discuter ici. , 

M. Morris Jastrow, notre collaborateur de Philadelphie, a fourni dedij 
excellents articles sur les Races dans VA. T. et sur la Religion de Baif\ 
lone et de r Assyrie, Nos lecteurs connaissent le bel ouvrage de M./<4 
trow, dont parait actuellement une traduction allemande^ révisée I 



I 
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complétée par l'auteur lui-même et qui est indispensable à quiconque 
veut étudier Tancienne religion des Assyriens et des Babyloniens. Pour 
compléter l'exposé des religions avec lesquelles la religion biblique fut 
en contact, M. K. A. Wiedemann, de Bonn, a tracé une magistrale es- 
quisse de la Religion de r Egypte, Toute cette partie du volume est ex- 
trêmement intéressante et révèle à quel point s'est répandue la notion 
pour laquelle nous n'avons cessé de combattre dans cette Revue, que la 
véritable intelligence historique de la Bible n'est possible qu'à la con- 
dition que Texégète et l'historien se soient familiarisés avec les reli- 
gions voisines de la religion biblique ou qui ont été en relation avec 
elle. A ce point de vue nous ne nous expliquons pas pourquoi M. Has- 
tings, après avoir demandé avec beaucoup de raison des articles sur les 
Religions de TÉgypte, de l'Assyro-Chaldée, de la Grèce et de TAsie 
Mineure à des hommes compétents, a négligé d'y joindre un article 
sur la Religion Romaine. Sans doute, l'influence considérable exercée 
par la mentalité religieuse romaine sur le Christianisme, s'est fait sentir 
surtout dans le catholicisme, c'est-à-dire à une époque où la littérature 
biblique est close. Mais les racines du catholicisme plongent jusque dans 
rage apostolique et la transfusion de l'esprit religieux romain dans la 
conception chrétienne de la religion se fait dès les premiers temps, 
comme l'atteste TÉpitre de Clément Romain aux Corinthiens. D'autre 
part plusieurs des écrits du N. T. sont nés à Rome et le rôle de l'Église 
de Rome dans la détermination du Canon a été important. A tous 
égards une caractéristique documentée de la Religion Romaine eût été 
nécessaire à côté des autres articles que nous nous félicitons de voir 
fîgurer dans le Dictionnaire. 

C'est le professeur Kautzsch, de Halle, qui a été chargé de l'étude 
d'ensemble sur la Religion d Israël. Nous avons là un véritable livre, 
occupant près de 125 pages gr. in-4'* en texte serré. L'auteur commence 
par grouper les vestiges de la religion d'Israël antérieure à Moïse et ter- 
mine par Tétude de la littérature sapientielle (Proverbes, Job, Ecclé- 
siaste). Ici encore, et sans entrer dans la discussion des détails qui nous 
entraînerait beaucoup trop loin, nous devons constater quel changement 
immense s'est produit dans le monde anglo-saxon depuis un quart de 
siècle, pour qu'une pareille conception de l'histoire religieuse d'Israël, 
traitée par l'historien en dehors de toute présupposition dogmatique et 
suivant la méthode de l'histoire générale des religions, puisse être pré- 
sentée comme le couronnement de la connaissance de la Bible, dans un 
Dictionnaire qui a trouvé largement accès dans tout le monde théolo- 
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gique de langue anglaise. Car on nous assure que le Dictionnaire de , 
Hastings est un succès de librairie. 

Nous ne nous arrêterons pas aux articles de M. À. E. Garvie surU 
Révélation ou de M. Ed. KOnig, de Bonn, sur le Style de rÉcritur, 
qui sont des fiches de consolation pour ceux que la critique historique 
effraye. Les quelques pages du même professeur KOnig sur lePeniateu- 
que Samaritain offrent plus dlntérét, ainsi que son article sur les 
Symboles et les actions symboliques^ quoique Tunité n'en soit pas bia 
sensible. Quant à Tarticle de M. .T. Fr. Me Curdy sur les Sémites, il est 
d*une si criante injustice pour Mohamétisme que nous préférons ne pas 
en parler. Par contre les quelques pages de M. Schechter sur le Tal- 
mud et celles de M. Rendel Harris sur Les oracles sibyllins^ pour ex- 
cellentes qu'elles soient, auraient gagné à être plus développées. 

M. Glyde Weber Yotaw, de Chicago, a donné une longue étude sur 
le Sermon sur la Montagne^ qui est une sorte de complément à l'article 
qui a paru dans le corps du Dictionnaire sur les Évangiles synoptiques 
et M. J. 0. F. Murray, de Canterbury, un mémoire consciencieux, quoi- 
que nécessairement limité à certains points, de la Cntique textuelle du 
N. T. Gomme nous sonmies en pays anglais, on a cru nécessaire de 
consacrer un article spécial aux Navires et bateaux (Ships and boats 
dans la Bible, dans lequel les représentations égyptiennes jouent le 
plus grand rôle. Le besoin s'en faisait-il bien sentir dans un DictioD- 
naire biblique? 

Les mémoires de M. V. H. Stanton sur la Théocratie^ de M. Hugh 
M. Scott sur la Trinité (quel rapport la Trinité peut-elle bien avoir ave: 
la Bible?), de M. J. H. Lupton sur les Versions anglaises de la Bible, 
de M. W. H. Bennett sur la valeur des Salaires dans l'A. T. et ^ 
M. L. R. Farnell sur le Culte dWpollon^ terminent cette série, qui n est 
à vrai dire pas strictement délimitée, où l'on trouve certains articles, no- 
tamment le dernier cité, dont on ne voit pas bien la justification dans 
un dictionnaire de ce genre (il est vrai qu'il est intercalé dans le grand 
article de M. Ramsay sur la Religion Grecque, à titre de spécimen), tan- 
dis que l'on aurait pu avec tout autant de raison en admettre d'autres 
comme par exemple les <f Pères apostoliques >. Mais tel qu'il est ce vo- 
lume n'en constitue pas moins une mine incomparable de renseigne- 
ments, surtout pour les lecteurs qui ne sont pas, dans toute racceptioi^ 
du terme, des spécialistes et qui seront très fructueusement guidés par 
ces articles plus généraux dans Tutilisation du Dictionnaire. 

En terminant cette notice nous sommes heureux de pouvoir annoncer 



ANALYSES ET COîtfPTBS RENDUS 113 

à nos lecteurs que M. Hastings, encouragé par le succès de sa publica- 
tion, a décidé de mettre sur le chantier un Dictionnaire de THistoire gé- 
nérale des religions, qui, étant déchargé de tout ce qui touche au Ju- 
daïsme et au Christianisme bibliques, sera plus facile à établir et qui 
sera un complément précieux au grand œuTre actuellement achevé. Le 
succès du premier nous est une garantie de la valeur du second. Nous 
aurons ainsi vraiment une encyclopédie de Thistoire religieuse de Thu- 
manité, faite par des hommes compétents dans de bonnes conditions. 

Jean Réville. 



Clemen (Prof. Lie. D'. Garl). — Paulus, sein Leben und Wir- 
ken I Teil. Untersuchung, 1 vol. in-8 de viii-416 p. Prix 8 marks. II 
Teil. Darstellung,mit einer Karte der Missionsreisen des Aposfels,! vol. 
in-8 de vin-339 p. Prix 5 marks. — Giessen, J. Ricker'schen Verlags- 
buchhandlung (Alfred Tôpelmann), 1904. Ces deux parties reliées 
en un volume 15",50. 

L'auteur de l'important ouvrage que nous avons à présenter aux 
lecteurs de la Revue, M. Cari Clemeo, professeur à l'université de 
Bonn s'est déjà fait connaître par un grand nombre d'ouvrages, en par- 
ticulier par deux études remarquées sur les épitres pauliniennes {Die 
Chronologie der pauUnischen Briefe^ Halle, 1893. Die Einheitlichkeit 
der pauUnischen Briefe. GOltingue, 1894). 

En écrivant le présent ouvrage -* dont les deux volumes forment un 
total de près de 800 pages — M. C. a eu dessein de combler une lacune 
dans la littérature théologique. Jusqu'ici en effet, il fallait, pour trouver 
une étude d'ensemble sur l'apôtre Paul remonter jusqu'à l'ouvrage de 
Hausrath dont la 1'* édition est de 1865, ia 2^ de 1872. D'autres ouvrages, 
malgré le titre général qu'ils portent, ne traitent que certains côtés de 
la question. Nous sommes étonnés que parmi eux M. C. cite T « Apôtre 
Paul » de Sabatier, sans tenir compte du sous-titre —Esquisse d'une his- 
toire de sa pensée — qui limite cependant, sans malentendu possible, 
l'objet du livre. 

M. C. en écrivant, a songé à un double public : d'abord au public 
théologique qui ne se contente pas d'affirmations mais exige des preuves, 
et qui demande que toutes les questions soient posées, discutées , et, dans 
la mesure du possible, résolues. Il a pensé, en même temps au grand 

8 
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public cultivé qui, sans entrer dans le détail des questions tecbDiqi> 
demande un simple exposé de la vie, des idées, de Tœuvre de Tap)!. 
Pour répondre aux exigences de ce double public, M. C. a eu l'idée 
diviser son œuvre en deux tomes consacrés, le premier, aux rechercbe> 
aux discussions, le deuxième, à l'exposition des résultats. Les deux • 
lûmes sont tout à fait indépendants l'un de l'autre et se vendent sé^ii 
ment. Celte solution, qui paraît au premier coup d'oeil très sédaisan 
n'est pas sans présenter quelques inconvénients. Le plus sérieui- 
aggravé encore par certains défauts propres à Texposition de M. C - 
est qu'en lisant la seconde partie où les faits sont cités sans aucune d 
cussion, il est impossible à un lecteur qui n'est pas déjà au courant .- 
problèmes, de discerner ce qui est certain de ce qui est contestable 
purement hypothétique. 

Après cette observation de forme, occupon&-nou8 du fond des de. 
volumes de M. G. Il est extrêmement difficile de rendre compte «i 
ouvrage comme celui-là. La vie de Paul présente une foule de problèr 
extrêmement délicats. Pour apprécier la solution que M. C. donne p 
chaque d'eux, il faudrait pour ainsi dire refaire son livre après lui. ^ 
nous bornerons à donner ici une rapide analyse, en indiquant seu- 
ment les points les plus importants sur lesquels nous ne nous trour.: 
pas d'accord avec lui. 

Commençons par le premier volume : il s'ouvre par un chapitre 
quelques pages intitulé : « Les prémisses » ; M. C. y soutient que si i i 
veut faire l'histoire des origines du Christianisme, il faut écarter l'i ' 
du miracle qui est en contradiction avec le principe de causalité s^ 
lequel il n'y a pas de connaissance possible pour nous. Nous sommes 
parfaitement d'accord avec M. C. ; ses observations cependant c^i 
paraissent déplacées; nous avons l'impression que ce qu'il dit est in 
ou trop peu. S'il voulait seulement nous avertir qu'il nous donne &^ 
étude historique, une phrase suffisait pour nous le dire ; s'il voaii 
traiter la question de la connaissance historique, ce n'est pas cinq 
c'est un volume qu'il fallait écrire. 

Le second chapitre qui, à lui seul, remplit presque tout le v 
(pp. 6-348), étudie les sources, avant tout naturellement les épitresj 
Paul. M. C. examine d'abord d'une manière générale la question | 
l'authenticité et discute à ce propos la théorie extrême de l'école * 
landaise qui rejette toutes les épitres de Paul, et fait de la personui^ 
de l'apôtre un mythe. Il ne se contente pas, comme on le fait souitf 
d'écarter d'un mot cette hypothèse, mais il l'examine en détail. I| 
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observations qu'il présente à ce sujet sont très intéressantes et tout à 
fait justes. 

Après la discussion générale, M. C. reprend Tune après l'autre les 
épîtres pauliniennes et les étudie avec beaucoup de minutie et d'érudi- 
lion^ mais aussi d'une manière parfois un peu lourde et indigeste. Il 
admet comme authentiques Tépître aux Galates, les deux épîtres aux 
Corinthiens (la deuxième étant, en réalité formée de fragments de 
trois lettres), l'épître aux Romains, les deux épîtres aux Thessaloniciens, 
les épîtres aux Colossiens, à Philémon, aux Philippiens et enûn des 
fragments des Pastorales (II Timothée, 1, 15-18; 4, 9-18; 19-22». Tite, 
3, 12-14}. Ceci nous paraît appeler quelques observations. £n ce qui 
concerne la II» ép. aux Cor., nous considérons l'hypothèse de M. C. 
comme vraisemblable, mais non comme démontrée ; de même pour les 
Pastorales, nous sommes tout disposé à admettre que ces lettres con- 
tiennent des fragments authentiques, mais nous ne croyons pas qu*il 
soit possible de les délimiter avec précision, encore moins d'indiquer 
dans quelles circonstances ils ont été écrits, ainsi que M. C. le fait quelque 
part (II, p. 285). 

Mais la plus grave réserve que nous ayons à faire concerne la II» aux 
Thess. Nous n'avons pas été convaincu par les raisons que M. C. donne 
pour écarter les objections que Ton fait valoir contre l'authenticité de 
cette épitre. La discussion, on le sait, porte sur deux points; le pre- 
mier est que II Thess. fait des emprunts si considérables à I Thess, 
que, — à part un passage — elle paraît en être une copie. Cette dépen- 
dance de II Thess. par rapport à I Thess. a été mise en lumière d'une 
manière très nette par la lumineuse étude de M. Wrede (TU, NF IX, 
11). Nous ne croyons pas que M. C. donne de ces faits une explication 
suffisante en disant que la II» épîlre a été écrite peu après la P®, à un 
moment où Paul Tavait encore présente à l'esprit. Le second argument 
contre l'authenticité de celte épître est tiré du fait que l'eschatologie 
qu'elle expose est fort différente de celle que contient la P» ép. M. C. a 
raison de dire qu'en ces matières une extrême prudence est de mise, et 
qu'il est illégitime d'en raisonner comme de choses rationnelles; nous 
avons cependant l'impression que le passage eschatologique de II Thess. 
vise directement pour le contredire celui de I Thess. Nous ne pouvons 
enfin considérer comme toute naturelle la mention d'une épître inau- 
tbentique qui est faite à la fin de II Thess. Si, à la rigueur, une telle 
mention pourrait se comprendre tout à la fin de la carrière de l'apôtre, 
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nous avons de la peine à l'admettre à l'époque où II Thess. aurait éie 
composée, dans rhypothëse de lauthenticité. 

Après les épitres, M. C. exandine comme sources de la vie de Piul 
le livre des Actes. Le chapitre qu*il consacre à cette question est m 
symptôme intéressant d'une réaction qui se produit depuis un certuL 
nombre d'années en faveur de l'authenticité du livre des Actes. Le 
contraste est frappant entre les conclusions de M. C. et celles que formu- 
lait, par exemple Zeller, dans son ouvrage de 1854. Ce n'est pas qce 
M. C. admette sans examen toutes les données du livre; loin de k 
il soumet chaque récit aune critique pénétrante, et ce n*est que pum 
de bonnes raisons qu'il admet les renseignements fournis par cet écri: 
D'une manière générale, la critique que M. C. fait du livre des Acl6 
nous parait fort saine, ce n'est que sur des points de détail que dou' 
aurions des réserves à formuler. En ce qui concerne, par exemple, le" 
trois récifs de la conversion de Paul (ch. 9, 22 et 26), M. G. croit qj: 
ces récits qui ne peuvent provenir de sources différentes, ne dépendes' 
pas non plus l'un de l'autre, mais ont été librement rédigés par l'au- 
teur. Il nous semble que les différences qu'il y a entre ces trois réciti 
sans être essentielles, sont cependant trop importantes pour que l'eip' - 
cation de M. C. puisse être admise. Nous ne voyons pas dans son argt:- 
mentation de raison qui nous oblige à modiQer l'hypothèse que noc^ 
avons nous-méme émise ^ et d'après laquelle le récit du ch. 9 serait le 
prototype des deux autres. 

Les épîtres et les Actes ne suffisent pas pour qu'il soit possible ai 
tracer une biographie de l'apôtre qui ne présente point de lacunes. Pai; 
fait quelque part (II, Cor. 11,' 24. ss.) allusion à une série de faits doi' 
nous ignorons complètement à quelle époque il faut les placer et daa^ 
quelles circonstances ils se sont produits. M. C. se demande si, pou: 
combler toutes ces lacunes et celles que nous ne sommes pas même ca- 
pables de reconnaître, on ne peut avoir recours à ces Acta Pauli doat 
une forme très ancienne en langue copte a été récemment découverte 
et publiée par M. Cari Schmidt de Berlin. M. C. admet que Tusage de^ 
renseignements apportés par ce document peut être légitime en ce qu. 
concerne par exemple les voyages de Paul et les conditions de son sup- 
plice. Sur ce point, nous devons avouer que, malgré les raisons de noln 
auteur, nous restons sceptique. Il est possible que les Acta Pau 
contiennent quelques renseignements historiques, mais nous ne voyoQî 
pas à quoi on peut les reconnaître. 

1} Dans noire volume Uapôtre Paul et JésuS'Christ, Paris, 1904, pp. 40 ss. 
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Le dernier chapitre du premier volume de M. C. est consacré à la 
question aussi importante qu'obscure de la chronologie. La chronologie 
relative est facile à établir, du moins dans ses grandes lignes. Sur cer- 
tains points cependant, nous serions d'un avis différent de celui de 
H. C. Il nous parait difficile d'admettre que Tépître aux Galates soit 
antérieure à I Thess. Notons en passant à ce sujet, que M. G. n'admet 
pas qu'il y ait eu une évolution, ou tout au moins un enrichissement 
progressif de la pensée de Paul. Sur ce point encore, nous ne pouvons 
partager sa manière de voir. M. C. aurait, nous semble-t-il, beaucoup 
gagné à l'étude de V Apôtre Paul de Sabatier dont il ne paraît con« 
naître que le titre. 

Pour ce qui est de la chronologie absolue, bornons-nous à dire que 
M. C. place la conversion de Paul en 31, son arrestation à Jérusalem 
en 59, sa mort en 64. Ces dates sont possibles, ce qui ne veut pas dire 
qu'elles soient certaines. La chronologie paulinienne a fait dans ces 
dernières années l'objet de discussions nombreuses, mais qui n'ont pas 
abouti à des conclusions certaines. On peut dire que, dans Tétat actuel de 
la science, le problème de la chronologie paulinienne est insoluble. La 
ijuestion restera pendante tant que le heureux hasard d'une découverte 
n'aura pas apporté de nouveaux éléments d'appréciation. 

Passons maintenant au second volume de M. C. Il s'ouvre par une 
ntroduction assez étendue (pp. 1-60) destinée à nous faire connaître 
'état des différents milieux dans lesquels s'est exercée l'activité de Paul. 
Trois paragraphes sont respectivement consacrés à l'empire romain, 
lu judaïsme, et au christianisme primitif. Nous retrouvons dans ces 
lages toutes les qualités d'érudition dont M. G. a donné tant de preuves 
ans son premier volume et dans ses précédents ouvrages. Malheureu- 
ement si M. C. sait infiniment de choses, il ne sait pas assez résister 
u désir de nous les apprendre, ce qui rend son exposé un peu lourd, 
.u lieu de s'attacher à tracer des tableaux d'ensemble, il accumule les 
êtails, en sorte que les arbres empêchent de voir la forêt. 
Le premier chapitre est consacré à nous présenter le devenir de l'a- 
utre. Il nous montre d'abord le juif Paul, et cela avec un luxe de détails 
li parfois étonne un peu. Donnons-en seulement un exemple : de ce 
16 la mère de Paul n'est mentionnée nulle part, M. C. conclut qu'elle 
dû mourir jeune et explique par là le besoin d'affection dont témoignent 
rtains passages des épîtres de Paul. Â propos de la ville de Tarse, 
. C. nous donne également une foule de renseignements. On se 
'mande quel intérêt certains d'entre eux peuvent bien présenter pour 
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]fi biographie ée Paul, par exemple, celui-ci que, en se baignant dn' 
le Cydnus qui passait à Tarse, Alexandre le Grand prit une fièvre dr 
il serait mort sans les soins de son médecin Philippe. 
. Â propos des pages que M. G. consacre à la conversion de PauKnrv 
anrions quelques réserves à formuler. L*idée qu'avant sa convers 
Paul était tourmenté par le sentiment du péché, nous paraît contre: - 
par le témoignagne que Paul se rend à lui-même dans répitreaur. F« 
lippiens (3, 6). Nous ne croyons pas non plus devoir admettre que Pa. 
avant sa conversion, ait eu des doutes conscients au sujet du christia- 
nisme. Si la conversion de Paul a été longuement préparée, ce (• 
croyons-nous, dans le subconscient de Tapôtre. Quant à la portée de j 
conversion, M. G. l'exprime d'une manière très heureuse en dir: 
qu'elle a été une Umwertung aller Werte, Dans le récit de la convers: ' 
M. G. cède à son amour des détails, non seulement en donnant une fc 
de renseignements sur Damas, mais encore, ce qui est plus grave, ti 
précisant le fait de la vision. Il dit en effet que Paul a vu le Christ re 
suscité dans Téclat de la lumière céleste, alors qu*il est seulement qu-- 
tion dans le livre des Actes d'une voix et d'une lumière. Nous auhuJ 
par contre désiré que M. G. précisât davantage le rôle joué par ku 
nias dans la conversion de Paul. Nous croyons qu'une étude plus appr 
fondie des différents récits des Actes aurait permis d'écarter cet épisï^ 
comme non historique. 

Après le récit de la conversion, M. G. consacre 25 pages environ 
exposer la théologie de Tapôtre. Son exposé est nécessairement ici t 
sommaire, il nous semble même qu'il l'est un peu trop. Si M. C.: 
voulait pas grossir son volume, il aurait pu, en supprimant certa::: 
détails vraiment superflus, économiser assez de place pour développa 
davantage le résumé qu'il donne de la théologie de Paul. Tel quil^ 
son exposé se distingue par une foule de détails ingénieux. Il est fi 1 
de voir que M. G. est au courant de toutes les questions, même là où Ih 
borne à de brèves indications ^ Le défaut de son résumé est de s'ab^ i 
ber dans des détails, intéressants sans doute, mais après tout, d^imp 
tance secondaire, au lieu de nous donner une idée d*ensemble sur 
pensée du grand apôtre. Il va sans dire que bien des points de cet expc 



1) La bibliographie qu'il cite dans ses notes est assez complète, en ct* 
touche la littérature allemande tout au moins, car M. C. paraît ignorer 
travaux français aussi importants que L'Apôtre Paul de Sabatier et Le p&\- 
la rédemption diaprés saint Paul de M. Ménégoz. 



ANALYSES ET COMPTES RBNDUS 119 

pourraient être discutés, mais de quel exposé de la théologie paulinienne 
ne pourrait-on en dire autant ? 

Le récit proprement dit de la vie de Paul occupe quatre chapitres. Le 
premier traite de la première activité de Tapôtre, d*abord en Galatie, 
puis en Syrie, puis du premier voyage missionnaire (à Chypre) et du 
concile de Jérusalem. Le second chapitre est consacré au voyage mission- 
naire de Paul en Asie-Mineure, en Macédoine et en Grèce. Le troisième 
raconte le dernier voyage missionnaire (Ëphèse, Grèce, Corinthe). Le 
dernier est consacré à la fm : à l'arrestation de Paul à Jérusalem, à sa 
captivité à Césarée, à son voyage à Rome et à sa mort; enfin une conclu- 
sion caractérise la personnalité de Paul et son rôle comme missionnaire 
et comme théologien. 

Il ne peut être question de résumer et de discuter en détail ces cha- 
pitres ; nous nous bornerons à quelques brèves remarques. 

Le plan qu*adopte M. G. consiste à suivre rigoureusement Tordre chro- 
nologique. Il semble au premier abord que ce soit là le seul plan que 
Ton puisse suivre pour une biographie. Cependant cet ordre, ou plutôt 
la manière dont M. C. l'applique, n'est pas sans présenter quelques 
inconvénients. Pour le suivre rigoureusement, ii est obligé de séparer 
ce qui logiquement ne devrait pas Tètre. C'est ainsi que l'analyse de la 
correspondance de Paul avec les Corinthiens et Thistoire des relations 
de Tapôtre avec la grande communauté grecque ne sont pas placées à 
la suite du récit de l'activité de Paul à Corinthe, mais plus tard, au 
milieu du récit du séjour de Paul à Ëphèse, parce que c'est efTective- 
inent à cette époque que s'est déroulé entre l'apôtre et les Corinthiens, 
le drame si poignant dont les épîtres, la seconde surtout, nous ont con- 
servé le souvenir. Il nous semble qu'ici M. C. aurait eu tout avantage 
à s'affranchir de l'ordre rigoureusement historique pour nous donner en 
une seule fois le récit des relations de l'apôtre avec l'Église de Corinthe ; 
du même coup, le récit de Tactivité de Paul à Ëphèse ne se serait pas 
trouvé brusquement interrompu par l'analyse des épîtres aux Corin- 
thiens. 

Un autre reproche que nous adresserons à l'exposé de M. C, est 
qu'il est parfois difficile d*y distinguer ce qui est historiquement cer* 
tain de ce qui n'est qu'hypothétique. Ce n'est nullement la loyauté scien- 
tifique de M. C. qui est ici en question; la manière dont les problèmes 
sont exposés dans le premier volume la met au-dessus de tout soupçon, 
mais nous aurions voulu que, par une rédaction plus habile, M. C. don- 
nât mieux à son lecteur le sens des nuances. La chose n'est pas sans 



120 REVUE DE l'histoire DES RELIGIONS 

importance, puisque, dans l'esprit de l'auteur, le second volume doit pou- 
voir être lu indépendamment du premier. 

Puisque nous en sommes aux questions de forme, disons encore 
qu*il nous paraît regrettable que M. C. ait chargé son récit de la vie de 
Paul de certains détails archéologiques, intéressants sans doute, mais 
inutiles ici, et qu'il ait essayé de dramatiser des situations dramatiques 
par elles-mêmes, en y ajoutant des traits qu'il déclare lui-même hypo- 
thétiques, tels que le tremblement du neveu de Paul au moment oui! 
est mis en présence du centurion (II, p. 265), ou les moqueries des m^ 
telots contre Paul au départ de.Kaloî Limenes. 

Nous avons signalé avec une entière franchise les points sur lesquels 
notre opinion n*est pas conforme à celle de M. C. ; nous croyons avoir 
par là donné la meilleure preuve de l'importance que nous attribucos 
à son œuvre, et du très vif intérêt avec lequel nous l'avons étudiée. En 
terminant, nous tenons encore à relever les fortes qualités de notre aa* 
teur, son érudition solide et variée, sa critique saine et précise, son 
exactitude scrupuleuse. Il a créé une œuvre qui occupera di^ement 
sa place dans la littérature déjà si riche sur Paul. Son livre restera une 
mine de renseignements précieux qu'aucun de ceux qui s'occuperoot 
après lui du grand apôtre, n*aura le droit de négliger. 

Maurice Goguel. 



J. Oakesmith. — The Beligion of Plutarch. — London, New» 

York et Bombay, 1902. 

Le livre publié sous ce titre par M. J. Oakesmith, est intéressant à 
plus d*un titre. Il est d'abord impossible de rester indifférent aux 
idées religieuses d'un homme comme Plutarque, à la fois érudit, his- 
torien, philosophe; mais la personnalité même de Plutarque, si origi- 
nale qu'elle soit, passe bientôt ou second plan, et le problème à la fois 
historique et moral qu*étudie M. J. 0. dépasse de beaucoup, par son 
ampleur et sa portée, les proportions d'une crise individuelle. Ce pro- 
blème peut se poser en ces termes : comment, au second siècle de Tère 
chrétienne, le conflit inévitable entre la raison philosophique et la re- 
ligion traditionnelle ou sentimentale pouvait- il être résolu par un es- 
prit à la fois très conservateur et très ouvert à toutes les idées, nourri 
du passé et cependant capable de reconnaître qu'il y avait beaucoup 
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à rejeter de ce même passé? C'est à propos de Plutarque que M. J. 0. 
pose cette antinomie; c'est dans les Œuvres morales de Técrivain de 
Chéronée qu'il en cherche la solution ; mais cet écrivain et ses œuvres ne 
constituent ici qu'un cas particulier d'une évolution générale. 

Ce qui paraît appartenir en propre à Plutarque, c'est la volonté net- 
tement marquée de trouver toujours un terrain de conciliation entre la 
raison et la tradition. Plutarque est, qu'il en ait eu conscience ou non, 
un monothéiste. Il conçoit Dieu comme un Être personnel, unique, 
éternel et doué d'une intelligence suprême ; il le conçoit aussi comme 
une Providence, il voit en lui le Père et le Juge des hommes. Mais ce 
monothéisme, d'origine moins religieuse que philosophique, n'est-il pas 
en contradiction formelle avec les croyances traditionnelles et les cultes 
de la Grèce? Non. Caries divinités innombrables, dont l'imagination 
populaire, la poésie et les vieilles légendes grecques ont peuplé le 
monde^ ne sont que des intermédiaires entre le vrai Dieu et les hommes. 
Ce sont des démons ; seuls, ils sont responsables de tout ce que l'on 
peut trouver de laid, de bas ou de cruel dans la mythologie; ils sont en 
relations constantes avec les hommes, soit pour les inspirer et les pro- 
téger, soit au contraire pour les poursuivre. Aux yeux de Plutarque, la 
véritable religion doit se tenir à égale distance de la superstition et de 
l'athéisme; toutefois il est curieux de constater que Plutarque attaque 
plus violemment la superstition que la négation de toute divinité. C'est 
peut-être dans le passage suivant du traité De Iside et Osiride que 
se trouve exprimée le plus clairement l'opinion du moraliste : c Nous 
ne croyons pas qu'il y ait des dieux différents chez les différentes na- 
tions, qu'il y en ait de particuliers pour les Barbares et pour les Grecs, 
pour les peuples du Nord et pour ceux du Midi. Comme le soleil, la lune, 
le ciel, la terre et la mer sont communs à tous les hommes, quoique 
chaque nation leur donne des noms différents, de même cette raison 
suprême qui a formé l'univers, cette Providence unique qui le gou- 
verne, ces génies secondaires qui en partagent avec elle l'administra- 
tion, ont, chez les divers peuples, des noms et reçoivent des honneurs 
différents réglés par les lois. Les prêtres, qui célèbrent leurs cultes, 
les représentent par des symboles, les uns plus obscurs, les autres 
plus clairs, mais qui tous nous conduisent à la connaissance des choses 
divines. Mais cette route n'est pas sans danger ; les uns, s'égarant du 
vrai chemin, sont tombés dans la superstition ; les autres, en voulant 
éviter la superstition, se sont jetés aveuglément dans l'athéisme. Il faut 
que la raison et la philosophie nous servent de guides... » 
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M. J. 0. a SU très habilement dégager des nombreax traités de Pla- 
tarque tout ce qui peut nous éclairer sur cette religion de récriyaîn. i 
la fois sentimentale, respectueuse du passé, philosophique et presqQ€ 
rationaliste. Le livre qu'il a écrit est d'une lecture agréable en mètne 
temps que d'une réelle valeur historique. Il s'adresse non seulement 
aux commentateurs et aux amis de Plutarque, mais aussi aux histoneof 
de l'antiquité, pour qui l'évolution des idées et des croyances n'est pas 
moins importante à observer que la succession des phénomènes poli- 
tiques, économiques et sociaux. 

J. TOUTAIN 



Papadapoulos-Kérameus. — '0 *AxaôtffToç "YpLvôç, oî 'Pûç xx : 
içaTptàp^Yjç ^coTiôç. — Bibliothèque Marasli, Athènes 1903 (en russe 
moins deux appendices dans le Vizantijskij Vi^emenik^ t. X, 19(4 
p. 357). 

La célèbre hymne acathiste, que l'on chante debout une fois l'an pen- 
dant une vigile de carême, à axaOïaToç j{i.voç, aurait été composée, d'a- 
près la tradition de TËglise grecque, par le patriarche Serge, sous Hé- 
radius, en 626, pour implorer le secours delà Vierge contre les Perses et 
les Avares qui assiégeaient Constantinople. Cette tradition, déjà mise en 
doute par M. Krumbacher et M. Gelzer [Gesch. Hyz. Litt,*^ p, 672 et 
961), est complètement ruinée parla présente étude. 

L'attribution traditionnelle repose en effet sur le synaxaire inséra 
dans le Triodion, c'est-à-dire sur le commentaire qui est lu pendant ia 
solennité. Ce synaxaire fut rédigé au mv"* siècle par Nicéphore Gallisti; 
Xanthopoulos. Xanthopoulos abrégea le texte original, contemporaiD 
des événements. Mais ce texte, que l'on a ainsi perdu de vue (les deui 
rédactions dans Migne, t. 92, col. 1348 et suiv.), relate tout autre 
chose. Il rappelle que trois fois la Vierge délivra Constantinople, sous 
Héraclius (626 ; Perses et Avares), Constantin Pogonat (677 ; Avares; et 
Léon risaurien (718 ; Arabes), et indique que la pannychis a un double 
objet : 1<» la remercier des anciens miracles ; 2° lui en demander un nou- 
veau pour écarter les périls présents. Il s'agit donc de périls qui meni- 
cèrent Constantinople après Léon l'Isaurien (p. 23-27). 

Or en 860 les Russes encore païens assiéorèrent Constantinople et fu- 
rent repoiipsés pxv un miracle de la Vierge, grâce à rintervention de 
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Photius. Pendant les incursions et le siège, qui durèrent à peu près une 
année (p. 43-44), Photius prononça un sermon ressemblant beaucoup 
au synaxaire original de l'Acathiste. Il rappelle les bienfaits passés; il 
fait allusion aux pannychis, aux processions, aux jeûnes, à tous les ac- 
tes de pénitence accomplis par le peuple pour écarter le péril ; il se ter« 
mine par un appel à la Vierge conçu dans les mêmes termes que le der- 
nier oixoç de l'hymne (p. 30-38). 

Après la délivrance, Photius prononça un second sermon à l'occasion 
d'une solennité d'action de grâce. Les trois premiers miracles étaient 
commémorés chacun par une fête spéciale, célébrée le jour anniversaire 
de la levée du siège : 7 août, 25 juin, 16 août. D^ même Photius dé- 
cida que Ton fêterait la dispersion des Russes le 5 juin (p. 40). Mais en 
souvenir des longues angoisses, des vigiles et des jeûnes, de la péni- 
tence libératrice, on institua une fête sans anniversaire, donc, une fête 
mobile; on la rattacha à une époque de pénitence, où vigiles et jeûnes 
fussent de mise, c'est-à-dire au carême. Le typicon de Photius laissait 
le choix du jour au Patriarche ; une rédaction de 950-956 la fixa au sa- 
medi qui suit le milieu du carême (p. 38-39). 

Comme au cours de ces épreuves on avait rendu grâce à la Vierge de 
ses anciens bienfaits pour en obtenir un nouveau, le pannychis de l'Aca- 
thiste, devint une solennité générale d'action de grâce pour toutes les 
délivrances miraculeuses de Constantinople. C'est ainsi que la définit le 
typicon de 950-956) : èx twv a[xa xaxa xatpoùç xuxXodavTwv auTTjV 
TCsputxôv xal Papôaptxwv xtvBuvwv eXuTpwffaTO (p. 39). 

Ce caractère explique la confusion qui fit oublier son origine. Le 
siège de 626 est bien connu non seulement par la Chronique pascale et 
Pisidès, mais aussi par un synaxaire spécial, contemporain des évé- 
nements. Aucun ne mentionne l'Acathiste. Mais le synaxaire de l'Aca- 
thiste fait une large place au miracle de 626 et emprunte pour le dé- 
crire les phrases même de ce synaxaire spécial, jusqu'à celle qui fait 
allusion à la fête du 7 août (p. 19). Aussi lorsqu'un compilateur super- 
ficiel voulut donner au synaxaire de l'Acathiste un titre pour la com- 
modité de la recherche, il ne retint qu^un seul des miracles, le premier 
et le plus éclatant : tou izxpx^o^iùq Yevo{JLévou OaufjiaToç if]v{xa 
Ilépaat xal 3ap6apoi ty;v paaiXiSa txjttqv xoXsîi.w xepisxuxXwaav (p. 14). 
Puis, au XIII* siècle, la ^ù^fo^u; xpovt/.iQ attribua à Serge la composition 
de l'hymne (p. 8). Enfin au xiv% le synaxaire résumé de Xanthopoulos, 
en faussant complètement le sens de Toriginal, consacra l'erreur (p. 20). 
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A partir du xv* les éditeurs de Thymne l'attribuent à Serge (p. 9, 
note 1). 

De même Tinterpolateur de Georges le Moine, en s'aidant d*un em- 
prunt au synaxaire de TÂcathisfe, rattache arbitrairement Torigine de 
l'hymne au siège de 677 (p. 21). 

Au xui« siècle Théodore Lascaris, en composant un sermon pour la 
fête de l'Acathiste, rappellait qu'elle avait été institué à roccasion t 
siège de 860 (p. 46). Mais dès cette époque ce souvenir s'effaçait (p. 9. 
L*erreur trouva donc aisément créance. 

M. Krumbacher [Byzantiniiche Zeitschnft, t XIII, 1904, 252), a déjà 
porté sur cette belle étude un jugement autorisé : il est désormais proafî 
que la date traditionnelle repose sur une simple confusion; mais il fau- 
drait une étude plus approfondie de la langue et de la métrique pour 
établir que réellement l'hymne est postérieur à Romanos, à André de 
Crète, Jean Damascène, Théophane Graptos, qui semblent lui avoir 
fourni des rythmes ou des images. 

G. MllXET. 
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J. BôLLENRûcHER. — Oeboto luid Hymnen an Nergal (Leipzijçer 
semitistische Studien I, 6). — Leipzig, Hinrichs, 1904, 52 p., in-8^. 

Le sixième fascicule des L. S. S., publiées par l'Institut sémitique de 
l'Université de Leipzig, est une contribution intéressante et sûre à l'étude du 
panthéon assyro-babylonien. 

M. B. a réuni les renseignements, assez maigres d'ailleurs, que nous possé- 
dons sur le dieu Nergal, adoré principalement à Kutha. Des huit textes qu'il 
nous fait connaître, deux avaient été publiés par King (Magic, n^* 27 et 46), 
un troisième copié par Craig {Zeitsckrift fàr Assyriologie, X, p. 876). Grâce 
à son étude d'ensemble qui lui permettait de faire des rapprochements, 
M. B, a pu corriger quelques interprétations défectueuses de King et une 
copie inexacte de Craig. Il est regrettable qu'il n'ait pas traduit l'hymne sumé- 
rien publié dans Cuneiform Texis, XV, planche 14. 

Dans son introduction, M. B. énumère les attributs nombreux et variés de 
ce dieu : dieu de la chaleur torride qui donne la flèvre et produit la peste ; 
dieu bienfaisant qui donne au sol sa fécondité et rend l'homme prospère; dieu 
des combats et dieu de l'Hadès. Il donne la vie, mais il l'enlève aussi. 

En présence de ce dieu à double face, une question importante se pose : 
ces nombreux attributs, qui semblent juxtaposés, sont-ils tous primitifs? Si 
oui, nous aurions là la fusion de plusieurs cuites locaux. Si non, quel est 
Tattribut primitif autour duquel vinrent se grouper les autres et quels sont les 
facteurs de ces changements? M. fi. discute la question et conclut à l'origine 
solaire du dieu Nergal. Il s*oppose en cela à Barlon qui voit en Nergal un 
dieu chtonien; plus tard, Nergal fut dépossédé par le Bel de Nippour, dieu 
de l'agriculture aussi ; il ne put donc avoir les mêmes attributs et son activité 
fut restreinte à l'empire des morts ; comme tel, il devint le dieu malfaisant de 
la peste et du soleil destructeur. 

M. B. se refuse néanmoins à déduire logiquement tous les attributs de Ner- 
gal de son attribut primitif de dieu solaire. Il insiste, avec raison, sur le nom 
de èillamaca, le plus ancien sous lequel Nergal est désigné. Ce nom sumérien 
signifie selon M. B. « celui qui a grandi dans le àitlam » ce dernier nom dési- 
gnant une partie encore indéterminée du x6a|j.o; babylonien, peut-être l'océan 
céleste. M. B. conclut : « Cette épithète désignerait le soleil, qui sort de 
l'océan »i ce qui confirme sa thèse sur l'origine solaire du dieu Nergal. 

Et. COMBB. 
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L. Fahz. — De poetarum Romanorum doctrina magica qaaestionet 
selectae. — Gie^zen, Tôpelman, 1904; 64 pages. 

Ces recherches font partie du deuxième volume des Religionsgeschichth 
Versuche und Vorarbeilen publiés sous la direclion de MM. Dietericb - 
Wûosch. Le premier volume avait été rempli tout entier par un travaL : 
M. H. Hepding sur Attis, ses mythes et son culte; le deuxième compr-:: 
déjà trois études, l'une sur la Musique dans l'annieu Testament, lasec.v^.: 
sur le jugement des Morts d'après la religion grecque, la troisième sure: 
documents magiques fournis par les poètes latins. 

L'auteur de cette dernière dissertation s'est volontairement borné à class: 
des matériaux eu indiquant la provenance de certains d'entre eux; encore u - 
t-il dépouillé que les poètes du i'^'' siècle avant et après Jésus-Cbrist, et nV:- 
eonsidéré que deux séries de faits magiques, la nécromancie et la magie e^ 
tique* Dans le premier chapitre, consacré à la nécromancie, il passe success- 
vement en revue les diverses opérations des sacrifices par lesquels on évo:/ 
les morts (fosse creusée dans la terre, —installation du foyer, — immolatioa: 
victimes, particulièremeut d'animaux noirs, — libations avec le sang de c- 
victimes, ou avec du lait, du miel, du vin, de l'eau), puis les prières ou ioc^ - 
tations, enfin les divinités auxquelles s'adressent ces rites. Le deuxième c:r 
pitre contient les textes relatifs à la magie erotique {amatoria ars magie: 
les rites sacrificiels consistent en immolations d'animaux, en fumigaliocsi 
l'aide de drogues ou d'herbes; viennent ensuite des faits de magie syœ^i- 
thique, plus généralement connus sous le nom d'envoûtement : effigie •'.- 
avec des fils, image de cire percée d'une aiguille. Quant aux philtres d'amo:'. 
ils contiennent soit une partie quelconque de la personne qui veut se fa*: 
aimer (cheveux, rognures d'ongles, etc.), soit des ingrédients divers, anima.i 
ou végétaux; l'incantation {carmen magicum) est employée soit seule. 5: 
concurremment avec la drogue; enfin on ajoute souvent un phylactère, c'est- 
dire qu'on use de précautions diverses pour que l'action magique entrepr^' 
ne soit pas troublée. 

En un troisième chapitre, l'auteur traite de la mise en œuvre des docume: ^ 
magiques par les poètes latins, et il distingue assez arbitrairement ceux às- 
les allusions ou descriptions se rapportent surtout à la magie erotique (V r- 
gile, Horace, Tibulle, Properce, Ovide) et ceux dont les développements 01- 
giques sont plutôt relatifs à l'évocation des morts (Sénèque, Lucaîn, Stac^ 
Une étude des sources grecques auxquelles ils out tous puisé, serait fort ic. - 
ressanle; M. F. ne l'a entreprise avec détails, que pour l'un d'entre eux, Lucain 
et il s'est attaché au long passage du sixième livre de la Pharsale, où se' 
décrits les enchantements de la sorcière thessalienne Erichthô. Sans nier q:. 
Lucain a pu emprunter plus d'un trait à différents poètes latins ses prédé:e$- 
seurs, M. F. pense que tous ont plutôt puisé à des sources communes d'or- 
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gîne grecque et que l'auteur de la Pharsale en particulier a dû avoir entre les 
mains un ouvrage de magie tout à fait semblable aux papyrus grecs parvenus 
jusqu'à nous et qui nous ont conservé des formules et des rites magiques. 

Le travail de M. E. se recommande surtout par ce rapprochement continuel, 
très instructif pour nous, des textes poétiques latins avec les passages corres- 
pondants de papyrus grecs ; mais pourquoi Tauteur a-t-il borné son enquête 
aux poètes, et aux seuls poètes du i«r siècle avant et après J.-C.?N'y a-t-il pas 
là un procédé vraiment trop artificiel? L'explication de certains passages de 
Catulle ou de Tibuile ne serait-elle pas facilitée singulièrement par Tétude 
d'Apulée qui, au ii" siècle, eut à se défendre dans son Apologie contre des 
accusations de magie, et de magie erotique précisément? N'y a-t-il pas lieu 
enfin de distinguer dans Tapport magique des poètes latins entre les allusions 
mythologiques, toutes littéraires (voir la plupart des textes cités pages 7 et 8} 
et les documents pour ainsi dire vécus, les faits de magie sinon courante, du 
moins pratiquée encore à l'époque même du poète et dont il avait pu voir des 
exemples autour de lui ? 

Au lieu de faire des tranches dans la littérature latine, nous croyons qu'il 
serait préférable de diviser le sujet magique lui-môme et de faire des monogra- 
phies sur l'emploi des cheveux ou du sang humain dans les sacrifices magiques, 
ou sur les philtres d'amour. Meis on a toujours mauvaise grâce à réclamer 
d'un érudit des recherches qu'il a délibérément écartées. Le titre choisi par 
M. F. indique clairement qu'il a restreint d'avance le champ de ses investiga- 
tions : dans les limites étroites qu'il s'était imposées, l'auteur a tenu ce qu'il 

avait promis. 

Ch. Rbnbl. 



MoRiz Fribdlabnder. — Griechische Philosophie im Alton Testament, 

eine Einleitung in die Psalmen und Weisheitsliteratur. — Berlin, Georg 
Reimer, 1904. 1 vol. in-8% xx et 223 pages. Prix : M. 5,40. 

Cette œuvre remarquable me semble venir à son heure. Le mouvement géné- 
ral de rapprochement qui place l'achèvement des deux premières séries du 
canon biblique aux temps du second temple, sous la domination persane, 
amène à poser sous un jour nouveau les questions d'origine et de composition 
des livres dits Hagiographes. Sont-ils antérieurs à la pénétration de l'influence 
hellénique à Jérusalem et en Palestine? Peut-on y signaler la marque des idées 
grecques, soit que tel écrivain les combatte, soit, au contraire, qu'il les 
adopte? C'est ce que M. Friedlaender s'est proposé de tirer au clair, en traitant 
successivement des Psaumes, des Proverbes, de Job, du Kohéleth, du Siracide, 
de la Sapience ; quelques pages consacrées à Jonas et à Ruth complètent et 
terminent l'œuvre. 

Malheureusement ces recherches, qui sont d'ordre purement littéraire et 
philosophique, rencontrent encore de sérieux obstacles dans les préjugés des 
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volume sur Paul, Vkomme et son asuvre, le commencement du chrùtianisme, ii 
l'Église et du dogme, U ne faut pas chercher dans ce volume un récit de k 
vie de Paul, de ses voyages, de ses fondations d'églises. Il n*y faut pas cba- 
cher non plus une analyse des lettres de Paul, ni des recherches sar lea: 
authenticité et sur les conditions dans lesquelles elles ont été composées. M. W. 
renvoie ceux qui sont curieux de ces choses à d'autres ouvrages que le siec. 
11 s'est proposé de nous faire connaître, non pas là vie de Paul, mais Paul ki* 
même. Son livre est destiné à aider ceux qui ne sont pas des théologiens, i 
comprendre et par là à aimer la figure du grand apôtre. Paul est en effet de m 
personnalités puissantes qu'il suffit de faire connattre pour les faire aimer, 
quel que soit d'ailleurs le jugement que Ton porte sur leurs idées. 

On peut dire que M. W. a très heureusement réalisé le dessein qu'il sétr 
proposé : son livre est écrit avec cette élégance et cette chaleur qui ont fail a 
succès de son précédent ouvrage Jésus im XIX Jahrhunderl, On ne peut qoe L 
souhaiter beaucoup de lecteurs, tant en Allemagne que parmi nous. Le gnic 
public y apprendra à connattre une des plus puissantes personnalités dor. 
l'action ait contribué à former l'&me des peuples chrétiens. Les théologieDS Q: 
profession y trouveront un portrait de l'apôtre, plein de vie et de relief. 
n'est pas un mince service que M. W. leur a rendu en le leur offrant, car il leir 
arrive parfois, à cause même de l'attention qu'ils portent aux questions <i^ 
détail, d'oublier que la critique historique n'est après tout qu'un moyen des- 
tiné à faire revivre à nos yeux, dans toute leur vérité, les grandes figures à. 
passé. 

Maurice GoauiL. 



Alfred Schmidtki. — Das Klosterland des Athos. — Leipzig, 

Hinrich, 1903. 

C'est un exemple que bien des érudits devraient suivre que celui que donne 
M. Schmidtke en publiant un petit volume sur l'Athos. Qui parmi nous t'i 
jeté, le soir, à la lumière vacillante d'une bougie^ au cours de voyages parfo: 
fatigants, toujours pleins d'intérêt, les noies et les impressions qu'on enfouit a. 
retour dans quelque tiroir pour ne les plus sortir? C'est un tort et pour soi e: 
parfois pour autrui. Quelque subjectives et superficielles que puissent ê\r 
ces impressions d'un instant, elles ont leur valeur parce qu'elles sont sincères, 
elles l'ont aussi parce qu'elles nous incitent à pousser plus avant une étude i 
peine ébauchée dont le fondement n'est autre encore que des récits entendoï 
ou des spectacles aperçus. Aussi bien est-ce ce double élément que nosi 
retrouvons dans le volume de M. S. et c^est la raison pour laquelle on le l 
avec agrément, même si on n'est pas toujours de son avis. 

Au cours de ses recherches sur les manuscrits évangéliques conservés dans lef 
bibliothèques de l'Athos, M. S. s'est plu à noter ce qu'il voyait et entendai! 
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autour de lui dans ces sombres et anciens couvents qu'il parcourut tour à tour. 
Je crains bien qu'il n'ait pas compris grand'chose à la psychologie de ces 
moines, revenants d'un &ge disparu. Pour lui les pierres n'ont pas parlé leur 
mystérieux langage et la solitude n'a pas livré son secret ; comparez les pages 
un peu froides et insignifiantes, quelquefois malveillantes, de ce petit livre 
avec celles si chaudes, si « compréhensives » de Meichior de Vogué, et vous 
mesurerez la distance 1 M. S. est historien, érudit consciencieux ; il n*est pas 
évocateur de l'âme des chose et c'est un sens qu'il faudrait à tout historien 
pour être toujours juste et impartial. 

Néanmoins ceci dit, le volume est plein d'idées intéressantes, de notions utiles, 
car, une fois sur le terrain des faits, M. S. est un voyageur des mieux informés. 
Après nous avoir retracé l'organisation des couvents et du « Kellia », le fonc- 
tionnement du gouvernement central résidant à Karyès, il nous emmène à sa 
suite dans chacun des monastères de la Sainte Montagne, en retrace l'histoire 
et passée et présente et illustre à l'occasion ses « dires » de quelque joli exemple. 
Ses reproductions photographiques viennent très heureusement compléter et 
agrémenter sa narration. 

En somme, je crois que ce volume tel quel peut rendre de grands services* 
Plus abordable et de prix et de format que certaines autres études sur l'Athos 
— écrites au surplus en russe — il donnera au voyageur des renseignements 
utiles sur la Sainte Montagne et ses habitants, sur leur histoire, leur vie reli- 
gieuse et leurs difficultés politiques. Il ne remplace pas les quelque quatre- 
vingts pages de français dont je parlais tout à l'heure. 

A. VooT. 



MiGUBL AsiN Y Palagios. — El aTerroismo teôlogico de Sto. Tomms de 
Aquino, extracto de l'Homenaje a D. Fr. Godera en su jubilacion del 
profesorado. Tirage à part de 60 pages in-8». — M. Escar, Saragosse, 1904. 

M. M. Asin qui s'est déjà signalé à l'attention du monde érudit par un livre 
fort remarqué sur Al-Gazel et par différents travaux intéressant l'histoire des 
philosophies médiévales, vient de publier, dans le volume dédié au professeur 
F. Codera par ses disciples, ses amis et ses admirateurs, une étude très 
pénétrante et très neuve sur les emprunts faits par saint Thomas d'Aquin au 
grand aristotélicien arabe Averroës. Ces emprunts, M. A. les prouve, surtout en 
ce qui concerne la solution donnée par l'un et l'autre au problème des rapports 
entre la raison et la foi, par des citations parallèles extraites d'une part de la 
Somme et des commentaires d'Aristote dûs à saint Thomas, de l'autre du 

Tehdfot et de l'opuscule ju&j ^| ^ÂmJLs y Li5^ qui contient : lo la doctrine dé- 
cisive sur l'harmonie et la révélation, et 2o l'explication des méthodes démons- 
tratives des dogmes religieux. 

Sur la loi de continuité qui régit le progrès de la science, sur l'utilisation 
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que Ton peat faire de tout ce qa'oot pensé et découTert les sages du passé, 
sur Tordre des yérités que l'ioTestigation rationnelle ne peut atteindre, dont 
la raison peut connaître Texistence, mais non Tessence, sur les motifs de la 
crédibilité (l'Écriture révélée^ Atcoran, et Bible), sur les prophéties et leur 
valeur apologétique, sur la nécessité de la révélation pour le salut, sur Tinter- 
prétation allégorique et la valeur du raisonnement philosophique appliqué à la 
révélation, partant sur l'harmonie entre la science et la foi, Taccord entre saint 
Thomas et Averroës est non seulement de pensée, mus de mots. 

M. Asin montre ensuite que saint Thomas et Averroës se sont tous deux tenus 
à Fécart du mysticisme traditionaliste aussi bien que du rationalisme irréli- 
gieux. Du dernier chapitre du Teh&rot (où Renan voyait une affirmation du 
plus formel indifTérentisme religieux) et du Quitab falsafa qui est une apologie 
personnelle très caractérisée, M. Asin tire des arguments pour établir combien 
était réelle la foi musulmane d'Averroês, et dans quelques pages d'excellent ré- 
sumé (pp. 904-306) M. Asin nous h\i distinguer clairement les différences entre 
Averroës etsea disciples latins (sur Féoele averrolste latine, v. fAoerroUme et 
les Averroïsîes du X/if* siècle diaprés (e « De Unitate inUUecius eontra averroU- 
tas n de saint Tk<mkas par II. Picavet, dans les Actes du I*' Congrès d'Histoire 
des rOigùms^ II* partie, Fase. II, p. 155 et suiv.), la formation de la légende 
qui fait d' Averroës un docteur de Timpiété, enfin les éléments de Tapoeryphe 
De thhus impostoribus. 

Les ressemblances entre saint Thomas et Averroës ressortent de ce qui 
précède d'une façon ass^ nette pour que II. A« soit justifié i se demander 
s'il y a eu cslincidenoe ou tmîlaltoii. Il faut exclure résolument, selon lui, l'hy- 
pothèse d'une coïncidenoe fortuite. Le oontact entre la pensée musulmane et la 
pensée soolastique est bien réel, bien historiquement démontré. Il y a en imita- 
tion directe, et cette imitation est frappante surtout lorsqu'on examine la méthode 
apologétique averrolste dans le Quitab faisafa^ thomiste dans la Summa contra 
gentes. A Tappoi des preuves philosophiques du dogme viennent invariable- 
ment se ranger les textes révélés dont la présence devra prouver péremptoire- 
ment la raison et la foi. Pour démontror Texistenee de Dieu, le commentateur 
arabe et le grand docteur catholique se servent tons deux de la preuve du 
« recouvrement », de la preuve par la quinla via. Méthodes semblables aussi 
pour la question de Tunité de Dien, pour le problème de la cognosâlnlité de 
Pessence divine (méthode néoplatonicienne de la via remotionis\ pour la con- 
naissance des attributs divins, etc. M. Asin signale enfin une théorie thomiste 
dont rimportanoe historique dans la philosophie du moyen-âge est capitale et 
et dont le prototype évident se retrouve chez Averroës. Sûnt Thomas est, on 
le sait, le champion de Vintellectualisme médiéval : Pacte volontaire est pour 
lui la conséquence d'un syllogisme pratique. A l'inverse de l'école franciscaine 
et augustinieone qui, avec Henri de Gand, Dnns Sont et Ooeam, professa le 
volont4xrisme le plus résolu, Thomas d'Aqain plaça ie eriteriom de moralité 
des actes humains dans Teotendement et non dans la volonté. La fin dernière 
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de rhomme oonsista» pour lui, en un acte de connaisBanoe et non en un acte 
de volonté. L'identité de ces thèses avec celles d'ÂverroSs dans le Quitab faU 
safa ne peut faire de doute. Aussi l'école franciscaine et augustinienne pourra- 
t-elle, en les condamnant chez le philosophe arabe, espéjrer atteindre au vif le 
thomisme lui-même, et saint Thomas, M. Asin en fait la très ingénieuse 
remarque, ne se laissera jamais emporter contre Averroës jusqu'aux violences 
verbales dont les autres scolastiques sont trop coutumiers à Tégard de Tauteur 
du grand commentaire. Il ne s'est départi de cette réserve qu'au plus fort de 
la lutte qu*il poursuivit contre les averroîstes latins. 

L'imitation une fois démontrée, reste à savoir quels ont été les agents de 
transmission et l'on sait combien sont délicates de telles recherches lorsqu'elles 
doivent s'exercer sur les ouvrages d'auteurs qui citaient bien rarement leurs 
références. Néanmoins M. Asin est parvenu à discerner quelques-uns des moyens 
de documentation dont a fait usage saint Thomas d'Aquin. Le Guide des égarés 
de Maïmonide et les traductions des Commentaires^ dues à Michel Scot et très 
populaires dans les écoles du xin* siècle, ont pu lui fournir quelques données 
sur raristotélismed'Averroôs. Mais c'est le Pugio fidei advenus mauros et pe- 
dmos de Raimond Martin qui a permis à saint Thomas de prendre réellement 
contact avec la pensée averroîste en lui offrant l'essentiel du Quitab falsafa. 

On le voit, en une cinquantaine de pages de rigoureuse analyse scientifique, 

M. Asin fournit une très appréciable série de documents pour l'étude de la 

synthèse scolastique au xiii* siècle. 

P. Alphandéry. 



K. K. Grass. •— Die geheime heilige Sohrift der Skopien. Kritische 
Amgabe aufGrund der russischen Drueke in deutscher Ausgabe, — Leipzig, 
Hinrichs, 1904, in-8, iv-76 pages. 1*,50. 

On sait que la Russie est de tous les états européens, le plus riche en mani- 
festations religieuses populaires, le plus fécond en [prophètes. Sans parler de 
l'époque contemporaine, ni de l'effervescence qui chaque jour donne naissance 
en Russie à quelque secte nouvelle, on a vu s*y créer des mouvements religieux 
divers qui se sont développés avec une singulière spontanéité jusqu'à leurs con- 
séquences extrêmes. Cela tient non seulement à l'état d'ignorance où se 
trouvent les populations agricoles russes, à l'ardeur de leurs sentiments reli- 
gieux, que Téglise officielle n'a point encore appris à satisfaire, mais aussi à la 
persécution dont l'État honore impartialement tous les dissidents confondus 
sous le terme général de raskôVniki, On devine sans peine l'intérêt que présen- 
terait l'étude scientifique du développement d'une des innombrables sectes 
russes ; mais on voit aussi à quelles difficultés se heurte fatalement dans une 
telle matière la recherche historique. Les témoignages impartiaux manquent, 
les documents sont dissimulés par les croyants ou détruits par les infidèles, qui 
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sont dans l'espace les agents du gouvernement russe ; les faits notables sont 
minimes puisqu'ils sont journaliers et populaires. U y a donc lieu d*aocaeillir 
avec empressement des témoignages tels que le Livre Saint des Skopey (ou 
Châtrés), dont M. K. .Grass, privat-docent à l'Université de Dorpat (Jur>v) 
vient de publier une traduction critique en allemand. 

L'auteur du Livre Saint est un personnage dont le vrai nom est resté inconnu, 
qui s'est appelé Selivâoov et qui, mentionné pour la première fois vers 1770 est 
mort fort vieux en 1832. Pour les Skopcy, SelivÂnov n'est autre que le tsar 
Pierre III qui aurait quitté le trône pour aller au peuple et pour rétablir la 
vraie religion du Christ. On a dô lui des « messages » {poslânija) et des « pas- 
sions » {strddy), qu'il a dictés (car il ne savait pas écrire, et peut-être pas lire) 
en prose, rythmée et rimée aux bons endroits. Les uns et les autres ont été 
publiés indépendamment parNadéidin et par M. VI. Tolstéj, et reproduits dans 
la suite d'après ces deux auteurs. M. Grass a fait une étude critique des diffé- 
rents textes anciens ou nouveaux (pp. 62-75) en sorte que sa traduction donne 
de l'original l'image la plus fidèle possible. De plus, il a eu soin d'indiquer 
entre parenthèses toutes les rimes qui relèvent de temps en temps le style 
d'ailleurs fort concis et tout à fait populaire de l'auteur. Enfin, il a pris la peine 
de transcrire exactement tous les mots russes (selon un système d'ailleurs pu- 
rement allemand : Martûnuschka = Martynuàka)^ et ce qui est mieux encore, 
de les accentuer. En quelques notes, brèves mais suffisantes, il a expliqué les 
particularités nationales que sa traduction rend toujours très fidèlement. 

Aussi le caractère propre des écrits de Selivànov apparaît-il très clairement. 
L'esprit de résignaUon et d'abstention qui s'allie d'une façon si curieuse chex 
la plupart des prophètes paysans de la Russie à une finesse rusée et à une ha- 
bileté pratique bien remarquables en ressort le mieux du monde. Les pratiques 
de la police toute puissante, tantôt brutale et maladroite, tantôt gauche et re- 
lâchée, qui excelle à faire des martyrs et se montre incapable de rien réprimer, 
y apparaissent dans toute leur banalité. Et l'on [ne peut que recommander la 
lecture de la traduction de M, Grass. 

Il n'y a à regretter qu'une chose, c'est que M, Grass n'a pas jugé bon (ou pos- 
sible), de publier le texte avec la traduction. Malgré ses efforts, l'allemand ne 
peut rendre qu'imparfaitement la physionomie de l'original. D'autre part, la va- 
leur de l'élude critique de M. Grass n'apparaît que mal à travers les notes et 
la traduction, et Iwg éditions critiques d'ouvrages russes sont si rares que !a 
sienne ne saurait être que bienvenue. Enfin, il est à noter qu'aucun des textes 
publias jiisqu'Ini des œuvres de SelivAnov, si curieuses, tant au point de vue de 
riiIsUiire d«s religions, qu'à opIiiI do riilstoire de la Russie et de son développe- 
mniiif r»Vstfflr;il»»mefit arîowsBihlp. 

Rob. Gauthiot. 
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Hans Stuhhi. — Maltesische Studien, ^ Maltesisohe M&rchen, Ge- 
dichte and R&tsel (fasc. 4 et 5 du vol. I des Leipziger Semistische Stu- 
dien). — Leipzig, Hinrichs^sche Buchhandlung, 1904, iQ*8*, 124 et zvi- 
102 pp. 

Jusqu*ici l'on n'avait rien, ou peu s'en faut, qui pût donner une idée exacte 
des dialectes arabes parlés dans les îles de Malte et de Gozzo. Le maltais litté- 
raire était bien connu, et depuis longtemps, mais, hormis trois contes publiés 
par M. L. Bonelli {Supplementi periodici deU'Archivio Glottologico italiano 
IV, p. 53 seq.), on ne possédait aucun texte populaire, noté phonétiquement, 
dans cette langue curieuse et d'origine obscure. M. H. Stumme s'est proposé 
de porter remède à notre indigence. Il a visité les îles de Malte et de Gozzo 
au printemps de l'année dernière (1903) et en a rapporté, avec un certain 
nombre de petits poèmes variés et d'énigmes, treute-sept contes et anecdotes, 
où la langue parlée se trouve reproduite avec le plus grand soin. Ces textes 
sont réunis dans le premier des deux volumes annoncés ici, dans les « Études 
maltaises » ; tandis que leur traduction allemande forme la matière du second, 
qui est intitulé « Contes, poèmes et énigmes maltais ». 

Assurément il serait difficile de trouver quelqu'un qui fût mieux préparé que 
M. Hans Stumme à Tétude des variétés occidentales de l'arabe moderne. Ses 
travaux sur les parlers de la Tunisie et de la Tripolitaine sont bien connus des 
linguistes et des sémitisants : ils ont placé leur auteur à côté de MM. Socin, 
Fischer, Lûderitz, au premier rang des savants allemands qui ont inauguré de 
si brillante façon l'étude scientifique des dialectes du Maghrib. Aussi les Mah 
tensche Studien sont-elles une contribution excellente à la connaissance de 
l'arabe maltais. La transcription adoptée par M. Stumme satisfait aux deux 
conditions essentielles qui s'imposent à tout système de notation phonétique : 
elle est claire et pourtant exacte, grâce au soin avec lequel elle a été adaptée 
strictement à son objet. Le choix des textes est heureux, et M. S. a eu la bonne 
fortune de trouver des sujets d'origine diverse en nombre suffisant ; son opus- 
cule contient des spécimens en prose, qui sont comme on sait les meilleurs au 
point de vue linguistique, de sept pariers locaux, dont cinq dans l'île de Malte 
(Lavalette, Balzan, Città Vecchia, Musta, Dingli), et deux dans l'Ile de Gozzo 
(Victoria et Sciarra). De plus, il contient quelques morceaux en langue commune, 
sorte de xotvTi, comprise sur toute l'étendue du domaine maltais, à la ville 
comme aux champs. Enfin, et ce n'est pas la partie la moins intéressante du vo- 
lume, des notes nombreuses sont jointes aux textes. Ces notes sont consacrées 
pour la plus grande partie à l'exposé de la phonétique du maltais et des traits 
originaux de ce dialecte dont les relations avec l'arabe maghribin sont encore 
peu claires (cf. sur ce point la note de M. Stumme, pp. 82-83 des Maltesische 
Studien). 

Quant au fond, les contes recueillis par M. Stumme reflètent curieusement 
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Tétai particulier de ce petit peuple maltais à la fois si oriental et si ocddental. 
Quelques-uns d'entre eux sont de simples faits divers, brusques changements 
de fortune ou crimes passionnels. D'autres sont visiblement apparentés de près 
à nos contes de fées : ainsi le n<> I au Petit Poucet, le n* II à la Belle au Bois 
Dormant, le n*> III au Chat botté, le no IV aux Trois Souhaits, le n« Vi à 
Barbe-Bleue. D'autres enfin ont des attaches orientales évidentes. Le n* XII de 
la collection de M. Stumme est une histoire fantastique qui se retrouve dans le 
recueil des Mille et une Nuits. Le mauvais plaisant, qui est le héros de plu- 
sieurs anecdotes et qui porte généralement le nom de DjaAan, rappelle tout à 
fait Si Djeh*a et ses fourberies telles que MM. Mouliéras et René Basset nous 
les ont fait connaître. Il serait certes intéressant de savoir comment Malte est 
devenu le point de rencontre de traditions si diverses d*origine, et par quelles 
voies elles se sont transmises ; malheureusement les contes venus de rOrieot 
sont nombreux en Europe même, et le folk-lore de l'Italie méridionale ne s'op- 
pose pas nettement à celui de TAfrique septentrionale. 

Quoi qu'il en soit la couleur locale est des plus curieuses : l'arabe et l'italien, 
Torient et Toccident s'y mêlent intimement. Le roi est indifféremment appelé 
re, prinèepf ou stUtâny le sorcier se nomme toujours sahhar, mais le dragon 
serp ou dragûn ; enfin le pacha du sultan porte le titre de gvematûr. Les noms 
propres sont à l'avenant. Seule la religion catholique couvre d'une teinte uni- 
forme tous ces éléments bariolés : la messe est mentionnée à tout propos, les 
inconnus sont interpellés par les noms de Céppi (Joseph) et Mari (Marie), 
comme en Âfnt[ue du Nord par celui de Mhdmmed, le rosaire exerce son in- 
fluence salutaire et le moment de TAve Maria sert à déterminer l'heure. 

C'est donc aux folkoristes autant qu'aux linguistes que s'adresse le travail de 
M. Stumme ; aux uns comme aux autres il offre des documents de premier 
ordre mis en œuvre avec science et habileté. 

Rob. Gauthiot. 



Nahuii Slooschz (Ben-David). — La Renaissanoe de la littérature hé- 
braïque (1743-4885). Essai d'histoire littéraire. Thèse présentée à la 
Faculté des Lettres de Paris pour le doctorat de rUniversité.|— Paris, Société 
nouvelle de librairie et d'édition, 17, rue Gujas, 1902. In-8, xi-228 pages. 

On sait le succès prodigieux qu'eut au xn* siècle le philosophe socialiste 
Thomas Morus ; il consigna dans un précieux ouvrage sa conception de la vie, 
du travail et de l'oisiveté ; il proclama le droit de chacun à l'instruction et l'é- 
galité absolue des sexes ; il voulait que la femme fût prêtre et soldat ; et il 
nomma son livre Utopie (De optimo reipublicae statu deque nova insula Uto- 
pia). Morus fit école et Morelly publia à son tour un certain nombre d'utopies ; 
il décrivit dans un poème en 14 chants le Naufrage des îles flottantes, qui ne 
sont autres que les multiples préjugés qui flottent autour de nous. Sa Basi- 
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liade est la peinture d'un peuple heureux parce qu'il est régi par les lois de la 
nature. Pour peu que Ton poursuive Tenquêle dans la succession du temps, il 
semble bien qu'il faille ranger dans la môme catégorie la thèse de doctorat ès- 
lettres de M. S. 

Le titre semblerait annoncer un ouvrage de linguistique et de philologie, ou 
tout au moins un livre de littérature où ces deux sciences occuperaient une 
place prépondérante ; un parallélisme pourrait être établi entre la jeune litté- 
rature hébraïque, que l'on veut nous faire connaître, et les antiques documents 
littéraires, historiques et religieux renfermés dans la Thorah, dans les Nebiim 
et dans les Ketoubim ; de la sorte, le lecteur se ferait aisément une idée des 
différences et des ressemblances de ces deux littératures et il prendrait plaisir, 
en lisant l'ouvrage de M, S., à constater en quoi consiste la renaissance, 
le rajeunissement des vieux prophètes et des antiques écrits de l'ancienne 
Alliance. 

Tel n'apparaît pas le livre de M. S. Dès les premières pages, il s'insurge à la 
pensée de classer l'hébreu, à l'instar du grec et du latin, parmi les langues 
mortes ; l'hébreu, comme le peuple qui le parle, n'a jamais été une langue 
morte ; il a peut-être sommeillé ; il a peut-être été dédaigné et méconnu en 
extrême-occident ; mais le ghetto l'a toujours conservé, s'en servant comme 
d'un instrument à réveiller les masses « dans le sein même du judaïsme tradi- 
tionnel », et c'est bien à tort que Ion présente la littérature hébraïque mo- 
derne comme rabbinique et casuistique ; « elle est anti-dogmatique, anti-rab- 
binique. » 

Les contradictions, apparentes et réelles ne paraissent pas gêner grandement 
M. S. dans l'exposé de sa thèse; il se peut que la nouvelle littérature hébraï- 
que soit t( la reprise de l'ancienne littérature des humbles, des déshérités, d'où 
sortit la Bible. » Il est loisible de se demander jusqu'à quel point la Bible est 
sortie de la littérature des humbles ; celle-ci a bien plutôt donné naissance aux 
écrits apocalyptiques post-exiliens, qui engendrèrent à leur tour et préparèrent 
les conceptions messianiques ; mais à côté des Ebionim, il y avait les Phari- 
siens, les Sadducéens, que l'on ne flatterait pas grandement en les qualifiant de 
déshérités, et dont la dominante n'était pas précisément l'humilité. 

Si <c le retour à la langue et aux idées du passé glorieux marque une étape 
décisive dans le chemin agité du peuple juif », on ne comprend pas très bien 
comment la littérature hébraïque moderne « fournit des documents précieux 
sur la marche que les idées nouvelles ont suivie pour pénétrer dans un milieu 
qui s'est toujours montré réfractaire aux courants d'esprit venus du dehors. 
Cette lutte, qui dure depuis plus d'un siècle, de la libre-pensée contre la foi 
aveugle, du bon sens contre l'absurdité consacrée par l'&ge, exaltée par les 
souffrances, nous révèle une vie sociale intense, un choc continuel d'idées et 
de sentiments. » Ainsi la marche en avant des idées nouvelles consiste dans 
le retour au passé ; c'est une façon d'avancer qui s'appelle reculer, en français. 
Enfin, et pour ne pas multiplier les citations, relevons encore ce trait : parmi 
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les écrivains de la noufeUe école, il en est des rêyeurs opUmîsles « digacs dis- 
ciples des prophètes » ; les écrits prophétiques ne constitaent pas à eux seuls 
la Bible; dans ce livre, précieux entre tous, les ouvrages ne manquent pas, on 
la note pessimiste, même très fortement accentuée, est loin de faire dé£aat. 

L'enquête de M. S. porte sur plusieurs pays d'Europe, riialie, l'Alleiiiagrie. 
la Pologne, l'Autriche, la Russie ; son livre est rempli de faits intéressants, à 
peu près inconnus du grand public ; il valait la peine de les signaler, par des 
analyses détaillées et des extraits bien choisis ; il y a lieu surtout de lciicîl«r 
M. S. d'avoir écrit dans un langage nerveux, chaud, passionné, et dans ase 
langue qui n'est pour lui qu'une langue d'adoption. Son style appelle la con- 
victon de la part du lecteur ; peut-être se laisse-t-il quelquefois entraîner â 
des expressions qui dépassent sa pensée, mais que Ton doit pardonner chez uc 
écrivain maniant une langue étrangère. 

M. S. soutient une thèse : les Juifs, par trop maltraités, surtout en Russie 
et en Pologne, ne peuvent plus songer à une assimilation avee rélément 
slave ; il leur faut quitter ces terres inhospitalières et regagner le pays de 
leurs pères, la terre des rêves ; il leur faut reconstituer un état juif en Palestine, 
où ils vivraient la vie qui leur convient. Il leur faut, en un mot, réaliser à li 
lettre, le programme du sionisme. N'est-ce pas là, du &it de l'auteur, se 
ranger sous le sceptre du roi des Utopies et faire courir à ses projets le risque 
d'un naufrage avec les Iles Flottaotes? 

F. BIaclsr. 



D' Otto. Stoll. ~ Suggestion and Hypnotismas in der VOlkerpsy- 
chologie. 1 vol. in-8 de 738 pages. — Leipzig, Veit et C»«, 2« éditioD, 
1904. Prix, 16 Marks. 

La deuxième édition de cet important ouvrage diffère de la première^ parue 
en 1894, non seulement par l'adjonction d'un chapitre nouveau sur les phéno- 
mènes psychiques collectifs sous la Révolution française mais aussi par le com- 
mentaire critique des textes étudiés. 

Dans son ensemble, l'œuvre est de premier ordre ; on y trouve rassemblés beau- 
coup de faits bien choisis, typiques, contrôlés et commentés avec soin, de telle 
sorte que la lecture du livre terminée, on a acquis une vue suffisante de la com- 
plexité de la vie psychique des collectivités de régions et d'époques diverses. 

Mais voilà : il faut avoir du courage pour lire en entier ce volume où la descrip- 
tion, l'analyse et l'explication des faits sont mises sur le même plan ; il faut 
avoir du courage aussi pour, avec l'aide seulement d'un index absolument insuffi- 
sant (de 4 pages et demie) et des en-têtes de page, se reporter à chaque instant 
d'un passage à un autre notés avec soin au cours de la lecture et feuilleter sans 
cesse, afin de se rendre compte des diverses formes d'un même phénomène. 
Qui voudrait, par exemple, étudier l'extase, le chamanisme, les métamorphoses. 
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les hallucinations auditÎTes, les procédés de suggestion, etc., chez les dirers 
peuples devrait lire toutes les 723 pages de texte ! C'est là un grave défaut de 
plan : car il ôte précisément à l'ouvrage ce caractère de répertoire pour quelques 
années définitif que Fauteur espérait lui voir reconnaître. 

Ainsi un même phénomène est successivement étudié chez les dififérents 
peuples, le classement des laits étant géographique dans les quatorze premiers 
chapitres' et historique* dans les sept suivants; quant au dernier chapitre, Con- 
clusion, il est loin de résumer l'ouvrage et de présenter une synthèse des nom* 
breux faits présentés. Les éléments de la synthèse se trouvent dans le corps 
même du livre, un seul fait typique offrant souvent à Tauteur Toccasion d'une 
large généralisation dont les preuves sont données ultérieurement, çà et là. On 
pourrait à Taide de coupures adroites et sans presque avoir à formuler de tran- 
sitions, extraire des divers chapitres les éléments d*un chapitre final vraiment 
synthétique. Le mode d*exposition adopté par Tauteur est permis dans une mo- 
nographie : mais ici, tout comme dans le Rameau d'or de J.G. Frazer, ou dans 
la Legend of Ferseus de Sidney Hartland, il serait nécessaire, par un arrange- 
ment typographique (en employant par exemple des caractères différents) de 
nettement différencier Texposé méthodique de la description critique et de l'ana- 
lyse. Voici entre autres un exemple de la méthode de M. Stoll : le chapitre IV est 
consacré à Tétude approfondie des phénomènes dé suggestion et de psychopa- 
thie chez les Hindous de l'antiquité et modernes : pp. 63-65 une analyse du 
Yoga se termine par cette vue d'ensemble : « Les soi-disant forces surnatu- 
relles que les adeptes du Yoga se sont soumises avec tant de soin ne sont pas 
l'apanage exclusif des Yoghins hindous mais sont au contraire les attributs or- 
dinaires des magiciens de tous les pays et de toutes les époques, d'après leur 
propre affirmation et d'après la croyance générale du peuple >». Il eût donc été 
naturel d'étudier précisément dans un chapitre spécial toutes ces forces domes- 
tiquées par les magiciens en gardant comme point central la théorie, tant poussée 
dans le détail, du Yoga. De même l'étude des actes des fakirs est interrompue 
(p. 83) par un excellent développement de cette idée générale : « C'est un fait 
intéressant et très important au point de vue ethnopsychologique qu'il existe, 
même parmi les personnes intelligentes et instruites, bien mieux, savantes, de 
nombreux individus qui deviennent, dans certains cas tant soit peu extraordi- 
naire, le Jouet d'illusions ou même d'hallucinations »... et que (p. 85) le manque 



1. \, Introduction; II, phénomènes de suggestion chez les Ourato-altaïques ; 
III, chez les Chinois et les Japonais; IV, chez les Hindous; V, chez les Indoné- 
siens et les Australiens ; VI, chez les indigènes des Antilles; VII, au Mexique et 
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cienne-XIV, en Eg^te. 

2. Cnapitre XV-aXI : les phénomènes de suggestion dans l'Europe occiden- 
tale. 
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deeiitîqae et U résistance à l'illusion sont incomparmbleoient plus rares chez les 
indiridus inslmils on avertis qa*on ne le croit d'ordinaire ; et p. 671-684 des 
faits sont donnés montrant l'influence de la sn^^^tion sur Taoeeptation d'hy- 
pothèses scientifiques (cf. Thistoire du Système Métrique, de la Théorie des Gia- 
dersy etc.) 

En ce qui coneeme la sorcellerie européenne, ses agents et ses actes, il a 
été déjà publié de nombreoses recherches d'ensemble (cf. notamment lesceaTres 
de Hansen}ou monographiques. Le livre de M. Stoll est à la fois l'un et l'antre; 
car on y trouve, outre une étude historique de la sorcellerie européenne, de 
nombreux documents nouveaux sur la sorcellerie en Suisse, Fauteur étant pro- 
fesseur de géographie et d'ethnologie à l'Université de Zurich. Ses explorations 
dans TAmérique Centrale lui ont également fourni d'intéressantes observations^ 
Mais dans la première partie, [consacrée aux demi-civilisés, on regrette sou- 
vent un défaut d'information : ainsi le chamanisme sibérien n'est point présenté 
avec l'ampleur convenable, et ne sont point décrits les phénomènes psychopa- 
thologiques si caractéristiques des populations de la Sibérie (Bouriates, Ton- 
gouses, etc.) les ouvrages écrits en russe n'ayant pas été consultés ; de même 
pour l'Afrique et l'Océanle il y aurait beaucoup à ajouter. Mais on ne doit pas 
chercher ici querelle à M. Stoll : telle quelle, sa collection de faits est déjà asses 
considérable pour autoriser les généralisations. Par contre on doit regretter que 
n'ait pas été consulté l'important livre de A. Lang {The Makmg of ReUgion,2* 
éd., 1900]doDt la première partie (cf. le compte-rendu de ce livre dans la Revue 
de r Histoire des Religions, 1902, mars-avril, p. 232-235) est précisément consa- 
crée aux phénomènes de suggestion et d'hypnotisme chez les demi-eivUisés. 

Od jugera peut-être toutes ces critiques bien rigoureuses : mus n*e8t-il pas 
agaçant au possible d'avoir devant soi une œuvre de premier ordre et de ne pou- 
voir presque l'utiliser faute de coordination vraiment méthodique des matières, 
faute, tout au moins, d'un index détaillé. 

A. VAM Gnmxp. 



H. LiNo RoTH. •— Oreat Bénin, Its Customs, Art and Horrors. 1 vol. 
imp. 4» de 234 et xxu pages (tiré à 320 ex.) ; 275 ill. — Halifax, F. Ring 
and Sons, 1903. 

Il n'eit point trop tard, semble-t-il, pour signaler aux lecteurs de la Revue de 
r Histoire des Religions cet important ouvrage sur le royaume du Bénin (rive 
droite du Niger). 

Comme dans sei préoédenti ouvrages (sur les habitants de Bornéo, sur les 
Tasmaniens) Tauleur a aiiemblè tout les faits connus, dont quelques-uns ti- 
rés des ouvrages portugais anciens, auxquels il a ajouté des documents inédits 
communiqués par son frère, médecin de TExpédition anglaise de 1997, et par 
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M. C. Punch qui vécut plus de vingt ans dans le Niger et dans le hinterland 
du Lagos. 

C'est dire que cette monographie est de tout premier ordre. Dans ses XIX cha- 
pitres sont décrites toutes les manifestations de la vie sociale au Bénin. Les plus 
importants sont ceux qui traitent des fétiches et fêtes (ch. VI), des peines et des 
ordalies (ch. Vil), du gouvernement (ch. VIII), de la vie de cour (ch. XI); tout 
particulièrement intéressants, parce qu'on y trouve décrits des objets conser- 
vés dans des musées régionaux anglais et dans des collections particulières, 
sont les ch. XVIII (sculptures sur ivoire et sur bois) et XIX (œuvres d*art en 
métal). On sait que la date de ces œuvres d*art, à bien des points de vue admi- 
rables, et l'origine de leurs motifs ont été l'objet de nombreuses discussions. On 
s'accorde, et H. Ling Roth est de cet avis, à regarder comme indigène leur 
technique (à la cire perdue) et comme influencés par le contact des Portugais 
les motifs d'ornementation. 

Dans l'appendice V on trouvera en outre une.excellente étude de M. G. Punch 
sur la propriété foncière et l'héritage en pays yoruba. 

Les habitants du Bénin, du moins la classe inférieure, sont apparentés aux 
Yorubas ; et les coutumes locales, sur lesquelles les renseignements ne sont 
pas, après tout, bien détaillés, ne se comprennent que si on les compare aux 
coutumes des Yorubas proprement dits. C'est ainsi que le système des tabous 
semblerait au Bénin moins cohérent que sur la cdte ; de même la signification 
et la portée des fétiches spécialisés et des fêtes serait bien difficile à saisir si l'on 
n'avait des descriptions de faits analogues yorubas. D'autre part le système des 
classes paraît s'être développé davantage au Bénin : cela ressort du livre de 
M. Ling Roth et de l'extrait intéressant d'un rapport publié par Mon, 1904, 
n® 23 : Notes on ihe Form of Bini Government, 

Les ouvrages antérieurs de l'auteur étaient remarquables par le luxe de l'im- 
pression et de l'illustration ; celui-ci ne leur est en rien inférieur. Le service que 
rend M. Ling Roth à l'ethnographie est considérable : à défaut de la vaste ency- 
clopédie, dont la publication n'est point encore près d'être entreprise, le seul 
moyen de préparer la synthèse est d'assembler sous forme de monographies où 
les documents sont donnés in-extenso les faits anciens et actuels. 

A. vanGennep. 



Th. Aghblis. — AbrUs der verglelohenden ReliglonswlsBttiuohaft. 

— Leipzig. Gôschen ; 1 vol. petit in-S^' de 163 pages. Prix : 80 pfennige. 

M. le professeur Th. Achelis, de Brome, qui s'est déjà acquis tant de titres 
à la reconnaissance des amis de .nos études, par le zèle infatigable qu'il a dé- 
ployé afin de propager en Allemagne l'intérêt pour Thistoire générale des reli- 
gions, dans le milieu universitaire et théologique assez réfractaire à l'introduction 
de cette nouvelle discipline dans le cadre des études régulières, a tenté dans 
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ce petit volume un nouvel effort pour vulgariser la science qui lui est chère. 
L^ouvrage fait partie de la Collection Gôschen, qui compte actuellement plus 
de 200 volumes. 

S*il est difficile de faire un Manuel d'Histoire des Religions, il est encore 
plus difficile de résumer en un tout petit volume un exposé à la fois populaire 
et scientifique de cette histoire complexe et immense. Gela exige non seule- 
ment des connaissances extrêmement étendues et variées, mais encore un don 
de composition et un talent de rédaction peu communs. L'esquisse tracée par 
M. Achelis répond assurément à la première de ces deux conditions. On se 
sent en présence d'un homme familiarisé avec les questions qu'il traite. Je 
doute qu'elle donne satisfaction à ceux qui réclament aussi la seconde. Le plan 
en est défectueux et l'exposition est confuse. 

L'ouvrage se compose de trois parties : l^' les traits essentiels du développe- 
ment de l'histoire religieuse ; 2<» les grandes lignes du développement des reli- 
gions ; 3<> les principes de la science des religions. On voit tout de suite que 
la part de la philosophie de la religion a absorbé presque complètement celle 
de l'histoire de la religion. U y a six pages sur les formes inférieures de la 
religion (fétichisme, chamanisme), cinq pages sur les formes supérieures poly- 
théistes et six pages sur les religions éthiques. Tout le reste est consacré à 
des considérations sur les phénomènes de l'ordre religieux. Et cette phénomé- 
nologie est traitée à la fois dans le premier et dans le troisième chapitre, de 
telle sorte que l'auteur ne peut éviter les répétitions ni la dispersion de données 
qui se tiennent. Beaucoup de bonnes choses mal disposées, trop de considéra- 
tions générales et pas assez d'histoire proprement dite, voilà l'impression que 
laisse la lecture de ce petit livre. 

JxÂIi RiVlLLB. 
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FRANCE 

Nous avons déjà signalé à nos lecteurs le très réel intérêt que présentaient 
souvent pour nos études les analyses groupées sous les rubriques : Mémoire, 
imagination et opérations intellectuelles et Études cliniques sur les névroses 
dans la bibliographie synthétique publiée tous les deux mois par le Journal de 
Psychologie normale et pathologique (F. A.lcan, éditeur). 

Nous empruntons au fasc. de janvier-février (pp. 88-90) le compte -rendu 
par le D' Pierre Roy d'un travail de M. U. Gerletti, récemment paru dans les 
Annali deW Istituto psichiatriaf délia R. Univ, di Roma, et qui met en lumière 
un ensemble de faits curieux pour la démonologie du peuple slave. « Dans la 
partie la plus septentrionale de la Russie d'Europe, en particulier dans le gou- 
vernement d'Ârkangel, sur les rives de la Petschora inférieure, habitent des 
Samoyèdes; les hommes s'occupent presque exclusivement de Télevage des 
rennes, de la chasse et de la poche; les femmes s'emploient aux travaux agri- 
coles, négligés des hommes. L'instruction, très bornée et puisée uniquement 
dans les images des livres saints, favorise le développement de superstitions 
plus ou moins singulières. Pourtant les hommes* sont intelligents et actifs et 
présentent, comme leurs femmes, un caractère vivace et expansif, qui contraste 
avec la tristesse renfermée et fataliste du reste de la population russe. Les 
conditions sanitaires sont satisfaisantes ; mais depuis longtemps on observe 
dans cette population une forme morbide spéciale, caractérisée surtout par des 
accès eonvulsifs polymorphes et qu'on désigne sous le nom de tkota ou Wû- 
tian, ce qui veut dire sanglot, VIkota frappe d'une manière presque exclusive 
la plupart des femmes mariées ; chez les hommes, les enfants, les vieillards et 
les jeunes filles, elle s'observe d'une façon tout à fait exceptionnelle. Le plus 
souvent la jeune fille de la Basse-Petchora n'a présenté aucun trouble névro- 
patbique jusqu'à l'époque de son mariage^ lorsque peu de temps après, ou 
d'ordinaire le jour même de ses noces, elle est prise d'une violente attaque con- 
vulsive. Les causes déterminantes des accès sont très variables : la vue d'une 
autre femme en proie aux convulsions, la simple vue d'une personne ou d'un 
objet déterminé, l'audition d'une certaine parole, l'aspiration de la fumée d*une 
cigarette... » 

L'auteur décrit ensuite les symptômes qui précèdent l'accès, puis l'accès lui* 
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même qui se manifeste de façon plus ou moins violente, parfois même se réduit 
à rémission de violents sanglots ; parfois aussi «la femme tombe en extase et se 
met à prédire Tavenir, parlant au nom du démon qui Ta envahie ». D^ailleurs, 
<c ces manifestations morbides sont en rapport avec les superstitions donainant 
dans le pays : l'affection surnaturelle est le fruit d'un artifice de sorcellerie ; le 
démon pénètre dans le corps de sa victime, où il exerce ses maléfices, et 
Taffecte des divers symptômes de VIkota, Les sorciers peuvent donner toutes 
sortes de maladies, notamment la folie ; mais Vlkota se transmet surtout aux 
femmes mariées et le jour le plus propice est le jour des noces. Pour guérir, il 
faut Faction d'un autre sorcier, des pèlerinages, des prières. Mais, d'ordinaire, 
la possédée continue à présenter les mêmes accès jusqu'à un ftge avancé. » 

M. Gerletti compare cette endémie de possession démoniaque aux diverses 
épidémies névro-psychopatbiques dont il donne une bibliographie assez com- 
plète et dont plusieurs relèvent de l'histoire des religions : épidémies des oon- 
vulsionnaires, phénomènes cboréiformes, danse de Saint-Guy, hallacinations 
et délires collectifs, maintes fois étudiées historiquement et pathologiquemeot 
depuis le livre de J. F. G. Hecker ; Die grossen VoUukrankheiten des Mittelal- 
ters (Berlin, 1869). Le seul élément commun ^ans ces formes variées, conclat 
M. Gerletti, c'est l'imitation : toutes dérivent par l'hystérie, de la suggesiûm. 
Ainsi s'explique, dans le cas particulier de Vlkota, « le développement de la 
maladie sous l'influence de l'idée superstitieuse, transmise par tradition orale 
de génération en génération et renforcée quotidiennement par l'action des 
prêtres et le spectacle terrifiant des accès de celles qu'on croit victimes des sor- 
ciers. A cette croyance, acceptée de tous, s'ajoute VattetUion d'attente de la 
nouvelle épouse qui s'attend de moment en moment à la manifestation du 
maléfice ». « 



« * 



M. Paul Meyer a récemment publié, en y apportant quelques additions per- 
sonnelles, une série de notices inédites dues à feu B. Hauréau {Notices des mss^. 
latins 583, 657, 4U9, 2945, 2950, 3445, 3437, 3473, 3482, 3495, 3498, 
3652, 3702, 3730 de la Bibliothèque nationale (Paris, Klincksieck, 1904 ; 
51 p. in-4*, extrait des Notices et extraits des mss.,i. XXXVIII). La plupart de 
ces notices intéressent d'une façon immédiate l'histoire de la pensée religieuse 
au moyen âge. Les auteurs mentionnés sont en effet : Absalon, abbé de Saint- 
Victor; Adam de Saint- Victor; Alexandre de Halès; Alger de Liège; saint 
Ambroise; Anselme de Gantorbéry; saint Augustin; Augustin de Cantorbéry; 
Baudry de Bourgueil; Bérenger Frédol; saint Bernard; Boèce; Cicéron; 
Etienne Langton; Etienne d'Orvieto; Gébouin de Troyes; Geoffroy Babioo; 
Golias; Grégoire le Grand; Guignes le Ghartreux; Guillaume d'Auxerre; 
Guillaume Beaufet; Guillaume de Paris; Guillaume de Saint-Thierry; Hil- 
debert de Lavardin; Hugues de Bovès; Hugues de Saint-Cher; Hugues de 
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Saint- Viclor; Jean de Champlay , Jean dé Cornouaîiles ; Jean de Garlande; 
Jean de Meiz; Jean d'Udine; Lanfranc; Maurice de Sens; Paulin de Milan; 
Peregrinus ; Philippe de Grève ; Pierre Lombard ; Pierre le Mangeur ; Pierre 
de Moutier-la-Celle ; Pierre de Reims ; Raoul de Flaix ; Raoul de Laon ; Ray- 
mond de Langres; Raymond de Penhafort ; Richard le Prémontré ; Richard de 
Saint- Victor ; Robert de Gourçon; Robert Grossetête; Robert Pauluius; Robert 
Pulleyn; Robert Pullus; Scot Érigène; Sénèque; Thomas d'Aqoin; Yves de 
Chartres. 

Du catalogue général du Musée du Caire quinze volumes ont déjà paru depuis 
1001 sur vingt que doit comprendre cette belle collection d*un si haut mérite 
scientifique. Voici les titres de ces 15 premiers tomes : I. G. Daressy, Ostraca 
égyptiens (67 pi.). — II. F. W. von Bissing, Vases de métal (3. pi.) — III. 
G. Daressy, Fouilles de la vallée des rois (57 pL). — IV. E. Crum, StèUSj 
manuscrits et ostraca coptes (57 pL). — V. Lange et Sch&fer, Stèles du Moyen- 
Empire f t. I (texte). — VI. F. W. von Bissing, Vases de faïence (1 pi.). — 
VII. Lange et Schafer, Stèles du Moyen-Empire, t. IV (119 pL). — VIII. G. G. 
Edgar, Moules grecs (33 pi.). — IX. G. Daressy, Textes et dessins magiques 
(13 pi.). — X. Grenfell et Hunt, Papyrus grecs. — XI. P. Lacau, Sarcophages 
antérieurs au Nouvel Empire {29 pi), ^Xll, J. Strzygowski, Art copte {^ pU), 
— XIII. G. G. Edgar, Sculpture grecque (32 pi.). — XIV. P. Lacau, Sarco- 
phages antérieurs au Nouvel Empire (28 pi.). — XV. H. Carter et P. Newberry , 
Le tombeau de Thoutmôsis 17(28 pi.). 



ir 



Les livraisons du t. VI du Recueil d'archéologie orientale publié par M. Gler- 
mont-Ganneau, viennent de paraître à la librairie Leroux. En voici le sommaire : 
§34 : Le roi de « tous les Arabes ». — § 35. Leucas et Balanée. — § 36. Vente de 
sépulcres, — § 37. Nouvelles découvertes archéologiques dans le Haurân. — 
§ 38. La province d'Arabie {à suivre). 



* 
* « 



L'Histoire des Religions A l'Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres : Séance du 16 décembre 1904. — L'Académie a nommé correspon- 
dants étrangers MM. Cumont, professeur à l'Université de Gand, et Usener, 
professeur à TUniversité de Bonn. Ce choix ne peut manquer d*étre vivement 
approuvé de tous ceux qui savent la situation éminente qu'occupent les nou- 
veaux élus dans la science des religions. 

Séance du 23 décembre. - M. Ph. Berger annonce, au nom de MM. Rouvier 
et Schrôder, la découverte de plusieurs inscriptions de fondation du temple 

10 
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autres, d'autant que la version géorgienne elle-même a été faite, non sur Tori- 
ginal grec, mais sur un texte arménien. Il paraîtrait que ce texte arménien 
existe encore au couvent des Mékhitaristes de Venise. Dans ce cas le oontrrSle 
serait facile. Ce qui est non moins grave, c*est que ranthenticîté de ces mor- 
ceaux n'est pas au dessus de tout soupçon. M. Bonwetsch croit qu'ils émanent 
véritablement d'HippoIyte. 

i^ Le D' Stephan Schiwielz a publié en un fort volume de vni et 352 p., 
cbez Kirchbeim, à Mayence, les articles qu'il a insérés depuis 1898 dans F « Ar- 
chiv fur katholisches Kirchenrecht » sur les origines de l'ascétisme chrétien et 
sur les débuts du monachisme en Egypte : Bas morgenlândische Mônehtum^ I, 
Dos Ascetentum der drei ersten christlichén Jahrhunderte uni das egyptisdu 
Mônchtum im vierten JahrhunderL Cet ouvrage ne paraît rien ajouter de noa- 
veau à la connaissance du sujet, mais il traite, dans un récit d'ensemble, de 
questions qui sont le plus souvent traitées séparément. L'auteur accentae au- 
tant qu'il est possible tout ce qui dans le christianisme primitif peut être in- 
terprété dans un sens favorable k l'ascétisme et, comme il ne parle pas du reste 
il laisse & son lecteur une impression qui ne paraît pas juste. Pour le monachisme 
égypUen il se rapproche de M. Ladeuze(voir Revue, t. XLIII, p. 81) et critique 
vivement les thèses de M. Weingarten et celles de M. Amélineau. L'ouvrage 
est d'ailleurs écrit avec talent et par un homme qui est parfaitement au courant 
de tout ce qui a été publié sur ces questions . 

5* Le professeur E, Mayer a publié en tirage à part chez Mohr, à Tubingen, 
Die Schenkungen Constantins und Pipins^ une étude pleine d'intérêt qui avait 
paru dans la « Deutsche Zeitschrift fur Kirchenrecht », III* série, t. XIV, fasc. 
i . 11 établit par de très bonnes raisons que la fameuse donation de Constantin, 
dont la fausseté ne fait plus de doute pour personne, ne peut pas être antérieure 
à l'an 754 et doit très probablement être née en 765 ou 766. 

6» Le D' R, Buddensieg a publié chez Dieterich, à Leipzig, une nouvelle 
partie des œuvres de Wyclif, son traité De Veritate sacrae Sriptiarae^ en trois 
volumes de cxii, 408, 271 et 377 p.; prix : 36 marks. C*est la première édition 
critique de cet ouvrage important du précurseur anglais de la Réformation et 
l'un de ceux qui permettent le mieux de se rendre compte de toute la portée de 
sa pensée réformatrice. L'introduction et les notes marginales ont été éditées 
simultanément en anglais et en allemand. M. Buddensieg établit que l'ouvrage 
a dû être composé depuis la seconde moitié de Tannée 1377 jusqu'au commence- 
ment de 1380. 

7» L'éditeur Schwetschke publie un Archiv fur Reformationsgeschichte qui 
paraît en quatre livraisons par an (prix de souscription : 11 m. 60). Chaque 
livraison peut aussi, être acquise à part pour un prix plus élevé. Ce recueil est 
destiné à la publication de documents inédits, avec les commentaires qu'ils com- 
portent, et d'études historiques sur la Réformation. On y trouve aussi des com- 
munications sur les livres nouveaux ou sur les articles de revue concernant cette 
période de l'histoire. La première année est maintenant complète et permet de 
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juger du caractère strictement scientifique de l'entreprise. On y remarque sur- 
tout une étude de M. Kalkoff sur la « Vermittlungspolitik » d'Erasme et la part 
qui lai revient dans la publication des libelles et pamphlets au début de la pé- 
riode réformatrice. 

8® Le biographe de Jean de Leyde a consacré un second livre au prédicateur 
de la Commune anabaptiste de Munster, Bemhard Rotbmann {Bilder aus den 
religiôsen und sozialen Unruhen in Munster wàhrend des XVI Jahrhunderts, II. 
Bemhard Bothmann; Munster, Goppenrath ; in-8^ de 146 p.; i m. 75). La tra- 
gique histoire de la Commune de Munster, de 1525 à 1535, est une des plus 
instructives que Ton puisse méditer. Bemhard Rothmann est Tbomme le plus 
capable parmi les meneurs de cette sanglante équipée. Il est très intéressant de 
le suivre à travers ses évolutions successives, partant du catholicisme pour 
aboutir & l'anabaptisme révolutionnaire. C'est un agité et un enthousiaste, ab- 
surde, mais sincère. Il faut se rendre compte des excès auxquels l'anabaptisme 
aboutissait trop facilement, pour s'expliquer la sévérité, à son égard, des ré- 
formateurs désireux de faire œuvre durable et qui voyaient tous leurs efforts 
compromis par l'intempérance de ceux qui prétendaient greffer une révolution 
sociale sur la Réforme ecclésiastique. 

J. R. 






Le fasc. 3 du tome LVIIl de la Zeitschrift der deutsehen Morgenlandisehen 
Gesellschaft présente, pour la science des religions, un tout particulier intérêt 
que rénumération des matières prouvera suffisamment: Caland : Exégèse et cri- 
tique des soutras rituels, — Brockelmann : Phonétique hébraïque, — Âufirecbt : 
Manuscrits sanscrits (récemment entrés dans la bibliothèque de l'India Office).^ 
Kresmârik : Le droit pénal musulman dans Vempire ottoman. — Goldziher : 
Notes sur F histoire de la littérature arabe. — Baumann : Sur le Psaume IL — 
Lemmann : Note critique sur Védition du Ratirahasya par R, Schmidt, — 
Nestlé : Le « melupum » (grammaire hébraïque). — Nestlé : Sur un ouvrage 
de philologie orientale de 4539 (Theseo Âmbrosio excomitibus Albonesii,etc., 
authore). — Haupt : Le prototype du <( Magnificat ». — Praetorius : Les noms 
phéniciens se terminant en « chillek ». — Rothstein : Le canon des livres bibli" 
ques chez les Nestoriens babyloniens au ix«-x« siècle. — Nestlé : Le verset 23 
du Psaume LV. -— Fagnan : Notes coruiemant le Maghreb, — Bibliographie. 



• * 



— Pour Tun tout au moins de leurs articles nous devons une place dans 
cette chronique au sommaire des Mittheilungen und Nachrichten der deutsehen 
Palàstina^yereins pour l'année 1904 : ^ Kautzsch, Un cachet hébreu archaïque 
de Tell-el^Moutesellim (avec reproductions). (C'est le cachet découvert au début 
des fouilles de M. Schummacher sur l'emplacement de l'ancienne Meggido et 
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gn.7è aa nom de « Chema\ senriteur de Jéroboam ». — Cf. Âi'Maekriq^ mai 
1904, p. 469et8aiT., art. du P. Ronzeralle, ei Revue archéologique^ septembre- 
octobre 1904, p. 290 et suiv., art. de M. Clermoni-Ganneaa). — Schnminafher. 
t^es excavations à TeU-el-MouteseUim, — Blanckenhom, Observations méiéorth 
logiques de PalesHne en 490Â, 

* 

A roccasion du 47* Congrès des philologues allemands réunis à Halle» les 

savants de cette fille ont formé de neuf mémoires sur des questions d^faistoire 

et de philologie un Âpophoreton, ûberreieh von der Graeca Halensis (Beriio, 

Weidmann, 1903, in-8, 161 pp. et i carte). Ces travaux dont presque tous, par 

quelque côté, intéressent nos études, portent les titres suivants : W. Ditten- 

berger : AthenûiLS und seine Werke. — G. Wissowa : Rômische BauemkaUn" 

der* — Fr. Blass : Ueber die Zeitfolge von Platons letzten Schriften. — F. 

Bechtei : Véber die Bezeicknungen des Magensim Griechischen. » U. Wllcken : 

Zur Drakontischen Verfassung, — C. Robert : Zur Oidipussage, — B. Erdman: 

Psychologische Grundbegriffe der Sprachphilosophie. — R. Pischei : Vier Ue- 

der deutschen Zigeuner. — Ed. Meyer : Die AUiaschlacfU. 

P. A. 



ITALIE 

La Rivista Stortco-Critica délie Sdenze Teologiche dont le premier fascicule 
a paru en janvier 1905 à la librairie Bellaco et Ferrari, de Rome, se présente 
par ces « deux mots de programme n suffisamment explicites en leur conci- 
sion : « Par Science théologique nous entendons, outre la Théologie proprement 
dite, toutes les disciplines diverses qui ont en quelque façon un rapport avee 
elle : critique biblique, histoire ecclésiastique, liturgie, patrologie, archéologie 
sacrée, etc. Le caractère de la Revue sera essentiellement positif et histori- 
que : c'est dire que les questions de pure théologie scholastiqi^ et touf ce qui 
se rapporte en propre & la théologie pratique ou pastorale restera en dehors 
de son champ d'études. La Revue se propose un triple but : contribuer au 
progrès des disciplines théologiques — répandre la connaissance des résultats 
de la science, des solutions nouvelles, des hypothèses en cours, etc. — offrir 
aux travailleurs un utile instrument de travail. On s'efforcera d'atteindre le 
premier but par la publication de textes inédits-, d'études originales, de notes 
critiques, d'essais exègé tiques — le second, au moyen d'articles de vulgari- 
sation, de comptes-rendus, de notices, et surtout gr&ce à des Bulletins consa- 
crés aux différentes branches des études théo logiques et dans lesquels on 
exposera exactement Tétat de la science sur chacune de ces disciplines. Le 
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troisième but sera visé par la publication d'une Bibliographie — sinon complète, 
ce qui est presque impossible, du moins très considérable — de tous les travaux 
récents, italiens ou étrangers, relatifs aux études tbéologiques. 

c Cette bibliographie, divisée en plusieurs rubriques, ne manquera & aucun 
numéro de la Revue. Pour le reste, nous n'entendons point nous obliger à 
un sommaire cliché, uniforme, dans la composition de chaque fascicule. 
Nous mettrons cependant tous nos efforts à ce que chaque fascicule contienne 
des matières utiles aux diverses classes de lecteurs, aux spécialistes comme k 
ceux qu'intéresse en général la culture religieuse. — Naturellement nous veil- 
lerons aussi à ce que la Revue, dans la mesure du possible, soit « toute d'une 
pièce et toute d'une couleur », sans ces déplorables alternances d'hyperconser- 
vatisme et d'hypercriticisme qui semblent faites pour troubler la tète de ceux 
des lecteurs qui sont nouveaux en ces études et encore peu au courant. Telles 
sont, en peu de mots, les lignes fondamentales de notre programme. 

« Il donne, on le voit, à la Revue des Sciences Théologiques une individualité 
marquée qui la distingue nettement des autres publications périodiques de 
culture religieuse qui existent déjà en Italie — lesquelles, cependant, n'en 
conservent pas moins leur valeur et leur utilité. » Cette revue, qui paraîtra 
mensuellement, est publiée sous la direction du P. Giuseppe Bonaccorsi qui 
s'est assuré la collaboration d'un groupe de savants dont plusieurs comme 
MM. Âmelli, Fracassini, Genocchi, Mercati, font partie de la Commission bibli- 
que pontificale. Les professeurs Ermini et Tomassetti, de l'Université de Rome, 
CipoUa, de l'Université de Turin, Ramorino et Schiaparelli, de l'Institut d'Ëtudes 
Supérieures, de Florence, ont aussi promis leur concours à la nouvelle publi- 
cation. L'objet et le plan en ont été approuvés par le Pape ; d'ailleurs chaque 
fascicule devra être soumis à l'approbation du Mattre du Sacré Pahiis. 

Le sommaire du premier numéro suit de façon très exacte le programme que 
nous venons de reproduire. Des trois articles de fond qu'il comporte, le pre- 
mier : Uispirazione divina mil' antico IsraeUt par M. Fracassini et un savant 
essai de vulgarisation appliquée à des questions de théologie préchrétienne. 
Le second : l Paterini in Pirenze nella prima meta del secolo XII, de M. RiiH 
ton, fournit des textes qu'il sera indispensable de consulter pour l'histoire du 
Gatharisme en Italie. Enfin, M. G. Bonaccorsi, dans une étude intitulée Chi 
erano i Magi ? recueille tous les témoignages qui, dans l'antiquité classique 
ou dans le Mazdéisme, peuvent servir à éclairer ce point précis d'histoire évan- 
gélique. 

La partie bibliographique se compose dans ce premier fascicule : {• d'un 
« bulletin d'histoire ecclésiastique » où il est rendu compte des publications 
relatives aux premiers siècles chrétiens ^ d'une série de spigolature e notvUe 
qui constituent la chronique de la Revue et d'une Bibliographie des Sciences 
tbéologiques qui contient, cette fois, les ouvrages classés sous la rubrique 
Théologie biblique avec, en subdivisions : 1" Introduction biblique générale 
(Inspiration — Canon — Herméneutique) . — * 2» Ancien Testament (Textes el 
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Yersions -« critique littéraire et historique — exégèse de rAncien Testament). — 
3^* Nouveau Testament (Textes et versions, critique littéraire et historique, exé- 
gèse, théologie du Nouveau Testament). 

P. A. 



Le Gérant : Ernist Leroux. 
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LA RELIGION D'AKBAR 



ET SES RAPPORTS 



AVEC L'ISLAMISME ET LE PARSISME 



Il y a plus de vingt ans qu'à propos de l'ouvrage du comte 
F.-A. de Noër ', j'ai loué l'empereur Akbar d'avoir été, à la 
fin du XVI* siècle, un initiateur de la science comparée des 
Religions et un précurseur de la tolérance dans Tlnde mon- 
gole. Ernest Renan n a même pas hésité à le comparer à 
Marc Aurèle. 

Je ne me doutais pas d'avoir été si bon prophète. Jugez de 
ma surprise, en apprenant par des orientalistes fort au cou- 
rant de l'opinion publique des Hindous actuels, que les idées 
d'union des races, de synthèse et de tolérance religieuse, 
préconisées par Akbar, semblent actuellement revenir à 
l'ordre du jour dans l'Inde britannique. Un esprit généreux, 
M. Malabari, a même rêvé de former une ligue dite Akbar 
Sabhttj pour travailler de concert avec le Gouvernement an- 
glais à faire prévaloir une politique de conciliation et de paix. 
Voici un extrait d'un article de la Revue Eastand West dû à 
la plume du directeur M. Malabari et du colonel Sir Daniel 
Barr. 

« II faut sans cesse leur (aux Anglo-Saxons) rappeler que la 
domination britannique ne prendra solidement racine dans 
le sol indien qu'à condition de suivre les principes du gou- 
vernement d'Akbar, son attitude raisonnée de tolérance et 
de conciliation, son équité à l'égard des gouvernants et des 

1) Mémoire présenté au !!• Congrès international d'histoire des religions à 
fi&le. 

2) L'empereur Akbar. Un chapitre de Vhistoire de Hnde au xvi* siècle, par 
le comte F. A. de Noêr, traduit de Tailemand, par G. Bonet-Maury. Paris, 1883, 
2 vol. 8*. 

11 
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gouvernés. L'idéal politique d'Akbar est un de ceux auxquels 
nos hommes politiques feraient bien d'aspirer... En ce temps 
où Ton élève des statues et fonde des bourses en Thonneur 
de presque chaque idole delà bureaucratie ou du négoce, on 
n'a même pas encore songea célébrer l'anniversaire de Tavè- 
nemeut de cet Akbar qui occupa le trône de Tlnde avec tant 
d'éclat pendant un demi-siècle, et qui a mérité les applau- 
dissements unanimes de la postérité. Serait-il chimérique en 
ce jour de réveil de l'opinion publique et de tendance à l'har- 
monie, de rêver l'établissement d'un mouvement d'union, 
auquel serait associé le nom d'Akbar? 

a Ceux qui observentles signes manifestes d'une ascension 
du peuple, les courants subconscients de la pensée et les 
ressorts cachés de Topinion, seront d'accord pour reconnaître 
qu'un tel rapprochement est la condition sine quâ non du 
progrès normal et d'une entente vraie. On pourrait donnera 
ce mouvement le nom à! Akbar Sabha, parce qu'il exprimerait 
bien la combinaison des éléments musulmans et hindous de 
la civilisation orientale « ». 

Je crois donc opportun de reprendre l'étude de ce sujet : 
« la religion d'Akbar » et, mettant àprofit quelques travaux pu- 
bliés depuis en Orient et Occident c'est-à-dire deux mémoires 
de M. Modi, présentés à la Société Asiatique de Bombay, pré- 
ciser mieux que je ne le pouvais faire en 1885,. les éléments 
empruntés par Akbar au Mazdéisme et à l'Islamisme. 

Mon étude se divisera en trois parties : dans la r* je re- 
chercherai quel était Tétat de l'Islam dans l'Inde mongole au 
XVI* siècle ? la 2* sera consacrée à l'étude du culte des Parsîs 
réfugiés dans le Gouzerat. Enfin j'examinerai, dans la 3% 
quels emprunts Akbar a faits à l'Islam et au Parsisme pour 
composer sa religion. 

A) Etat de l' Islamisme dans Flnde mongole. — Après avoir 
conquis la Perse et le Khovaresm, les Musulmans comman- 
dés par Mahmoud le Gaznévide (1030), attaquèrent l'Hin- 

1] Easi and We5(, février et mai 1004, art. de M. Malabari, intitulé Akhar a 
Vision^ et août 1904, art. de Sir Daniel Barr, Akbar and Victoriat 
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doustan et s'emparèrent d'abord du Pendjab (vers 995/1000). 
La razzia de ce grand capitaine contre le sanctuaire civaïque 
de Somnalh à la pointe sud-ouest de la presqu'île de Kathi- 
var ouvrit la longue série de guerres qui, dès 1206, aboutit à 
la fondation du royaume de Delbi et, à la fin du xm' siècle, à 
la subordination des princes du Gouzérat au sultan de Delbi ^ 
Ces conquérants Ghaznévîdes furent les premiers qui intro- 
duisirent de gré ou de force l'Islamisme dans l'Hindoustan. 

Deux siècles et demi après, Baber le Tchagataï, petit-fils de 
Tamerlan et aïeul d'Akbar entreprit la conquête de l'Hin- 
doustan et, secondé puissamment par les Musulmans de ce 
pays, remporta la victoire de Panipat (1526) qui fixa défini- 
tivement le trône impérial de l'Inde entre les mains de la 
dynastie moghole. 

Mais, à la différence de ce qui s'était passé en Syrie et en 
Perse, ces conquérants, Gaznévides ou Tchagataïs,ne parvin- 
rent pas à convertir en masse les vaincus. La majorité de la 
population hindoue resta fidèle au brahmanisme ; soit que la 
résistance des rajahs, appuyés sur une population très supé- 
rieure en nombre, ait été très vigoureuse, soit que l'Islamisme 
en étendant ses conquêtes et en s'assimilant des races très 
différentes des Sémites eût perdu de sa virulence originelle 
et se fût atténué. 

Il est certain, du moins pour la Perse, que la religion de 
Mahomet y avait subi des modifications profondes et em- 
prunté aux cultes des peuples vaincus des éléments tout à fait 
étrangers au Coran. Nous ne parlerons pas du schisme des Ali- 
des de Ghya, qui est bien connu et avait triomphé en Perse ; 
mais il nous faut entrer dans quelques détails sur le Sou'^ 
fisme et la doctrine du Mahdi^ qui exercèrent une influence 
marquée sur la pensée d'Akbar. 

Le Soufisme naquit en Perse à la fin du viii* siècle, chez 
des docteurs musulmans originaires des provinces voisines de 

1) V. Qasim Ferichta, History of the rise of the Mohammedan potoer in India. 
London, 1829, 4 vol. 8**. Gomp. comte de Noër, V empereur Akbar^ traductioa 
française, I, chap. iv. 
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rinde. Il demeura longtemps à l'état de doctrine ésotéri- 
que. Ses adeptes, formant des sociétés secrètes, se propo- 
saient de s'approcher de Dieu par le renoncement aux plaisirs 
terrestres, parla prière et l'extase, et, à cet effet, se livraient 
à la méditation et à des pratiques ascétiques. Un siècle après, 
on rencontre parmi les Soufis célèbres, un descendant des 
sectateurs de Zoroastre, Taïfour ^ de Bestam et les poètes 
Shihaluddin (Suhrawerdi, martyr en 1191), et Jami Al-Ghaz- 

zali '. 

Mais, comme leurs émules européens du xiv^ siècle, Ruys- 

broek et Suso, ces mystiques musulmans risquaient de se 
briser contre l'écueil du panthéisme. Or, ils eurent leur Ger- 
son, le D' Âl-Gazali (vers 1111/1112); celui-ci imposa aux 
Soufis certaines règles pratiques qui l'en préservèrent. Le 
Soufisme emprunta à Tancienne mythologie persane la division 
des saints en six ou sept classes et au Brahmanisme la théorie 
de rincarnation des attributs de Dieu en Thomme. Ainsi, en 
introduisant dans la théodicée musulmane l'idée de l'im- 
manence du divin dans l'homme et, par conséquent dans l'ao- 
thropologie la notion de saints inspirés, autres que Moham- 
med, proclamé d'abord le seul Prophète, le Soufisme a jeté 
un pont entre l'Islamisme transcendant et exclusif des ori- 
gines et les cultes antiques de la Perse et de l'Inde. Par là, 
il a puissamment contribué au succès de la propagande des 
Ordres religieux musulmans. 

Le Soufisme pénétra, dès le xv® siècle dans THindousIan^ 
où il eut pour apôtre le cheïk Man (de Panipal). Or nous sa- 
vons que Taj-oud-Din ben Zachariah, mandé par Akbar à 
Fathpour-Sikri,était un disciple du docteur soufiste de Pani- 
pat. Mohammed Yezdi (de Tebrez), qui ébranla les croyances 
musulmanes orthodoxes de l'empereur, était aussi un adepte 
du mysticisme. 

La croyance au « Mahdi » n'a pas exercé une moindre in- 

i) Abou-Yazid (ou Bayazid) de Bestam était petit-Bis d'un mage. 
2) V. Edward G. Browne, A literary History of Persia, from the earliest times 
until Firdousi. London, 1902, in-S», p. 416-444. 
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Huence sur Akbar. On sait qu'elle a pris Daissance chez les 
(c Chya »,ou partisans d'Ali, le gendre de Mahomet, assassiné 
par un fanatique et qui à leurs yeux est le seul représentant 
de la doctrine du Prophète, Hm^'m légitime; delà vient qu'on 
les a surnommés Imamya'. De sa race doit naître le Mahdi^ 
c'est-à-dire le Seigneur dirigé par Dieu. Mohammed, fils 
d'Ali et de Hani^a, fut le premier des Alides proclamé Mahdi, 
ce qui ne l'empêcha pas de périr dans une bataille. Mais la 
croyance se répandit en Perse (secte àeslsmailya) qu'il ressus- 
citerait un jour et qu'après une série d'imâm cachés, paraî- 
trait le XlPy qui ferait triompher la cause du vrai Dieu. Sa 
venue ou parousie serait précédée par des guerres et des dé- 
sastres épouvantables déchaînés par Djeddah, sorte d'Anté- 
christ. Alors viendrait le « Mahdi » qui vaincrait Djeddah et 
ses acolytes et présiderait comme vicaire d'Allah ou Khalife 
au jugement dernier. Cette théorie du Messie musulman offre 
des analogies frappantes avec l'apocalyptique chrétienne. 
J. Darmesteter adémontré que les Mahdistes persans l'ont em- 
pruntée, non pas directement à la mythologie persane comme 
on pourrait le croire, mais aux Chrétiens, qui la tenaient eux- 
mêmes des Juifs, et ces derniers peut-être aux Mazdéens. 
Ainsi, par un long détour, l'idée messianique, chère aux fils 
d'Israël, recrutait des adeptes enthousiastes chez les musul- 
mans de la Perse, le pays même qui lui avait servi de ber- 
ceau*. De là elle ne tarda pas à s'introduire dans l'Inde. 

Akbar, élevé par son précepteur Mir AbdouUatif dans la 
tradition chyite, avait été initié par le cheïk Tadjouddin aux 
mystères du Soufisme et avait adopté la croyance aru Mahdi^ 
d'après le cheik Moubarak*. Bien plus, son entourage et lui- 
même n'étaient pas éloignés de penser qu'il était le XII'' Imâm 
attendu, guidé par Allah pour le triomphe de la vraie relig'ou . 

1) V. Âboul Fath Mohammed ash Schahrastani, Religion, pantheism und phû 
losophen Sehulen, trad. Haarbrucker. Halle, 1850, V^ partie, p. 184. 

2) J. Darmesteter, Le Mahdi depuis les origines de V Islam. Conférence de 
1885 à la Sorbonne. 

3) V. J. J. Modi, The l'arsiat the Court of Akbar, p. 55. 
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Tel est, en effet, le curieux témoignage rendn par Moshem- 
Fani (-]- 1670), qui, dans son enfance, a pu connaître des 
adliérents du Tauhtd Ilahl. « Voici ce que l'auteur a appris 
d'un maître sur le compte du S^ Khalife, vicaire du ToulJoste. 
Mon vénéré père dit avoir reçu de ses nobles aïeux, que le 
Seigneur de la foi et du monde paraîtra; mais il ne savait pas 
si le temps de sa venue était accompli? En même temps, il le 
vit une nuit en rêve. A son réveil, il se rendit au pays où cet 
auguste personnage venait de naître, le dimanche do mois 
Radjeb (an 949 de THégire). Or le Seigneur Ujelal-Eddin 
Akbar, fils du padischa Houmayoun et de Bana-Begoum était 
né et le bruit courait que le Seigneur habitant le neuvième 
ciel était semblable au Mahdi^ ». 

B) Etat du Parsisme dans Plnde monghole. — Après avoir 
exposé l'état des croyances des Mahométans de Tlnde, voyons 
ce qu'étaient les Parsis, avec lesquels Akbar va entrer en 
rapports. Us descendaient d'un petit groupe de Persans qui, 
après la conquête musulmane (vers 651) quittèrent l'Iran, 
leur antique patrie, plutôt que de renoncer à la religion de 
Zoroastre. Après s'être réfugiés dans le Kouhistan, ils s'em- 
barquèrent (766) à Ormazd-bandar et se retirèrent d'abord à 
Div dans le Kathiawar, où ils restèrent quelques années. Mais 
ayant été inquiétés, ils durent se rembarquer et firent voile 
vers le Konkan, sur le navire La Colonie y qui fut pour eux ce 
que le Mayflower devait être pour les Puritains d'Angle- 
terre». Assaillis par une tempête terrible, ils firent vœu à la 
Divinité de rallumer le feu sacré, que dans la précipitation 
de leur fuite, ils avaient laissé s'éteindre. Après de longues 
heures d'angoisse, la tempête s'apaisa et ils abordèrent sur la 
côte du Gouzerat (785) à Sanjan. Entre temps, un 2'' convoi 
d'émigrants Parsis, partis du Khorassan, les rejoignit. Le 
rajah de cette province Jadi-Rana leur donna asile à certaines 
conditions, dont voici les principales : qu'ils déposeraient 
leurs armes, qu'ils renonceraient à leur langue pour parler 

1) V. VIndian Antiquary du 5 juillet 1872, art. Ramsay. 
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celle du pays; que leurs femmes adopteraient la coutume des 
femmes indigènes; quMls célébreraient leurs mariages au 
commencement de la nuit; enfin qu'ils feraient connaître 
leurs usages et coutumes au Rajah. 

Après avoir souscrit à ces clauses, les Parsis furent auto- 
risés à demeurer dans le pays; mais, ce n'est qu'au bout de 
cinq ans qu'ils obtinrent la permission de construire un temple 
du feu (790), qui fut consacré par le dastour Nereosing. Ces 
Parsis, venus ainsi de deux provinces, le Khorassan et le Kou- 
histan, vécurent en paix, crûrent en nombre et en prospérité 
dans leur nouvelle patrie. Vers la fin du xi® siècle, ils s'étaient 
tellement multipliés, qu'ils se trouvèrent à l'étroit dans le 
district de Sanjan et qu'ils essaimèrent à Vakamir, à Brôoch, 
à Variâv (près de Surate), à Anklesar, à Cambay et à Nao- 
sâri. Au xin« siècle, il fallut les diviser en cinq districts ou 
« panthaks » pour distribuer à tous les offices religieux 
et la justice. Mais, de nouvelles épreuves les atten- 
daient. 

Alaf-Khan, lieutenant de Mahmoud-Bigarah , sultan du 
Gouzerat, voulut conquérir le district de Sanjan et attaquer le 
rajah (1490). Les Parsis, reconnaissants de la protection dont 
ils avaient joui, prirent fait et cause pour ce dernier et le 
défendirent les armes à la main. Mais, le rajah de Sanjan 
ayant été défait par le général musulman, ils subirent la loi 
du vainqueur. Ils s'enfuirent d'abord dans les montagnes de 
Bahrout, puis àBansda, emportant avec soin le feu sacré. De 
là, au bout de vingt-six ans, quand le calme fut rétabli, un 
dastour parsi le rapporta à Naosâri (1816). 

On peut se demander comment le grand Mogol apprit à 
connaître les Parsis. Il est probable que c'est à l'occasion du 
siège de Surate (1 573), lors de sa campagne contre le sultan du 
Gouzerat qu'Akbar entendit parler de ces réfugiés persans et, 
curieux des questions religieuses, désira les voir de plus près. 
Ayant établi son quartier général à Kakri-Kari, à demi-lieue 
de Surate, il y manda le dastour Meherji, fils de Rana, chef de 
la colonie parsie de Naosâri. « Il n'y eut que lui^ dit Anquetil, 
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qui put lui expliquer la loi de Zoroastre et les rites mazdéens^». 
Lorsque cinq ans après (1578) Akbar eut aboli le privilège de 
rislam comme religion officielle et proclamé la liberté des 
cultes et qu'il organisa à son palais de Fathpour-Sikri ces con- 
férences contradictoires entre les champions des différentes 
religions, qui furent comme le prélude du Congrès des Reli- 
gions, c'est encore de Naosâri que vinrent les représentants 
du Parsisme.Badaoni,rauteur très musulman du Mountakab- 
al'Tavatik^ dit expressément « qu'il vint de Naossâri (en Goud- 
jerat) à Delhi des Parsis qui enseignèrent à l'empereur la 
doctrine de Zoroastre et l'initièrent aux rites mazdéens », 
mais il ne nomme aucun des dastours. Le Dabistan ajoute 
qu'il fit venir de Kirman (Perse) un dastour,« Ardeschir Nas- 
chirvan, pour interpréter certains passages des livres écrits 
en zend-pehlvi. Mais cette entrevue est d'une quinzaine 
d'années au moins postérieure aux conférences religieuses 
de l'Ibadat Khana. M. Jamshedi J. Modi, l'un des prêtres 
parsis de Bombay, qui s'est le mieux assimilé la méthode 
des sciences, après de longues recherches dans les archives, 
a trouvé, dans des firmans de la chancellerie d'Akbaret des 
chants populaires ou khiàhs du xvi* siècle la preuve que 
c'est à Meherji Rana que revient l'honneur d avoir initié 
l'empereur au culte parsi. U a également démontré qu'Arde- 
shir, un Parsi de Kirman n'était venu à la cour d' Akbar que 
pour s'occuper d'un dictionnaire. 

Voici un des documents sur lesquels il s'appuie, c'est le 
chant de Tânsen : 

Seigneur I la prière des Parsis est adoptée ! 

Maître I id. 

On met autour du bois d'aloês et de santal, 

Avec elle il y a un morceau de bois de santal. 

Seigneur ! id. 

Chah Meherjar, quelle longue barbe vous avez I 

La gloire rayonne sur votre visage. 

Seigneur I id. 

i) Note d'Anquetil-Duperron, retrouvée par M^^" D, Menant et publiée pour 
la première fois par M. J. J. Modi. 
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Mian Tànsen dit : a roi Akbar, écoute moi I » 

Il est la fleur du paradis. 

Seigneur, la prière des Parsis est adoptée! 

D'ailleurs, il ressort du témoignage de quatre auteurs, 
dont deux étaient contemporains (Badaoni et Aboul Fazl ^) 
que ce furent bien les Parsis du Gouzerate et non pas ceux 
restés en Perse qui endoctrinèrent Akbar. L'auteur duZ)adzV 
tan écrivant cinquante-sept ans après n'a fait que confirmer 
ces témoignages. 

Examinons maintenant quelles étaient, à cette époque, 
les croyances et ies pratiques rituelles des Parsis du Goudjerat 
On se rappelle qu'au nombre des conditions posées par le 
radja de Sanjan, pour leur permettre de se fixer dans le pays 
était celle de faire connaître leurs principes de religion. 

Or voici, d'après Wilson et Ramsay', les principaux slokas 
ou articles de (oi, que les Parsis réfugiés présentèrent à Jadi 
Rana. 



I 

Nous sommes les beaux, les hardis, les vaillants et athlétiques Parsis, 
ceux qui, trois fois par jour, rendent un culte au soleil, aux cinq élé- 
ments, aux trois mondes, par le moyen des Nyaich mantras ' et par le 
divin Ormazd, le chef des anges, le très doux, Texalté, le miséricor- 
dieux Unique. 



11 

Nous observons le silence, suivant le précepte de notre religion, dans 
les sept circonstances suivantes : 1** en offrant le sacrifice du feu ; 2*^ en 
nous baignant ; 3^ en contemplant la divinité; 4^ en litsant les livres 
saints; 5° en mangeant; 6^ en buvant; 7<>en remplissant les fonctions 
naturelles. — Les meilleurs d'entre nous font Taumône libéralement, 
adorent le feu splendide, au moyen de bois parfumés, de fleurs, de 
fruits. 

1)V. h&à^on'\^ Le Mountakhat al-Tavarik, 

2) The Indian Antiquary, Bombay, 1872, 5 juillet : art. W. Ramsay. 

3) Hymnes au soleil et aux autres symboles de la Divinité. 
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III 

Nous portons le sadra *■ et, autour des reias le kusti sacré *, de bo^ 
fil de laine, et couvrons nos tètes de la cape à deux plis. 

IV 

Lors du mariage et d'autres jours de fête, nous nous réjouissoiis en 
chantant et au son des instruments. Nos jeunes filles à certains 
moments se parfument avec des sandalsrikanda et de doux parfums. 
Nous tenons fermement à notre pure Religion qui abonde en (précepte 
bons et parfaits et dont les observances sont salutaires. 



Nous tenons nos demeures en propreté, pourvues abondamment de 
nourriture et de choses bonnes au goût. Nous pratiquons la charité, en 
creusant des puits ou citernes, en distribuant de l'argent ou des vête- 
ments. 

VI 

Comme tout est double et opposé, dans le système du monde, le 
plaisir et la peine, la paix et l'inquiétude, la vertu et le vice, la santé et 
la maladie, la lumière et les ténèbres, ainsi il y a des contrastes dans 
nos croyances. 

VII 

Nous buvons trois fois du gaumoutra ', consacré avec les mantra et 
soigneusement conservé, pour nous purifier à l'intérieur. Après avoir 
purifié le dehors et h dedans, nous replaçons le kusti sur nos reins. 
Sans cette ceinture, nous ne commençons ni méditation, ni offrande, ni 
autre bonne action. 

VIII 

Il nous est interdit d'avoir commerce avec des femmes mal famées. 
Nous honorons nos parents et ancêtres et célébrons leursraddhas^. Nous 
rendons les honneurs dus au Feu. Nous n'usons pas de viande sans 
l'avoir sacrifiée. Nous célébrons nos mariages aux heures les plus pro- 
pices. La veuve, qui a perdu son mari, n'est pas considérée comme pure. 

1) Sorte de chemise. 

2) Ceinturon. 

3) Urine de vache. 

4) Semces religieux, en commémoration des défunts, qui ont lieu les cinq 
derniers jours du mois Spendarmath et les cinq jours complémentaires suivants. 
Ces dix jours consacrés au souvenir des morts sont appelés Farvardigan. V. 
Sôderblom, Les Fravashis, Paris, 1909. 
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IX 



Une femme Parsî, qui a enfanté, ne peut cuire d'aliments pendant 
quarante jours; elle ne doit pas se baigner pendant le même temps. 
Nous vénérons toujours i'Âir, le Feu, la Terre, l'Eau, la Lumière, le 
Soleil et Jazad. 



Nous n'entretenons le feu sacré qu'avec des matériaux séchés depuis 
six mois, du bois de sandal, de Taloès de Malaya, du benjoin etc. Nous 
avons coutume, cinq fois par jour, d'offrir le homa, en prononçant cer- 
taines formules. Le feu est gardé sous un dôme, à l'abri des rayons du 
soleil. Nous sommes sincères et justes dans nos motifs. 

XI 

Suivant le précepte de nos gourous et de nos saints livres, nous gar- 
dons sur nous le « sadra », un kusti de laine propre, couleur de l'or, 
avantages égaux à ceux de l'ablution {suanà) dans le Gange. 

XII 

Dans nos esprits, nous méditons sur l'air, la lune, le feu, la terre et 
le soleil et nous adorons Ormazd, comme le dispensateur de la victoire, 
de la religion et des désirs naturels. Nous observons, en partie, des 
actions de grâce, avant et après le repas, pour le rendre plus salutaire. 

XIII 

Nous maintenons la pureté des femmes, en leur faisant observer cer- 
taines règles d'bygiène. Nous aimons les costumes beaux et de couleur 
brillante. 

XIV 

Nous faisons confession de nos pécbés, pour les expier; et comme 
nous usons des cinq produits de la vacbe, nous oignons nos corps de 
gaumoutra, avant de les laver avec de l'eau ; et au bout de neuf jours 
nous sommes propres. 

XV 

Les sages inspirés qui ont fixé ces règles, pour la conduite des bommes, 
ont promis la bénédiction à ceux qui s'y conformeraient. Et nous croyons 
que ceux qui les ont maintenues ont trouvé place dans le ciel. Les Pars! 
pieux ont répandu du sandal et frappé le sol en Thonneur de leur 
mémoire sacrée ! 
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En dépit de cette profession de foi qui sans doute pour s'ac- 
commoder au point de vue des Hindous a revêtu une forme 
polythéiste, les Parsis d^alors étaient foncièrement mono- 
théistes. Cela résulte du témoignage de leurs docteurs, qui 
concorde avec celui des écrivains musulmans \ Le Dieu 
suprême, à leurs yeux, est unique, sans pareil et sans rival. 
11 est l'auteur de la lumière, mais aussi des ténèbres et toutes 
choses sont nées de leur mélange. « Dis-leur, ainsi parla 
Ormuzd à Zoroastre, que tout objet brillant et lumineux est un 
rayonnement de la lumière. Il n*y a pas au monde d'existence 
supérieure à la Lumière. C'est d'elle que j'ai faille paradis, les 
anges et tout ce qui est beau à voir. A l'heure de mon culte, 
que mes adorateurs se tournent vers le soleil et Ahriman 
s'enfuira loin d'eux ». 

A la difïérence des Hindous, les Parsis ne vénèrent aucune 
idole, et de cela les auteurs musulmans les louent; mais 
admettant que la lumière est l'essence de la divinité, ils locali- 
saient celle-ci dans le soleil et les planètes. De là les honneurs 
qu'ils rendaient au soleil et au feu, considéré comme une 
radiation du grand foyer de lumière. Le feu sacré perpétuel, 
(Atasch-Beram) était entretenu par des prêtres qui se 
relayaient pour cet office sacré et employaient à cet usage 
des bois d'essence précieuse. Aux yeux du prêtre officiant le 
feu sacré apparaît comme le symbole de la gloire divine et 
de la pureté. 

« Lorsqu'il place sur Taulel allumé, dit M. J.J. Modifie bois 
de santal et l'encens comme offrandes visibles, le prêtre parsi 
présente les offrandes réelles, quoique invisibles des bonnes 
pensées, des bonnes paroles, des bonnes actions, espérant 
par là obtenir une pins grande clarté dans ses pensées, ses 
paroles et ses actions'. » 

1) Dabistan, trad. Shea Troyer, Introduction, p. lxxxiii : « Parmi les plus 
puissants et les plus brillants des Anges, il nV a pas de rival de Dieu qui 
ait désobéi et ait été précipité à terre. » Comp. Schahrastani (trad. Haarbrucker, 
p. 281. 

2) D. Menant, V entretien du feu sacré dans le culte du mazdéen, Paris 1902. 



LA RELIGION DkKBHK 16K 

C) Le Touhid llahi ou la religion (TAkbar. — On sait que 
la 24"" année de son règne Akbar institua dans une salle de 
son palais [Ibadat Khana^) à Fathpour-Sikri, des conférences 
entre les représentants des religions professées dans son 
empire. L'Islamisme y fut défendu par des Oulémas, chiites 
et sonniles^ le christianisme, par des Padres ou Jésuites 
portugais ; y prirent aussi part des brahmanes, des rabbins et 
des mobedy ou prêtres de Zoroastre. Ce fut une manière de 
<( Congrès des religions », où les séances furent plus mouve- 
mentées que celles du « Parlement de Chicago » (1893) ou 
plutôt une enquête instituée parÂkbar, déjà très ébranlé dans 
sa foi musulmane, pour savoir quelle était la vraie religion. 

On a beaucoup disserté sur les motifs de son entreprise. 
Les uns ont cru qu'il était sérieusement tourmenté par le 
problème religieux. D'autres ont sontenu qu'il était libre- 
penseur et qu'il avait voulu^ en organisant ces débats^ se don- 
ner le malin plaisir de discréditer toutes les théologies par 
le spectacle des contradictions de leurs organes. 

Pour nous, nous avons de la peine à admettre cette der- 
nière opinion. Akbar avait, dès son adolescence, révélé des 
sentiments religieux très profonds (témoin son pèlerinage à 
la tombe du saint Menïnouddin à (Adjmi-Tehichts, en exécu- 
tion d'un vœu fait à la mort de son dernier (îls)^ Ses aspira- 
tions mystiques n'étant pas satisfaites par l'enseignement de 
l'Islamisme orthodoxe, il se fit initier aux doctrines soufîques 
de Chadelya et aux théories mahdistes des Ismaylia par les 
fils du cheïk Moubarak. En outre, témoin des querelles et 
même des rixes parfois sanglantes qui éclataient entre les 
sectateurs des différents cultes, et troublaient la 'paix de ses 
états, il tenta une réunion ou, du moins, un rapprochement 
entre eux, dans une pensée politique, analogue à celle de 
Henri IV, après son avènement'. 

1) Garcia de Tassy, Mémoire sur des particularités de la Religion musulmane 
dans rinde. Paris, 1831. 

2) Dans les comptes rendu des conférences de l'Ibadat Khama, c'est Tinter- 
locuteur appelé Le Philosophe, qui exprime la pensée d*Akbar. 
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Quoi qu'il en soit, telle est la première conclusion qu'il 
lira de ces conférences. Toutes les religions invoquent, à 
l'appui de la vérité de leur doctrine, des prophètes et des 
miracles, qui se valent. Il n'y a pas de preuves suffisantes 
pour accepter un Credo et rejeter tous les autres. L'Islamisme, 
la plus récente, n'est pas fondé dans sa prétention de sup- 
planter toutes les autres. S'il avait une préférence à marquer, 
ce serait en faveur des idées et des rites mazdéens. 

Et voici la seconde, c'est que les cultes, étant des mani- 
fesialions d'un même besoin d'adoration, ont droit à ua égal 
respect. Celte maxime de tolérance ne lui semblait pas en 
contradiction avec la loi de iVIabomet, car son précepteur, 
Mir AbduUatif avait dû lui faire lire ces paroles, qui forment 
l'épilogue du Coran : « Les diverses religions distribuées 
parmi les nations suivant les besoins de chacune, sont les 
manifestations de la lumière et de la puissance divines. Les 
formes variées sous lesquelles l'essence insondable de Dieu 
peut être aperçue comme par des intuitions, sont des moyens 
de posséder la béatitude, tandis qu'ici-bas Tacquisition delà 
connaissance est assez pour assurer au besoin la jouissance 
de la concorde, de l'amitié et de rapports agréables ». 

En conséquence, Akbar avait coutume de dire que mépri- 
ser une religion^ c'est mépriser Dieu lui-même et il conforma 
ses actes à ces principes. Il abolit le privilège de l'Islam, 
comme religion d'État ; se fit proclamer par le cheik Mou- 
barak Moudjtahid, c'est-à-dire l'autorité infaillible en 
toutes les matières relatives à l'Islam (sept. 1579) et publia 
un édit général de tolérance (1579) devançant l'édit de 
Nantes de quelques années. 

Mais — et c'est là ce qui fait de lui un génie — non content 
d'avoir détruit, il voulut reconstruire; il tenta de fonder une 
religion éclectique, qui répondant aux besoins intimes de sa 
conscience pût, en môme temps, rapprocher les peuples de 
son empire dans une môme adoration et l'observation d'une 
morale commune. Aboul Fazl, fils du cheïk Moubarak et 
musulman, qui avait un esprit philosophique planant au-des- 



k. 
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SUS des sectes*, et Mahi Daz, rajah Bir-bal, brahmane 
de Tordre des « bardes », à la fois guerrier et poète furent 
ses confidents et ses conseils dans cette entreprise. Peut-être 
l'empereur avait-il ouï parler de l'essai du tisserand Ka- 
bir et de son disciple Nanak chah, qui, au siècle précédent, 
s'étaient efforcés d*unir Brahmanistes et Musulmans sur la 
base du monothéisme : Tous ceux qui aiment Dieu et font le 
bien^ disait Kabir, sont frères^ quils soient Hindous ou Maho- 
métans. D'autre part, il a dû certainement connaître la doc- 
trine des Ghadelya", à laquelle il a emprunté le nom de 
Tauhid-Ilahi » qu'il a donné à sa religion. 

Le premier dogme, en efiet, était l'unité de Dieu. 

« Le parfait prophète et savant apôtre qu'est Âkbar, dit le 
Dabistan^ nous iuvite à reconnaître que l'être qui existe par 
lui-même est le plus sage des docteurs et qu'il gouverne ses 
créatures avec un pouvoir absolu. Il est évident, pour la 
raison que le monde a eu un créateur tout puissant et tout 
sage qui a répandu ses bienfaits innombrables sur le champ 
des événements et parmi ses éphémères serviteurs. Il faut 
donc louer le Créateur, pour ses bienfaits suivant les lumières 
de notre raison. Et puis, lorsque par la connaissance du Pri- 
mardial tout puissant, nous aurons trouvé le vrai chemin, 
nous serons conduits à la récompense de cet Au-delà bien- 
heureux ». 

Il suit de là et de la révérence qu'il témoignait à ses parents 
défunts qu*Âkbar croyait fermement à la survivance de 
l'âme après la mort. Quant aux autres morts illustres, aux 
fondateurs de religions et aux prophètes, à Moïse et Zoroas- 
tre, Jésus-Christ et Mohammed, il paraît les avoir rangés 
sur le même niveau. 



1) V. art. de Sirdar logendra Singh, dans F<ist and West, mai 1904. 

2) Les Chadelyas ont une confrérie musulmane issue de l'enseignement de 
Hassan-Chadeii (il97), un théosophe, qui professait le Tauhid « c'est-à-dire 
l'union de Dieu et de r&me : « Celui qui veut suivre ma voie doit rejeter de son 
cœur tout ce qui n'est pas Dieu, n'aimer et ne craindre que Dieu, ne rechercher 
et agir qu'en vue de Dieu». Dupont et Coppolani, p. 168. 
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Quant au culte, il était Tort spiritualiste. Akbar, par réac- 
tion contre rislamisme qui était devenu très ritualiste, ne vou- 
lut dans sa religion ni temples, ni prêtres. « On prétend, 
'otermédiaire visible, il est impossible 
qu'il faut fixer un lieu de culle. Je ré- 
fre à Dieu des actions de grdce, n'a k- 

d" intermédiaire et s'ii fallait absolu- 
(es étoiles serait encore préférable. » 
li fait écho à celle de Jésus enseignanl 
}ieu est esprit et qu'il faut V adorer en 
comme le prélude de celle de Kaot. 
spectacles qu'il soit donné à l'homme 
ilui d'une bonne conscience et deia 

de nos 16tes ». 

rendit bien compte qu'un culle, sans 

: sans cérémonies laisserait froids d» 

la forme que les Hindous et les Per- 
; les Mongols islamisés. Il leur fallait, 
d'idoles, quelques symboles et céré- 
i avoir comparé les différents cultes 

au Parsisme qu'il les emprunta parce 
lient plus aptes à concentrer les hom- 
.'Être suprême, unique objet légitime 
à cet effet le soleil et le feu. Il or- 
uinislre Aboul FazI de faire allumer 
mr Sikri, suivant le rite parsi, un fea 
Lir. Chaque soir, quand on allumait les 
courtisans se levaient en signe de ré- 
ii-m6me rendait hommage au soleil el 
. \ midi, les adeptes du « Tauhid Uahi > 
:r sur les mille et un noms du soleil; 
s, l'une qu'on devait réciter au soleil 
, en face des planètes'. 

s. Loadon, 1862, t. l. Il, p. 379, Account of Ihi 
<d by Akbar. 
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L'hymne au Soleil, dite Khorshed Nyaysch^ traduite par 
J. Darmesteter^ d'après le Zend Âvesta, peut en donner une 
idée : 

Au nom de Dieu 

Je loue et j*invoque le Créateur Ormazd, magniQque, glorieux^ 
omniscient, Seigneur des Seigneurs, qui donne le pain quotidien: 
puissant, fort et antique, qui pardonne, qui est miséricordieux et bon, 
puissant, sage et pur ; nourricier et juste ; 

Puisse ta royauté durer à jamais! Que la puissance et la gloire 
d*Ormazd s'accroissent! Vienne le Soleil immortel, magnifique, aux 
chevaux rapides. 

Dans tous mes péchés je fais pénitence. 

Hommage à toi Aoura Mazda [ter). Hommage à vous Amesha Spenta. 

Que cet hommage vienne à Aoura Mazda. Qu'il vienne aux Amesha 
Spenta. 

Qu'il vienne aux fravashis des justes ! 

En oulre^ Akbar introduisit le calendrier solaire des an- 
ciens Iraniens avec ses quatorze fêtes et institua la fête du 
Nauroz Djelali (le glorieux Nouvel An) en l'honneur du 
Soleil renaissant*. Pendant sept jours, l'empereur portait un 
costume de couleur différente, chacune d'elle correspondant 
à l'une des sept planètes. 11 se mit à porter le soudra et le 
kusli, comme les Zoroastriens. 

Or le trait distinctif du Tauhidi-llahi ne consistait ni en 
dogmes, ni en prières, ni en cérémonies, ni même en jeûnes 
extraordinaires, mais dans une morale très élevée. Les 
adhérents s'engageaient à mener une vie pure, à faire du bien 
à leurs semblables et à détacher leur esprit des affections 
mondaines et sensuelles, pour le fixer sur Dieu. Les devoirs 
de la religion d' Akbar ont été résumés dans le décalogue 
suivant : 

I 

Tu exerceras la libéralité et la bienfaisance. 

» 

1] Darmesteter, Zend Avesta. 

2) Djelali signifie le « glorieux » et était un des prénoms d*Akbar. Voyez la 
conférence de M. Khana sur le Jamshedi Nauroz. 

12 
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II 

Tu t'abstiendras des actions mauvaises et triompheras de la colère 
par la douceur. 

III 
Tu renonceras aux désirs mondains. 

IV 

Tu t'affranchiras des liens de Texistence temporelle et tu amasseras 
des trésors pour le monde futur, qui est seul réel et durable. 

V 

Tu t*exerceras à la piété et à la sagesse^ par des réflexions fréquentes 
sur les conséquences de tes actes. 

VI 

Tu montreras de la vigueur et de la prudence dans le désir des actions 
sublimes. 

VII 

Tu agiras de manière à plaire à Dieu plutôt qu^aux hommes et te 
résigneras à sa volonté. 

VIII 

Tu vivras en bonne intelligence avec tes frères, subordonnant ta 
volonté à la leur. 

IX 

Tu te détacheras entièrement des créatures pour t'attacher parfaite- 
ment à l'Être suprême ^ 

X 

Tu purifieras ton âme par l'aspiration vers la justice et l'union avec 
le Seigneur tout miséricordieux, en sorte que, tant que l'âme résidera 
dans le corps, elle se sente une avec Dieu et soupire après le moment 
où par la dissolution du corps elle pourra le rejoindre. 

Ainsi, par une heureuse combinaison de la mystique mu- 
sulmane avec la morale très pure des Parsî, Âkbar avait 

1) Ce IX* précepte offre une ressemblance frappante avec la maxime de Hassan- 
Chadeli visée plus haut. 



LA RELIGION d'âKBAR 171 

créé un type de religion à la fois très spiritualiste et très 
moral, qui supporte la comparaison avec les plus belles 
conceptions de la mystique chrétienne, celles d'un Henri 
Suso et d'un Ruysbroek. Mais elle avait un grave défaut, qui 
était d'être trop élevée au-dessus du vulgaire, que dis-je? trop 
exigeante pour le tempérament hindou ou musulman. Il eut 
beau essayer de la rendre plus accessible, au moyen des sym- 
boles du soleil et du feu ; jamais elle ne devint populaire. 

Au bout de trente ans, Djehanguir, le fils d'Akbar, l'abolit 
formellement et revint à la profession officielle de l'Islamisme. 
Aboul Fazl et son frère Aboul Faizir, les conseillers religieux 
de son père, tombèrent en disgrâce, le nouveau Grand 
Mongol est même soupçonné d'avoir fait disparaître un 
volume de YAkbar naméh y relatif. Akbar, comme beaucoup 
de prophètes et de réformateurs religieux eut le tort de venir 
trop tôt. Ses contemporains n'étaient pas mûrs pour saisir 
le haut idéal religieux et politique entrevu par son génie. 

Aujourd'hui, après trois siècles, une élite de Musulmans, 
de Parsis et d'Hindous y reviennent et préconisent de concert 
avec le gouvernement britannique l'adoption d'un programme 
de justice sociale et de tolérance religieuses, dont les articles 
essentiels seraient empruntés à la religion d'Akbar. De là le 
nom d'Akbar-Sabha donné à cette ligue anglo-indienne, qui a 
pour but de rapprocher les races si diverses de l'Empire 
indien dans une union féconde pour la paix et la civilisation. 

G. Bonet-Maury. 
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Commenlaires sur Âristote, ses ouvrages philosophiques font 
entrer dans le catholicisme toute la doctrine positive d'Aris- 
tote, toute la métaphysique néo-platonicienne, telle qu'elle 
lui est arrivée par les Grecs, les Arabes et les Juifs, par des 
écrits authentiques ou apocryphes. 

Ainsi construite, cette philosophie devient, pour la théolo- 
gie, une vassale qui défend avec son chef les anciens territoires 
et en conquiert de nouveaux, une servante qui marche devant 
elle pour porter le flambeau et Téclairer. Aussi la Somme de 
théologie fait-elle une place considérable à Aristote, à Aver- 
roès et à tous les autres philosophes étudiés par lui et par ses 
contemporains. Les Commentaires sur les Sentences de Pierre 
Lombard, qui se rapprochent de la Somme de théologie^ 
h tel point que celle-ci apparaissait à Launoy comme Tœuvre 
d'un frère prêcheur s^inspirant surtout de ceux-là, occupent 
cinq ou six fois plus d'espace que le travail même auquel ils 
s^ajoutent. Ils manifestent clairement ainsi l'accroissement 
que 'la théologie a pris en moins d'un siècle et comment il 
s'est produit; car, sur la nature divine, sur les êtres créés, 
anges et hommes, sur l'incarnation, les vertus et les vices, 
sur les sacrements et les fins dernières de l'homme^ ils font 
un appel incessant à la raison et au bon sens, qu'ils inter- 
rogent eux-mêmes ou par l'intermédiaire des philosophes, 
des Latins que connaissent ses prédécesseurs, mais aussi 
d'Aristote, d'Avicenne, d'Averroès et de Maimonide. 

La philosophie et la théologie de S. Thomas sont complé- 
tées par un Commentaire des livres saints qui constitue^ 
pour l'histoire, une synthèse analogue. La Catena aurea, 
avec dés textes ou des idées empruntés aux Pères et aux 
Docteurs, relie les quatre Évangiles, de manière à ce qu'ils 
puissent être tenus pour l'œuvre d'un seul maître, historia 
unius doctoris . L'interprétation allégorique et l'interprétation 
morale se modifient et s'étendent dans les mêmes proportions 
que les doctrines théologiques et philosophiques. Dans le 
Psautier et le Symbole^ dans V Oraison dominicale et dans le 
Décalogue^ dans le Livre de Job et dans YEpitre aux Romains 
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se trouve en germe tout ce que développe la Somme de théo- 
logie ; ainsi le Psautier nous découvre, selon S. Thomas, tout 
ce qu'il faut savoir de la création, du gouvernement de l'uni- 
vers, de la rédemption du genre humain , de la gloire des 
élus, de tous les mystères de Jésus-Christ. 

En somme Tœuvre, philosophique, exégétique et théolo- 
gique de S. Thomas est une vaste synthèse qui coordonne, 
embrasse et enchaîne, par une raison exercée à l'étude des 
philosophes, tous les résultats alors connus de Tobservation 
interne et externe, non seulement tout ce qui est dans l'An- 
cien et le Nouveau Testament, chez les Pères et les Docteurs, 
mais encore ce qui vient des savants et des philosophes, 
grecs, arabes et juifs. Comme toutes les synthèses qui se 
sont produites antérieurement dans le monde chrétien, elle 
se rattache surtout au Plotinisme*. Mais son auteur et ceux 
qui Tacceptent ne laissent nullement supposer — et ne pen- 
sent peut-être pas eux-mêmes — qu'il y aura lieu d'utiliser, 
pour une synthèse nouvelle, des résultats acquis par une 
expérience ultérieure. 

Or, du XIII* au xv« siècle, les sciences et la philosophie 
furent plus en recul qu'en progrès : aucune synthèse ne fut 
possible qui aurait dépassé et condamné à l'oubli celle de 
S. Thomas. Aussi, pour combattre la Réforme, les catholiques 
se rattachèrent étroitement au thomisme. Va Somme de théo- 
logie leur fournit, au concile de Trente, des réponses qui paru- 
rent complètes et concluantes, à toutes les questions qu'on 
se posait alors. De même elle servit à rédiger le catéchisme 
qui n'a pas cessé d'être en vigueur dans TÉglise catholique. 

En conséquence, on demanda au thomisme, qui donnait 
aux théologiens tout ce qui leur était nécessaire pour se sa- 
tisfaire et combattre leurs adversaires, la direction scienti- 
fîque et philosophique qui complétait ou préparait la vie reli- 
gieuse et morale. 



i) Esquisse d'une histoire générale et comparée des philosophies médiévales^ 
ch. vet ch. vm. 
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Au début du xvii^ siècle, les Universités et les Jésuites ne 
reconnaissent plus pour maître que TAristote catholicisé 
par S. Thomas. L'autorité séculière ne laisse pas plus de 
liberté : si l'Inquisition condamne Giordano Bruno, le Parle- 
ment de Toulouse fait périr Yanini, celui de Paris décrète, 
en 1624, la peine de mort contre quiconque enseignera quel- 
que chose de contraire à la doctrine d'Aristote. Dans les 
écoles, on répète que le soleil tourne autour de la terre, que 
les cieux sont incorruptibles, que l'éther se meut en cercle, 
que les corps périssables vont en ligne droite vers le haut ou 
vers le bas. 

Et cependant,^par des observations et des expériences 
dont chacun peut vérifier la conduite et les résultats. New- 
ton, Leibnitz et Huyghens, Torricelli, Descartes et Pascal, 
Rœmer et Harvey, Malpighi, Leuwenhoek, Swammerdam, 
Ruisch, Spallanzani, Lyonnet et tant d'autres ruinent la 
physique et l'astronomie péripatéticiennes. Us jettent les 
fondements d'une science et d'une philosophie qui nous 
donnent du monde sensible une conception infiniment plus 
précise, plus complète et plus nette, qui pelivent diriger à 
elles seules notre vie individuelle et sociale ou tout au moins 
nous obligent à modifier le monde intelligible, constitué par 
Plotin et, après lui, par les chrétiens en harmonie avec les 
données positives, à leur époque, des sciences mathémali^- 
ques, physiques, naturelles et psychologiques. 

De même avec Spinoza, avec Richard Simon, avec bien 
d'autres encore, qui conservaient souvent toutes leurs croyan- 
ces, une science nouvelle de l'exégèse faisait son apparition 
et grandissait au xix* siècle, en même temps que les scien- 
ces historiques, dont les progrès ont été tels qu'elles ont 
rejoint, pour ainsi dire, les sciences physiques et naturelles 
dont la marche a été si continue et si rapide depuis trois 
siècles. 

Les scolastiques du x\if et du xtui^" siècle ne voulurent 
pas savoir ce que donnaient et devenaient toutes ces sciences 
positives. Même les catholiques comme Galilée, Descartes, 
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Malebranche, Richard Simon, doDt l'orthodoxie religieuse 
n'était guère contestable, furent condamnés ou devinrent 
suspects à cause de leurs opinions scientifiques, philosophi- 
ques ou exégétiques. 

Aussi la séparation a-t-elle tendu à se faire plus grande 
chaque jour entre les savants, les partisans d'une philosophie 
scientifique et les catholiques qui craignent, en renonçant à 
certaines doctrines, mêlées au thomisme, de compromet- 
tre les doctrines religieuses auxquelles ils entendent rester 
fidèles. 

C'est ce qui a été mis en pleine évidence quand Léon XIII 
a voulu faire revivre la méthode, autant au moins que le 
système thomiste ; quand il a conseillé de faire rentrer, 
dans la synthèse religieuse et philosophique, toutes les 
connaissances positives, historiques et exégétiques qui se 
sont accumulées depuis la lin du xvi® siècle, comme S. Tho- 
mas avait utilisé, en ce sens, tout ce qui s'était conservé de 
l'antiquité et des hommes du moyen âge^ qui l'avaient pré- 
cédé. Les difficultés étaient nombreuses. Les maîtres aux- 
quels les catholiques devaient s'adresser étaient de purs sa- 
vants qui n'avaient aucun souci des croyances de leur ÉgHse. 
Ou bien c'étaient des adversaires qui, tantôt utilisaient les 
résultats obtenus pour combattre toute affirmation religieuse, 
tantôt s'en servaient pour établir ou défendre des doctri- 
nes adverses. Car les protestants de toute confession ont 
non seulement essayé de s'approprier, pour les incorporer à 
leurs croyances, les méthodes et les découvertes nouvelles, 
mais encore ils ont plus d'une fois collaboré au progrès des 
unes et à l'augmentation des autres. 

N'y avait-il pas dès lors, pour des catholiques, danger de 
prendre, à tous ces maîtres^ avec les données positives dont 
ils voulaient s'enrichir, des doctrines, hérétiques ou irréli- 
gieuses? Des condamnations récentes ont montré qu'il est 
difficile, sinon impossible, d'opérer un rapprochement com- 
plet entre les recherches scientifiques ou philosophiques et 
les dogmes catholiques qui en furent si longtemps séparés. 
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En outre, quel croyaut, à l'abri de tout soupçon d'hétéro- 
doxie, sera capable de rassembler les matériaux, puis de les 
unir dans une synthèse qui semble déjà presque au-dessus 
des forces humaines quand il ne s'agit que de les lier entre 
eux, sans aucune préoccupation religieuse, pour en (irerune 
explication rationnelle des choses ? 

II 

Or, au xiii® siècle, une autre direction avait été indiquée. 
Elle eût donné des résultats moins immédiats, mais, à plu- 
sieurs reprises dans le passé et peut-être encore aujourd'hui, 
elle aurait empêché la séparation entre des hommes égale- 
ment, mais différemment religieux ou entre ces hommes et 
ceux que préoccupent avant tout les questions scientifiques 
et philosophiques dont la solution fournirait, avec la connais- 
sance aussi complète que possible de notre univers, les meil- 
leurs moyens de diriger notre vie individuelle et sociale. 

C'est Uoger Bacon qui aurait pu lancer l'exégèse et la 
théologie catholiques dans cettç direction toute différente. 

En 1265, un ancien secrétaire de saint Louis, devenu 
archevêque et cardinal, qui était, comme légat, entré en rela- 
tions avec Bacon, fut nommé pape sous le nom de Clé- 
ment IV. Roger Bacon put lui faire tenir une lettre et, en 
1266, Clément IV lui prescrivit « nonobstant toute injonction 
contraire, de quelque prélat que ce soit, ou toute constitu- 
tion de son ordre^ de lui envoyer au plus vite, nettement 
écrit, l'ouvrage dont il lui avait déjà demandé communication 
quand il était légat... de s'expliquer, dans ses lettres, sur les 
remèdes qu'on doit appliquer à un mal suivant lui si dange- 
reux ». 

En toute hâte, Roger Bacon composa VOpm ma;us, dont 
le titre indique la place réservée à l'alchimie. Jean, son dis- 
ciple bien aimé, qui le porta au pape, était chargé d'instruc- 
tions verbales et devait lui en éclaircir les points obscurs. 
Peut-être lui offrit-il quelques instruments, en particulier une 
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qui ont triomphé à la Renaissance ; il veut qu'on étudie le latin, 

l'hébreu, le chaldéen, l'arabe et le grec. L'étude des langues 

facilitera, selon lui, les relations, commerciales et autres, 

avec les peuples étrangers ; celle des sciences provoquera une 

foule d'inventions utiles pour les rois et pour les peuples. 

Aussi on a souvent invoqué son nom pour montrer que les 

découvertes des modernes, qu'il s'agisse de la guérison des 

maladies ou de la conservation de la santé, des applications 

relatives à l'art militaire ou aux diverses industries, ont été 

préparées ou faites, entrevues ou souhaitées par les hommes 

du Moyen Age et surtout de ce xin"* siècle^ auquel nous 

devons d'ailleurs les œuvres artistiques les plus remarquables 

de toute cette période*. 

Si, en outre^ l'on considérait en particulier la grammaire 
et les mathématiques, l'astronomie et la chronologie, la 
géographie où il a des vues aussi étendues qu'ingénieuses, 
dont la divulgation ou la conservation a été en bonne partie 
cause de l'entreprise de Christophe Colomb; la physique, 
l'histoire naturelle, l'alchimie, l'optique et la perspective, la 
morale et la politique, l'érudition, littéraire et historique, 
scientifique et philosophique, on retrouverait, chez Roger 
Bacon, bien des procédés, des tendances, des préoccupations 
et des habitudes quiïont penser au caractère nettement posi- 
tif et utilitaire de nos contemporains, surtout peut-être des 
compatriotes actuels de Roger Bacon, Anglais du vieux pays 
ou Américains du Nouveau Monde. 

IV 

Mais si Roger Bacon, comme les savants et les positivistes, 
demande aux sciences tout ce qu'elles peuvent fournir, pour 
satisfaire le désir de savoir qu'Aristote prenait déjà pour la 
caractéristique de l'homme, ou pour améliorer sa condition 

1) Voir surtout Emile Charles, Roger Bacon, 4« partie, et le chap. viii de 
notre Esquisse d'une histoire générale et comparée des philosophies médii» 

vales. 
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matérielle et morale^ il se sépare fort nettement des uns et 
des autres pour défendre la philosophie, l'exégèse et la théo- 
logie, avec les armes mêmes qu'elles lui fournissent. 

D'abord Roger Bacon s'adresse à un pape. Il veut lui per- 
suader que l'Église doit s'occuper, avant toutes choses, de 
l'avancement salutaire des études, parce que si l'on néglige 
la recherche de la sagesse, on néglige la vertu; parce que, 
si des hommes qui ont mal étudié — de studio cormpto — 
sont chargés de la direction de l'Église ou des peuples, ils 
sont cause de grands maux. Et il estime que Alexandre de 
Halès, Albert le Grand, partant S. Thomas, qui suit l'un et 
l'autre, ont fait œuvre mauvaise pour l'Éghse dans laquelle 
ils ont pris, le second surtout, une place telle, que le Christ 
lui-même n'a jamais été suivi aussi docilement et aussi res- 
pectueusement'. 

En second lieu, l'utilité scientifique, qu'il vante comme 
un moderne, n'est pour lui au fond qu'une utilité seconde. 
Avec une vivacité extrême, il attaque ceux qui veulent subs- 
tituer le droit civil au droit canon, fondé sur les Écritures. 
Il croit au diable et à l'antéchrist, aux prophéties, aux mi- 
racles* et aux révélations naturelles. Il y a 40 ans, dit-il 
dans \Opus tertium, beaucoup de visions et de prophéties 
ont annoncé la venue d'un pape par qui le droit canonique 
et rÉglise seront purgés des tromperies et des fraudes des 
juristes; par qui justice sera rendue à tous; sous qui les 
Grecs reviendront à l'obéissance de l'Église romaine, les Tar- 
tares se convertiront, les Sarrasins seront détruits : avec 
Clément lY, auquel Bacon applique ces théories, il pourra y 
avoir un seul troupeau, un seul pasteur. 



1) Roger Bacon se montre de plus en plus sévère, à mesure que ses chances 
de succès auprès de la papauté semblent décroître. On peut suivre la progres- 
sion, de VOpm majus au Compendium studii theologiœ, en passant par i'Opus 
minus et VOpus terlium, 

2) Voir Bridges j III, 123, tout le passage qui ne figure pas dans les éditions 
antérieures, où s'aperçoit nettement la continuité établie par Bacon entre Tac- 
tion exercée par Dieu et celle que peuvent exercer les hommes et les astres. 
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Sans doute Roger Bacon relève les sept péchés capitaux 
de la théologie de son temps : mais s'il critique, avec âpreté 
et avec violence, les contemporains qui maculent la théolo- 
gie de péchés en nombre infini, il défend avec ardeur et con- 
viction, la science de Dieu qui conduit à la vie éternelle. Il 
ne veut pas que la philosophie domine la théologie, comme 
cela se produit, selon lui, dans les Sentences de Pierre Lom- 
bard et dans les Sommes de théologie^ où Ton trouve une 
foule de questions purement philosophiques et un mode arti- 
ficiel d'exposition, utile en philosophie, mais sans rapport 
avec la théologie. Il ne veut pas non plus qu'à la Faculté de 
théologie, on préfère le Liber Sententiarum à la Bible dont 
la lecture remplirait toute la vie, ou que le lecteur biblique 
y soit en infériorité sur le lecteur des Sentences qui , parmi les 
religieux, choisit son heure et habite une chambre à part 
avec un compagnon. 

Ce qu'il voudrait, avant tout, c'est qu'on ne se contentât 
pas des traductions bibliques dont on fait alors usage ; car 
elles présentent des contradictions, des interpolations, des 
faux sens ou des non sens, partant un ensemble d'imperfec- 
tions qui empêchent l'intelligence exacte et complète du 
texte. La Yulgate elle-même est loin d'être satisfaisante et 
les copies, fort différentes, que l'on en rencontre devraient 
être examinées de près. Sans doute on a essayé tout récem- 
ment d'en opérer la recension et de constituer un texte 
latin. Mais on y a complètement échoué, parce que l'on 
ignore la grammaire des langues d'où vient la théologie, 
comme les expositions des Saints; parce que l'on ne sait ni 
les mathématiques, l'optique et la perspective, ni les 
sciences physiques et naturelles, ni l'alchimie, ni la morale; 
parce que l'on use de sciences sans valeur, grammaire des 
Latins, logique, philosophie naturelle prise en ce qu'elle a de 
moins précieux [viliorem) et d'une seule partie de la méta- 
physique, qui ne procurent, ni les unes ni les autres, le bien 
de l'âme, celui du corps ou celui de la fortune. Il y a plus 
encore, c'est que les théologiens ignorent même ces quatre 
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partage le monde. La loi de Vénus ou des Sarrasins, n'a pas 
la vérité, parce qu'elle admet la délectation du péché. Il en 
est de même de celles des Égyptiens et des Ghaldéens qui 
enseignent à adorer la créature. La philosophie leur est su- 
périeure, parce qu'elle condamne le péché et s'oppose à 
Tadoration des animaux. Moins éloignée encore de la vérité, 
la secte des Juifs ne doit pas cependant, comme le christia- 
nisme, son origine au fils d'une vierge. Elle n'est pas confir- 
mée par autant d'écritures authentiques et elle n'a pas non 
plus tous ces nobles articles qu'on rencontre chez les philo- 
sophes. Il convient donc de réserver le principal à la loi du 
Christ. Accordons d'ailleurs, dit-il souvent^ que les infidèles 
qui abusent de la philosophie pour leur damnation ne l'étu- 
dient pas avec fruit. Mais si elle se propose un quintuple but, 
aider la sagesse divine, être utile à l'Église, servir à diriger 
la république des fidèles, à convertir les infidèles et à com- 
battre par ses raisonnements, mieux que par la guerre à 
main armée, ceux qui se refusent à la conversion, il est 
incontestable que les théologiens sont dans l'impossibilité 
absolue de s'en passer. S. Augustin ne dit-il pas que l'or de 
la sagesse des philosophes et l'argent de leur éloquence 
doivent être, par les chrétiens, réclamés à ceux qui les pos- 
sèdent injustement? Et tous les docteurs sacrés ne sont-ils 
pas en cela d'accord avec S. Augustin? 

Et cependant l'on conteste que la philosophie soit utile et 
nécessaire pour comprendre la loi, pour l'expliquer et la dé- 
fendre, pour la prouver, la communiquer et l'étendre. C'est, 
dit-on d abords contraire à ce qui s'est fait et se fait encore, 
exemplata^ consueta et vulgata. Mais, répond Roger Bacon, 
l'autorité — celle qui vient de gens orgueilleux, soucieux de 
leur renommée et hypocrites, non de Dieu, des saints, des 
prophètes ou des philosophes — la coutume, le préjugé po- 
pulaire, la présomption de notre propre sagesse, conséquences 
du péché originel et des péchés ordinaires, sont, d'après 
rÉcriture et les saints docteurs, d'après le droit canon et les 
philosophes^ les causes de toute erreur et de toute imperfec^ 
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sciences qui pourraient être à leur disposition, gramcK>a''V f 
des Latins et logique, philosophie naturelle et métaphysf^D^'/ 

Comment convient-il donc de procéder? D'abord il tiLutset 
rappeler qu'il n'y a qu'une seule sagesse qui soit parfaite ew 
qui est tout entière dans les lettres sacrées; qu'il y a ""f , 
science maltresse de toutes les autres, la théologie. Maîv'^ 
pour expliquer et exposer la sagesse qui est dans les 1 
tures, pour mettre la théologie à même de produire tout s "- 
effet, il est absolument nécessaire de recourir à la philo ^ ^ 
phie et aux autres sciences comme au droit canon. La pb "^ 
Sophie, spéculative ou morale, ne se propose-t-elle pas 
nous conduire, par la connaissance de la créature à celle 
créateur, de nous amener à honorer celui-ci, à lui obéir 
établissant de bonnes mœurs et des lois utiles pour TÎTre/-- af 
paix dans celte vie et se préparer à la félicité future? ''j*?^.' 

D'ailleurs l'origine de la philosophie montre quelle pl'^ifu^ 
elle doit tenir dans les préoccupations du théologiens'' S6: 
quatre reprises différentes, elle s'est produite dans le moPée, 
En même temps que la loi divine, elle fut révélée aux*i*ble 
triarches, puis à Salomon. Par les livres sacrés qu'ils l^e s'ei 
Durent — comme l'affirme le Liber secrelorum attribuf^ d^i 
Roger Bacon à Aristote — , par l'inspiration divine i'Ire, ^j. 
illumine tout esprit venant en ce monde », les Chaldéel°i(ister 
les Égyptiens, les sages et les poètes, puis les Ioniens i^'a d'^^ 
Italiens, Socrate et Platon furent initiés à cette philosf^odant 
que les patriarches avaient connue dans son intégrité -M pour 
tote, puis Avicenne eurent une philosophie "suffisante,'cur la. i 
incomplète parce qu'ils étaient infidèles. Parfaite chCbord, » 
Patriarches et chez Salomon qui avaient la loi divine, l«, conj^.^ 
losophie fut suffisante, mais imparfaite chez Aristote é — cell 
Avicenne, qui ignoraient c&tte loi. .^"Qoiée 
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tien. Puis les sages, philosophes ou saints, se sont toujonrs 
séparés de la multitude, de la coutume et des exemples vul- 
gaires. Même l'homme n'atteindra la vérité complète que 
quand il verra Dieu Taceà face. La vérité est une et les erreurs 
sont infiDies. U y a moins d'hommes parfaits que de nombres 
parfaits et I'od trouve une plèbe, un vulgaire chez les chré- 
tiens comme chez les païens et les infidèles, chez les étudiante 
comme chez les maîtres, chez les philosophescomme chez 
les alchimistes et les théologiens. 

On dit encore que les saints n'ont pas, à l'origine, usé de 
la philosophie comme la veut employer Roger Bacon, et que 
nous devons nous en tenir à leur jugement. C'est^ répond 
Roger Bacon, que les sciences ne furent pas alors traduites 
en latin et qu'elles ne le sont pas encore. Mais ils ne les oni 
pas condamnées. S'ils ont sévèrement apprécié la mathéma- 
tique, c'est la mathématique qui est une partie de l'arl ma- 
gique — en quoi ils sont d'accord avec les philosophes — 
mais ils ont approuvé la vraie mathématique ; ils l'ont ensei- 
gnée et, par elle, ils ont exposé l'Écriture. , 

Ohjecte-t-onqueles Saints, que Gratien et d'autres en foule 
critiquent tout ce qu'il avance? Il en a toujours été ainsi, 
dit-il : Aaron et Marie ont biftmé Moïse; des saints et des 
sages ont attaqué la Vulgate que tous acceptent maintenanl; 
on a condamné, à Paris et h Rome, la Physique et la Méta- 
physique d'Aristote, dont on tire aujourd'hui une doctrine 
saine et utile; les Juifs ont cruciBé le Christ. Seule sa mën; 
a eu la foi droite et absolue. 

Rien d'élonnant, dès lors, à ce que l'on n'ait pas admis, de 
touttemps, les vérités philosophiques. En outre ta philosophie 
dirigeait alors le monde, elle lutta contre le christianisme et | 
fut 
ma 
infi 
voi 
les 
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Aujourd'hui la foi dans le Christ est introduite, la puissance 
de la magie est détruite. Il faut donc faire appel à la philo- 
sophie. Mais les théologiens n'en useront que si le pape les y 
oblige. 

Reproche-t-on à Roger Bacon de louer et de critiquer les 
personnes et les œuvres? Il ne saurait montrer autrement 
la vérité. Affirme-t-on qu'il y a une philosophie complète 
eu latin, qu'elle existe chez Albert le Grand ou Alexandre 
de Halës? Bacon répond qu'ils ont fait grand tort à la théo- 
logie, que leurs volumes, vingt fois trop gros, sont infiniment 
vains et puérils [vanitas puerilis infinita), ineffablement faux 
(falsitas ineffabilis) et qu'ils laissent de côté des parties d'une 
utilité magnifique et d'une immense beauté. 

Pour la théologie et pour la philosophie, il faut recourie 
à l'expérience intérieure, illumination par laquelle Dieu donnr 
l'intelligence des vérités sacrées de la grâce et de la gloire; 
à l'expérience sensible, qui pénètre les arcanes de la nature 
et de l'art. En plus, il faut consulter tout à la fois les Livres 
saints, les écrits des Pères et des philosophes. Pour les com- 
prendre^ il est nécessaire d'étudier les langues et les mathé- 
onatiques, la science expérimentale et l'alchimie souvent 
réunies, la morale, dont la connaissance est indispensable 
aux théologiens et aux philosophes. C'est à rendre évidente 
celte affirmation que sont employés, en bonne partie, les trois 
grands ouvrages de Roger Bacon. 

S'agit-il des langues? Avec raison, Emile Charles a consi- 
déré Bacon comme un des fondateurs de la grammaire com^- 
parée et aussi de l'exégèse sacrée. 

ij'un côté, il a vu et bien montré qu'il faut au théologien 

el au philosophe la connaissance du grec, de Thébreu, de 

Varabe et du syriaque; qu'au premier comme au second, il 

est indispensable de lire les textes et que, pour cette lecture, 

-Jf"-it des textes bien constitués. Si l'on objecte que ni les 

^ ' '"'S autres ne pourront tous y arriver, il en demeure 

t(, s'appuyant sur sa théorie très aristocratique de 

'connaissance, possible seulement pour un petit 
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monde, qu'il s'agisse de la terre ou du ciel, elle est surtout 
utile pour les choses divines. 

D'abord, en effet, Ton ne peut savoir la philosophie si Ton 
ignore la mathématique, et la théologie si Ton ignore la phi- 
losophie : le théologien doit donc connaître la mathématique. 
Puis le théologien doit encore la connaître, parce qu'il doit 
être instruit de toutes les choses créées, que Dieu a mises 
dans le texte sacré. EnGn il en est de même pour le sens 
spirituel, que Ton doit établir en tenant compte du sens litté- 
ral. Celui-ci porte sur la connaissance des natures et des 
propriétés des créatures ; le sens spirituel en sort par des 
ressemblances et des rapports convenables. D'ailleurs les 
patriarches, maîtres de tous les hommes, ont trouvé la ma- 
thématique, en même temps qu'ils nous ont donné la loi 
divine et qu'ils ont vécu très saintement. Qu'ils se soient 
occupés de mathématique, c'est ce dont témoignent Josèphe, 
S. Jérôme et les philosophes, les docteurs et les saints, 
comme Albumazar, Ptolémée, Cassiodore, Origène, Augus- 
tin, etc. Docteurs et saints ont enseigné la mathématique 
pour qu'on fût prémuni contre les hérétiques; ils ont exposé 
les vérités théologiques par la vertu de ces sciences ; ils ont 
affirmé qu'elles valent pour toutes les choses divines et, par 
cela même, ils les ont placées au dessus de toutes les autres 
sciences. 

En passant aux recherches propres à la théologie, on voit 
sept raisons d'affirmer que la mathématique leur est néces- 
saire, pour la connaissance du ciel, pour celle des lieux du 
monde, des temps et des figurations géométriques, des 
nombres et de la musique. Successivement Roger Bacon 
montre que l'astronomie, la chronologie, la géographie, la 
géométrie, l'arithmétique et la musique sont absolument in- 
dispensables pour comprendre la Sainte Écriture, pour en 
saisir le sens littéral et par suite pour en déterminer le sens 
'•' allégorique. 

:i Quanta la morale, c'est la meilleure et la plus noble de 

i: toutes les sciences nécessaires à la philosophie dPà la théo^ 
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logie, car elle seule détermine les rapports de rhomme avec 
Dieu, avec son prochain et avec lui-môme, elle seule s'oc- 
cupe du salut et procure la vertu et le bonheur. Elle a le 
même objet que la théologie et donne à la foi de précieux 
témoignages. Écho lointain de ses principales vérités, elle 
est un auxiliaire puissant delà religion. Aussi Bacon s'étonoe- 
t-il que les chrétiens négligent de consulter l'antiquité qui 
leur fournirait d'excellentes doctrines et qui constitue un 
terrain commun, une théologie profane où Grecs, Latins et 
Musulmans peuvent se rencontrer. Même les philosophes 
anciens, Aristote, Sénèque, Cicéron et bien d'autres, sont 
supérieurs en moralité aux chrétiens : nul homme, après 
avoir lu leurs ouVrages, ne serait assez absurdement entiché 
de ses vices pour ne pas y renoncer sur le champ. C'est 
pourquoi aussi il faut consulter leurs autres ouvrages, ceux 
qui traitent de politique et ceux qui traitent des autres 
sciences dont la culture n'a d'autre but que la morale. 

Roger Bacon ne sépare pas d'ailleurs la morale de la méta- 
physique, identique pour lui à la théologie. L'une et l'autre 
s'appuient sur les principes suivants : l** il y a un Dieu; 
2® l'existence de ce Dieu est connue de tout homme par ses 
facultés naturelles ; 3*" sa puissance, sa bonté sont infinies 
comme sa substance et son essence ; 4* un en essence, il est 
triple sous un autre rapport ; 5° il a créé et gouverne toute la 
nature; 6* il a formé, outre les corps, des intelligences ou 
des anges dont le nombre et les opérations concernent la 
métaphysique, dans la mesure où la raison humaine peut en 
connaître ; 7*" il a créé des substances spirituelles, des âmes 
raisonnables ; 8° il y a une vie future ; 9** Dieu gouverne le 
genre humain par rapport aux mœurs ; lO** il y a des peines 
et des récompenses après la vie ; il** Dieu a droit à un culte ; 
12* l'homme doit être juste envers son prochain, honnête 
dans sa propre vie; 13° c'est la révélation qui enseigne à 
rhomme le culte qu'il doit à Dieu, ses devoirs envers les 
autres et envers lui-même ; 14'' le Pape est le médiateur de 
la révélation ; c'est le législateur et le prêtre suprême ; toute 
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puissance lui appartient dans Tordre spirituel et dans Tordre 
temporel. 

De toutes ces assertions, Roger Bacon demande la justifi- 
cation aux philosophes. En eux l'illumination intérieure 
remplace la révélation. Âvicenne, Platon, Aristote et Théo- 
phraste, Sénèque et Gicéron, Apulée et Algazel sont ainsi 
tour à tour invoqués. Sans doute Roger Bacon donne, de ces 
doctrines anciennes, une exposition qui nous les présente 
tout autres qu'elles ne nous apparaissent aujourd'hui. Mais 
il ne faut pas oublier qu'il y avait alors bon nombre d'œuvres 
apocryphes que personne ne songeait à retirer à Sénèque, à 
Aristote et à bien d'autres. Telle est la célèbre correspon- 
dance de Sénèque et de S. Paul, sur laquelle repose la 
légende du' christianisme de Sénèque. Tel encore le Liber 
secretorum^ où le Pseudo-Aristote fait venir toute sagesse de 
Dieu : Omnem sapientiam Deus revelavit suis prophetis etjustis 
et quibusdam aliis. . . quos prœelegit et illustravit spiritu divinœ 
sapientiœ et dotavit eos dotibus scieniiœ... e quibus philosophi 
originem trahunt. Et il faut se souvenir en outre que bon 
nombre des docteurs chrétiens ont fait de très larges em- 
prunts, directs ou indirects, à Plotin dont le système consti- 
tuait la synthèse, d'un point de vue mystique, de toute la 
philosophie antique'. 



Si donc TÉglise s'était engagée dans la voie indiquée par 
Roger Bacon, deux résultats considérables auraient été 
obtenus. 

D'abord les théologiens eussent été obligés de partir des 
textes, non des commentaires ou des expositions ot même 
des traductions qu'ils tiennent de leurs prédécesseurs. 
Ainsi ils auraient acquis une connaissance sans cesse gran- 
dissante des langues dans lesquelles ont été écrits les livres 

1) Voir notre Esquisse (Tune histoire générale et comparée des philosophies 
médiévales f Paris, Alcau. 
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saints ou les œuvres qu'il leur importe de connaître pour les 
comprendre, hébreu et grec, arabe, syriaque et latin. Ils 
auraient dû examiner l'antiquité des manuscrits pour en 
déterminer la valeur, puis les comparer, pour constituer le 
meilleur texte possible, au point de vue de la langue et de la 
pensée. Et s'ils avaient songé à en exposer la substance, 
soit dans le latin médiéval, soit dans les langues vulgaires, 
français, italien, espagnol, allemand ou anglais^ ils auraient 
encore tâché de suivre l'excellent précepte de Roger Bacon, 
pour qui le traducteur doit posséder la science des choses 
dont il veut parler, la langue dans laquelle elles sont écrites 
et la langue dans laquelle il veut les faire passer. 

Puis le théologien aurait étudié toutes les sciences dont 
Bacon lui avait signalé l'importance. Tout au moins il eùl 
pris soin de réunir tous les résultats auxquels elles aboutis- 
sent, pour avoir du monde sensible une connaissance aussi 
adéquate que possible, indispensable tout à la fois pour 
l'explication littérale du texte biblique et pour la constitution 
du monde intelligible, auquel il procède par l'emploi de 
l'interprétation allégorique. Peut-être la théologie fondée 
ainsi sur une critique et une exégèse de plus en plus sévères 
et minutieuses, sur des connaissances scientifiques de plus 
en plus exactes, aurait-elle suivi une marche évolutive qui 
n'eût pas convenu à quelques-uns de ses représentants actuels 
dans le monde catholique. L'autorité pontificale eût proba- 
blement suffi d'ailleurs à les maintenir dans l'Église. Mais il 
semble qu'il n'y eût pas eu de place pour une Renaissance 
parfois hostile au christianisme^ pour une Réforme qui se 
séparât complètement du catholicisme. 11 semble qu'il n*y 
aurait jamais eu rupture complète ni guerre ouverte eutre 
les théologiens et les purs historiens ou savants. Et les théo- 
logiens, comme les historiens et les savants, auraient pu 
contribuer, d'une façon continue et parfois considérable aux 
progrès de la critique historique et de la découverte scien- 
tifique. 

C'est pourquoi il nous a paru intéressant d'appeler Tatten- 
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tion sur un Bacon exégète et théologien, dont Toriginalilé ne 
le cède en rien à celle du savant et du théoricien scientifique. 
De celui-ci on n'a nullement exagéré la valeur, mais on a 
diminué le penseur en laissant dans Tombre le chrétien qui 
voulait faire servir les progrès de la science au développe- 
ment de la religion ; on a rendu inexplicable l'apparition de 
cet homme de génie, en ne considérant en lui que ce qui le 
rattache aux modernes, sans tenir compte de tout ce qu'il a 
de commun avec ses contemporains du xiii'' siècle'. 

François Picavet. 

i) Cet article a été communiqué d'abord sous forme de Mémoire au Congrès 
international de l'histoire des religions à B&le, puis, après une révision com- 
plète, à l'Académie des sciences morales et politiques. 
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Je reprends ici, sous un titre légèrement modifié, une série 
d'articles commencée naguère par M. Maspero. La multipli- 
cité de ses occupations ne permettant plus au maître fran- 
çais de tenir les lecteurs de la Revue de F Histoire des Beli- 
gions au courant des travaux publiés sûr la religioa égyp- 
tienne, M. Réville a bien voulu me demander d'assumer cette 
tâche. J'ai accepté ce périlleux honneur sans me dissimuler 
les difficultés qui l'accompagnaient. 

On sait assez la manière merveilleuse dont M. Maspero 
s'acquittait de son rôle de chroniqueur. S'appuyant ordinai- 
rement sur un récent ouvrage consacré à la religion égyp- 
tienne, il en prenait texte pour développer ses propres idées 
sur l'évolution religieuse de TÉgypte pharaonique. Nous y 
avons gagné quelques articles qui comptent parmi les plus 
pénétrants que l'on ait écrits sur cette matière. Pour suivre 
une telle tradition, il faudrait être M. Maspero lui-même, et je 
n'aurai point la prétention de l'imiter. Dans un de ses 
premiers articles, avec la modestie qui est sa marque propre, 
M. Maspero s'excusait de ne point citer « quantité d'articles 
parus isolément soit dans la Zeitschri/t de Berlin, soit dans 
le Recueil de travaux,,., etc. Malheureusement, disait- il, il 
n'est pas facile d'analyser en quelques lignes des articles qui 
souvent n'ont pas plus de quelques lignes*. » C'est là cepen- 
dant, faute de mieux, ce que je vais être forcé de faire ! 

1) hevue de V Histoire des Religions, V, 1882, p. 103. 
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I 



M. ScH^FERS dans une revue des ouvrages égyptoiogiques 
parus en ces dernières années, s'exprime comme suit : « Les 
recherches sur la religion égyptienne sont restées en un état 
fort fâcheux. Malgré les travaux de Brugsch, Lefébure, Le- 
page Renoufy Maspero^ Moret, Wiedemann, etc., tout est 
encore véritablement à faire. Nous n'avons aucun tableau 
d'ensemble vraiment satisfaisant et dans l'état des choses il 
sera, pendant de nombreuses années, impossible de l'éta- 
blir. Nous n'avons pas même des monographies traitant de 
façon approfondie quelques points de détail de ce colossal 
domaine. » 

Un auteur anglais', fait entendre les mêmes plaintes: 
« Nous connaissons encore bien peu de chose de l'histoire de 
la religion en Egypte et nous sommes exposés à commettre 
de grossiers anachronismes ». 

Et cependant, dira-t-on, l'Égyptologie n'est plus une 
science née n'hier, elle a compté dans ses rangs des savants 
qui ont consacré une grande partie de leur activité à l'étude 
des problèmes religieux. Quelle est la cause de ce qu'on 
pourrait être tenté de considérer comme un échec? Tout le 
monde connaît l'apologue indien. Quatre aveugles ren- 
contrent un éléphant et essayent de se rendre compte 
de ce qu'il est. Le pretnier taie la jambe et dit : « L'é 
léphant. c'est une colonne » ; le second qui a longuement 
palpé la trompe dit : « C'est un serpent » ; le troisième 
qui saisit l'oreille croit devoir dire que « c'est un éven- 
tail » ; quant au quatrième qui s'en est tenu à la queue il 
déclare catégoriquement que l'éléphant est « un chasse- 
mouche ». Il semble qu'on ait agi un peu de même pour la 

1) Wissenschaftlicher Bericht-Aegyptologie dans la Zeitschrift der deutschen 
Morgenlândischen Gesellschaft, LVIII, 1904 pp. 268-282 : p. 280. 

2) Davies, Tell et Amama, l, p. 44. 
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religion égyptienne et, seuls à peu près, MM. Maspero et 
Wiedemann', depuis plus de vingt ans, ont protesté contre 
cette façon de faire, sans obtenir grand succès, s*il fauteo 
juger par quelques œuvres récentes. Un savant est-îl arrivé à 
constater en Egypte une idée monothéiste, tousles autres faits 
opposés à une explication monothéiste de la religion égyp- 
tienne sont expliqués par « derhiéroglyphisme >*. « L'Égyptien 
est monothéiste sous une apparence polythéiste ». C'est ce 
qui permettait à M. Maspero analysant le Panthéon égyptien 
de M. Pierret, après avoir critiqué préalablement VEssai 
sur la Mythologie^ de dire finement : « Je ne saurais mieux 
définir son œuvre qu'en disant qu'elle est un essai de resti- 
tution de ce qu'aurait pu être une religion égyptienne, si des 
Égyptiens avaient eu sur leurs divinités les idées qu'il a dé- 
veloppées dans son Essai sur la Mythologie* ». 

C'est W. Maspero que nous citerons encore afin d'expliquer 
comment le problème doit être abordé : « Chaque fois que 
j'entends parler de la religion égyptienne, dit-il Je suis tenté 
de demander de quelle religion égyptienne il s'agit. Est-ce 
de la religion égyptienne de la IV* dynastie ou de la reli- 
gion égyptienne de l'époque ptolémaïque? Est-ce de la reli- 
gion populaire ou de la religion sacerdotale? de la religion 
telle qu'on l'enseignait à Fécole d'Héliopolis, ou de la reli- 
gion telle que la concevaient les membres de la Faculté de 
théologie thébaine? Entre le premier tombeau memphite 
portant le cartouche d'un roi de la IIP dynastie, et les der- 



1) II est nécessaire d*y joindre Pietschmann, R., der âgyptisehe FetisfuUenst 
und GôUerglaûbe. Prolegomena zur àgyptischen Mythologie, dans la Zeilschrift 
fur Ethnologie, X, 1878, p. 153-182. « Il a repris la vieille théorie de Brosses, 
qui compare le fétichisme des populations africaines au culte des animaux des 
Éfiryptiens ; il a mis en évidence le caractère magique de la religion égyptienne 
et attiré l'attention sur l'importance fondamentale des cultes locaux pour Vin- 
telligence de la religion et de l'évolution religieuse » (Lange dans Ghantepîede 
la Saussaye, Manuel d'Histoire des religions, édition française. Paris, 1904, 
p. 82. 

2] Maspero, dans la Revue de VHistoire des Religions V, 1882, p. 97 (Études 
de mythologie et d'archéologie égyptiennes, I, p. 136). 
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nières pierres gravées à Esneh par César Philippe TArabe, il 
y a cinq mille ans d'intervalle. Sans compter Tinvasion des 
Pasteurs, la domination éthiopienne et assyrienne, la con- 
quête persane, la royauté grecque et les mille révolutions de 
sa vie politique, l'Egypte a passé, pendant cinq mille ans, 
par maintes vicissitudes de vie morale et intellectuelle' ». 
Mais, dira-t-on, malgré ce laps de temps énorme, si nous 
ouvrons un livre religieux de l'époque gréco-romaine, nous y 
trouverons transcrits les mêmes textes qui sont gravés sur les 
parois des pyramides de la V* dynastie. L'argument est dé- 
concertant à première vue pour celui qui n'est pas averti, 
mais quiconque a étudié quelque peu l'évolution des religions 
répondra sans hésitation avec M. Maspero : u La forme ne s'est 

pas modifiée, mais on l'a interprétée de mille manières 

Les différences d'époque portent sur le fond plus que sur la 
forme ; elles n'ont pas amené seulement des variantes 
d'expression, mais surtout des variantes de dogme' ». 

Ce sont ces considérations qui m'ont amené a intituler 
cette revue « Bulletin Critique des religions de l'Egypte ' ». 



II 



Avant d'aborder la tâche que j'ai entreprise, je pense qu'il 
ne sera pas sans utilité de donner ici brièvement une idée 
des moyens dont on dispose pour l'étude des phénomènes 
religieux de l'Egypte ancienne. Je prie qu'on ne considère 

1) Maspero, dans la Ke^ue de VHisioire des Religions, 1, 1880, p. 122 {Études 
de mythologie et d'archéologie égyptiennes^ l, p. 118-119). 

2) Maspero, dans la Revue de VHisioire des Religions, V, 1882, p. 102-103 
(Études de mythologie et d'archéologie égyptiennes, I, p. 143). 

3) Je me suis efforcé de résumer tous les travaux qui me sont parvenus en 
1904 et j'ose espérer n'avoir rien oublié d'important. Je me permets de demander 
à mes collègues de vouloir bien, les années suivantes, avoir l'obligeance de 
m'envoyer les tirés à part de leurs articles publiés dans les revues non égyp- 
tohgiques ou tout au moins de vouloir bien me les signaler par une simple 
carte postale adressée au « Musée du Cinquantenaire, à Bruxelles ». 
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les quelques pages qui vont suivre que comme une série d'in- 
dications sommaires n'ayant nullement la prétention d'être 
un essai de bibliographie systématique de la religion égyp- 
tienne. Je me contenterai d'indiquer les travaux qui, à mon 
avis, peuvent servir de point de départ à une recherche, en 
laissant de côté un certain nombre d'ouvrages qui « datent » 
et qui ne doivent plus être ouverts qu'avec la plus grande ré- 
serve. Je renvoie pour la bibliographie détaillée des der- 
nières années à V Archœological Report de VEgypt Explora- 
tion Fund édité avec tant de soin par F. Ll. Griffith *. 



TRAITÉS GÉNÉRAUX*. Citons d'abord un des représen- 
tants de l'école monothéiste, P. Piebret, qui a résumé sa 
théorie dans son Essai sur la Mythologie. Paris, Vieweg, 
1879, et dans son Panthéon égyptien. Paris, Leroux, 1881. 

A peu près à la même époque, Le Page Renoue, dans ses 
Hibbert Lectures^ 1879 ; Lectures on the Origin and Growth 
of Religion, as illustrated by the Religion of Ancient Egypt. 
London, Williams and Norgate, 1 880 ', réagissait nettement 
contre cette tendance. « Je crois donc, disait-il, qu'après 
avoir approché de fort près le point oti le polythéisme aurait 
pu tourner au monothéisme, la pensée religieuse de l'Egypte 
dévia et s'égara sur une fausse piste \ » « Tel qu'il est, disait 
Maspero' au moment où le livre parut, je n'hésite pas à dire 

1) Egypt Exploration Fund. Archœological Report edited by F. Ll. GrifGtb. 
Londres, à partir de 1892-1893. 

2) M. Maspero les a analyses à peu près tous dans la Revue de VHistoire des 
Religions k mesure de leur publication. Ces articles ont été réunis, avec d*autres 
traitant de matières reli^euses, dans les deux premiers volumes de ses Études de 
mythologie et d'archéologie égyptiennes. Paris, 1893. Ty renvoie une fois pour 
toutes; si Ton veut aborder un point quelconque de l'étude de la religion égyp- 
tienne on ne peut se dispenser de les lire. 

3) Traduction allemande : Voricsungen ùber Ursprung and Enlwickelung der 
Religion der alten Aegypten, Leipzig, Hinrichs, 1882. 

4) Loc. cit., p. 235. 

5) Dans la Revue de V Histoire des Religions, I, 1882, p. 98 {Etudes de my- 
thohgie et d'archéologie égyptiennes^ I, p. 137-138). 
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qu^il est le meilleur manuel de religion égyptienne que nous 
possédions aujourd'hui. » 

Mentionnons en passant J. Lieblein, Gammelàgyptisk Re- 
ligion populœert fremstilleL 3 parties. Christiania, 1881-1883, 
eX Egyptian Religion. Leipzig, Hinrichs, 1884. 

Ensuite vient le grand ouvrage de Brugsch, H. , Religionund 
Mythologie der alten Aegypter nach der Denkmàlern bear- 
beilet von Heinrich Brugsch. Leipzig, Hinrichs, 1884-1888*. 
Le savant auteur y défendait le monothéisme égyptien, 
entrevoyant « sous le fatras mythologique... un système 
savant, connu des seuls initiés ». Si la thèse a fait faillite, le 
livre restera longtemps encore une source abondante de 
textes religieux, puisés surtout aux sources de basse époque. 
Après le système de Brugsch, il faut citer le système édifié 
par Strauss et Torney, der altâgyptische Gôtterglaube^ I, 
die altàgyptischen Gôtter und Gôttersagen ; II, Entstehung und 
Geschichte des altàgyptischen Gôtter glaubens. Heidelberg, 
Winter, 1889-1891. « M. de Strauss, dit Maspero, suppose une 
bonne partie des faits déjà connus et y fait plutôt allusion qu'il 
ne les expose, mais il essaye de les interpréter, d'en extraire 
Tesprit du sacerdoce égyptien, et de les mettre d'accord avec 
les idées générales qu'il s'est faites sur l'histoire des reli- 
gions ; bref, il a son système, solidement déduit de principes 
qu'il s est posés à priori et qu'il applique à la reconstitution 
de la religion égyptienne ». On n'y trouvera pas de renvoi 
aux sources ni aux travaux précédemment publiés. 

Le manuel de Wiedemann, die Religion der alten Aegypter. 
Munster, Aschendorff, 1870, publié vers la même date faisait 
contraste et se contentait de citer des faits. C'était le premier 
essai sérieux de décentralisation systématique au sein de la 
religion égyptienne. On s'apercevait enfin que le problème 
était plus compliqué à résoudre qu'il n'en avait l'air à pre- 
mière vue. Les références bibliographiques qui avaient dû être 
écourtées dans Fédition allemande (parue dans les Darstellun- 

1) 2« édition Leipzig, Hinrichs, 1898, avec un index. 



498 RBVUIC DE LHISTOIRB DES HKLIlilONS 

gen aus dem Geàtete der nkktchristlicken Religionsgeschic 
se trouvent, ainsi que des illustralioQS oombreuses, d 
l'édition anglaise du mfiiiie ouvrage qui parut sous le titre 
Religion of the Ancient Egyptians. Londres, Grevai, 189' 

Pétrie publia, dans le même esprit de décenlralisati 
un petit volume précieux intitulé Religion and Cotisât 
in Ancient Egypt. Londres, Methuen, 1898, dans leque 
passait en revue quelques problèmes religieux, et cbercl 
& rattacher les multiples figures du panthéon égyplien ; 
diverses races qui s'étaient fusionnées pour constituer 
nation égyptienne. 

En 1902 Satce a publié un livre intitulé Religions of .- 
cienl Egypt and Rabylonia (Gifford Lectures), Edinburgh 

Uq article publié en 1903 par Wiedemann dans le supj 
ment du Dictionnaire de la Rible de Hastings {pp. 1 76-1 
est sans doute ce qu'on a écrit de mieux pour indiquer 
voie à suivre dans l'étude de la religion égyptienne. 

Citons aussi les excellentes pages de Langb sur la relig 
égyptienne dans le Manuel d^ Histoire des Religions de Cm 
TEPiE DE LA Saussaye, donl UDC édition française a paru 
1904. Paris, Colin, p. 69-123. 

N'oublions pas de mentionner les parties consacrées | 
' Maspbro à la religion égyptienne dans sa monument 
Histoire ancienne des peuples de l'Orient classique. Pai 
Hachette, 1895-1899, 3 volumes. 



DICTIONNAIRES. Dans legrand Dictionnaire géographit 
de Brugsch (Leipzig, Hinrich, 1879-1880} on trouvera gn 
pées de fort nombreuses indications sur les divinités recev: 
un culte dans les diverses localités. La plupart de ces ren! 
gaements ont été repris dans le dictionnaire de R. Lanzo: 
Dizionario di mitologia egizia. Turin, Doyen, 1881-181 

1) On consultera aussi pour la religion égyptienne principalecnenl à l'épc 
gréco-romaine, Wiedemann, Harodofs iweiies Buch, mit saehlichen EtUiii 
ufigeti, Leipzig, Teabner, 18W. 
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L'auteur a réuDi un assez grand nombre d'indications, non 
seulement sur les dieux principaux, mais aussi sur la multi- 
tude de divinités accessoires et de génies d'ordre inférieur 
qui encombrent réellement le panthéon égyptien. On s'aper- 
cevra vite à l'usage que Lanzone a malheureusement fait 
souvent des erreurs de citation qui rendent parfois difficile le 
retour aux documents originaux dont il s'est servi. C'est néan- 
moins le seul ouvrage de ce genre et il ne semble pas qu'il 
doive être remplacé de sitôt. On possède un excellent outil 
de recherche pour la religion à l'époque du Nouvel Empire 
dans le travail de Wiedemann, Index der Gôtter-und Dàmo- 
nennamen zu Lepsius Denkmàler aus Aegypten und Aeihiopien 
dritte Abtheilung (Band V-VHI). Leipzig, Kôhler, 1892. 



LIVRE DES xMORTS. Les éditions de textes du Livre des 
xVIorts sont extrêmement nombreuses et il est impossible de 
songer à les donner toutes ici. Je me contenterai de quelques 
indications fondamentales. 

La version la plus ancienne qu'on en possède est contenue 
dans les Textes des Pyramides de Saqqarah. Elle a été éditée 
par Maspero, les Inscriptions des Pyramides de Saqqarah. Pa- 
ris, Vieweg, 1894, réimprimé du Recueil de travaux relatifs à 
la philologie et à l'archéologie égyptiennes et assyriennes, 
tomes III-XIV. Les textes y sont accompagnés d'une excellente 
traduction qui, dans l'esprit même de son auteur, ne peut avoir 
cependant qu'un caractère provisoire. La division des textes 
en chapitres a été faite par Schack-Schackenburg, Aegypto- 
logische Studien. Index zu den Pyramiden Texten. Leipzig, 
Hinrichs, 1" fasc. 1895, 1' fasc. 1896 (lettres b, p et f). Des 
corrections au texte publié par Maspero ont été faites, en pre- 
nant pour base la revision des estampages, par Lange, Beitràge 
zur Textesgestaltung der Pyramidentexte, dans la Zeitschrift 
fur àgyptische Sprache und Alterthumskunde ^ XXXIV, 1896, 
pp. 139-149. 

On possède de ces textes des copies de basse époque. Voir 
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par exemple Môller, G. , iiber die in einem spathieratischen 
Papyrus des Berliner Muséums erhaltenen Pyramidentexte. 
Berlin, Bernhard Paul, 1900. 

Les sarcophages antérieurs au Nouvel Empire nous font con- 
naître l'état du Livre des Morts au Moyen Empire. Les prin- 
cipaux textes ont été l'objet des publications suivantes : 
Lepsius, R., Aelteste texte des Todtenbuchs nojch Sarkophagen 
des altàgyptischen Reichs im Berliner Muséum. Berlin, Hertz, 
1867; Steindorff, G., Grabfunde des mittleren Reichs in den 
kôniglichen Museen zu Berlin, 1 et II. Berlin, Spemann (Rei- 
mer), 1896 et 1901 [Mittheilungen aus den Orientalischen 
Sammlungen der kôniglichen Museen zu Berlin); Bmcn, S., 
Egyptian Texts of the Earliest Period, from the Coffin of 
Amamu. Londres, British Muséum, 1886; Maspero, Trois 
années de fouilles dans les tombeaux de Thèbes et de Memphis^ 
dans les Mémoires de la mission du Cuire, \^ 2. Paris, Leroux, 
1885, pp. 133-242. 

La recension thébaine du Livre des Morts a été éditée de 
façon réellement parfaite par E. Naville, das aegyptische 
Todtenbuch der XVI II bis XX dynastie aus verschiedenen 
Urkunden zusammengestellt und herausgegeben. Berlin, 
Asher, 1886. Ëinleitung 4. Texte und Vignelten et Varianten 
folio. Maspero a résumé avec une remarquable clarté cette 
édition dans son article le Livre des Morts ^ dans la Revue de 
r Histoire des Religions, XV, 1887, pp. 263-316 (Études 
de mythologie, I, pp. 325-387). Une traduction com- 
plète du Livre des Morts, faite en se servant surtout de la re- 
cension thébaine, a été tentée par Le Page Renouf, the Egyp- 
tian Book of the Dead. Translation and Commentary, conti- 
nued and completed by Naville. Londres, Society of Biblical 
ArchsBology, 1904. (Réimpression des articles parus dans les 
Procèedings of the Society of Biblical Archœology, yolumes 
XV, 1892-1893 et suivants. Nous aurons l'occasion d'y reve- 
nir plus loin. W. Budge a donné une édition des textes 
thébains du Livre des Morts, accompagnée d'une traduction 
et d'un utile dictionnaire dans son Book of the Dead. The 
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Chapters of Corning forth hy day. Londres, Kegan Paul, 

1898, 3 vol. Une édition populaire de la traduction a été 

)ubliée par le même auteur dans la série de Books on Egypt 

tnd Chaldaea sous le titre the Book of the Dead, Londres, 

vegan Paul, 1901, 3 vol. Quelques textes importants de la 

ecension thébaine ont été publiés depuis l'édition de Na- 

ille : Le Page Renouf, Facsimile of the Papyrus of Ani. 

uondres, British Muséum, 1890; 2® édition par W. Budge, 

894-1895, avec un volume : the Papyrus of Ani in the 

iritish Muséum. Londres, British Muséum, 1895. Il faut citer 

neore Budge W., Facsimiles of the Papyrus of Hune fer ^ 

inhaiy Kerasher and Netchemet. Londres, British Muséum, 

899. 

La recension sàite du Livre des MortSy est la première qui 

it été étudiée. Le texte fondamental en a été publié par 

i. Lepsius, das Todtenbuch der Aegypter nach dem hierogly- 

hischen Papyrus in Turin. Leipzig, Wigand, 1842. La tra- 

uction complète de cet exemplaire a été faite par P. Pierret,* 

^ Livre des Morts des anciens Egyptiens. Paris, Leroux, 1882. 

iiEBLEiN a publié un Index alphabétique de tous les mots 

ontenus dans Le livre des Morts diaprés le papyrus de Turin. 

^aris, Vieweg, 1875, qui rend encore tous les jours des 

ervices pour Tidentificalion de passages du Livre des Morts. 

A la basse époque, on voit apparaître toute une série de 

louveaux chapitres du Livre des morts. Ils ont été surtout 

ludiés par W. Pleyte, Chapitres supplémentaires du Livre des 

\IortSj Traduction et Commentaire. Leide, Brill, 1881, 3 vol. 

On peut rattacher au Livre des Morts quelques Livres de 

iasse Époque; contentons-nous de citer Horrack, Lamenta^ 

ions d'Isis et de Nephthys. Paris, 1867; Horrack, Livre des 

Respirations. Paris, 1877; Libblein, le Livre égyptien a que 

non nom fleurisse ». Leipzig, Hinrichs, 1895; von Bergmann, 

las Buch von Durchwandeln der Ewigkeit nach dem Pap 29 

1er k. L àgypt. Sammlung. Vienne, 1877 {Sitzungsber d. k. 

\kad. d. Wiss. in Wien). 

14 
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omb ai Thebes. Londres, 
tïs zwei bilingue Papt/ri. 
Aegypiologie. Leipzig, 



ERNALE. Je réunis sous 
principaleoient en vogue 
i sont surtout destinés à 
erses régions de l'autre 
ant la nuit. On les appelle 
dès. Livre de l'Am Tuât, 
Livre de l'enfer, etc. On 
s lombeaux. ou sur des 
en des versions plus ou 

i qui leur ont été consa- 
ier Sarcopkagus ofOime- 
ondres, Longman, 1864; 
rfladés. Paris, Bouitton, 
ils. Papyrus du Musée de 
:yte et Boesër, Aegyp- 
rlandsche Muséum onv 
apyrus T. 77 e( T. 76 
usT. 71 (32'Aflevering); 
hèbes, dans les Mémoires 
j, Leroux, 1886 et 1889 
Paris, Leroux, 1889); 
Musée de Boulaq. Paris, 
1-44 ; Sharpe, Egyptian 
eum and other sources. 
Hude d'ensemble qui ait 
es est celle de Maspero, 
la Revue de l'Histoire des 
) et XVIIl, 1-67 {Éludes 
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similes of two papyri found in a Tomb at Thebes. Londres, 
LoDgmanSy \ 863 ; Brugsch, H. , HhincPs zwei bilingue Papyri. 
Leipzig, 1865. Retraduit dans die Aegyptologie. Leipzig, 
Heitz, 1897, pp. 189-195. 



LIVRES DE GÉOGRAPHIE INFERNALE. Je réunis sous 
ce titre différents livres qui furent principalement en vogue 
à Tépoque du Nouvel-Empire, et qui sont surtout destinés à 
donner des indications sur les diverses régions de l'autre 
monde parcourues par le soleil pendant la nuit. On les appelle 
d'ordinaire du nom de Livre de THadès, Livre de FAm Tuât, 
Livre des pylônes, Livre des portes, Livre de l'enfer, etc. On 
les. trouve gravés sur les murs des tombeaux, ou sur des 
sarcophages, ou encore transcrits en des versions plus ou 
moins abrégées sur des papyrus. 

Voici les principales publications qui leur ont été consa- 
crées : BoNOMi ET Sharpe, the Alabaster Sarcophagus ofOime- 
nepthah /{Seti I), King of Egypt. Londres, Longman, 1864; 
Jéquier, le Livre de ce qu'il y a dans niadés. Paris, Bouillon, 
1894 ; Lânzone, le Domicile des Esprits. Papyrus du Musée de 
Turin. Paris, 1879; Leemans, Pleyte et Boeser, Aegyp- 
tische Monumenten von het nederlandsche Muséum onv 
Oudheden te Leiden. Deel IV, Papyrus T. 77 et T. 76 
(29*^ Aflevering) ; et Deel VIII, Papyrus T. 71 (32* Aflevering); 
Lefébure, les Hypogées royaux de TÂèbes, dans les Mémoires 
de la Mission du Caire, II, III. Paris, Leroux, 1886 et 1889 
(Annales du Musée Guimet, XVI. Paris, Leroux, 1889); 
Mariette, les Papyrus égyptiens du Musée de Boulaq. Paris, 
Vieweg, 1871. Tome I, planches 40-44; Sharpe, Egyptian 
Inscriptions from the British Muséum and other sources. 
Londres, 1837-1856. La meilleure étude d'ensemble qui ait 
été publiée sur ces textes compliqués est celle de Maspero, 
les Hypogées royaux de Thèbes, dans la Revue de l'Histoire des 
Religions, 1888, XVII, pp. 253-310 et XVIII, 1-67 (Études 
de mythologie, II, pp. 1-181). 
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REVUE DE L HISTOIRE DES RELIGIONS 



Brugsch h., die neue Weltordnung nach Yernichtung de-^ 
sûndigen MensrJiengeschlechtes nach einer altàgyptùchen 
Ueberlieferung. Berlin, Calvary, 1881 ; Wiedemann, ein 
altàgyptischer Weltschôpfungsmythus^ dans der Urquell, III. 
1890, pp. 57-75. Je renvoie également au travail de Budge 
sur le Papyrus de Nesi-Amon et à celui de Golenischeff sur 
la stèle Metternich, tous deux cités à propos des livres 
magiques. 

On trouvera de nombreuses allusions à des événements 
mythologiques dans Chabas, le Calendrier des jours fastes et 
néfastes de Vannée égyptienne. Paris, Maisonneuve, 1870. 
(Papyrus Sallier IV.) 



5? " ' 



il : 'i • 



HYMNES. Un grand nombre de chapitres du Livre des 
Morts sont en réalité des hymnes à diverses divinités, prin- 
cipalement à Osiris. Des hymnes analogues sont parfois gravés 
sur des stèles ou sur les parois des tombes; quelques papyrus 
également nous ont donné des hymnes. Contentons-nous 
de citer Breasted, de Hymnis in soient sub rege Amenophide 
1 V conceptis. Berlin, Paul, 1 894 ; Grébaut, Hymne à Amman- 
Ra des papyrus égyptiens du Musée de Boulaq. Paris, 1 875 : 
Lefébure E., Traduction comparée des hymnes au soleil com- 
posant le XV*' chapitre du Rituel funéraire égyptien. Paris, 
Franck, 1 868 ; Maspero, Hymne auNil ^publié et traduit d'après 
les deux textes du Musée Britannique, Paris, 1868; Navillb, 
la Litanie du Soleil, Leipzig, 1875 ; Turaeff, B., zwei Hymnen 
an Thoth, dans la Zeitschrift fur àgyptische Sprache tmd 
AlterthumskundejXXXlll, 1895, pp. 120-125 et 1 planche. 







I 



j 






RITUELS. Nous avons depuis peu une étude très com- 
plète sur le rituel journalier, due à A. xMoret, le Rituel du 
culte divin journalier en Egypte. Paris, Leroux, 1902. Le 
texte hiératique du rituel a été publié dans les Hieratische 
Papyrus aus denkôni g lichen Museen zu Berlin^ herausgegeben 
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von der Generalverwaltung ^ I Band : Rituale fur den Kultus 
des Amon und fur den Kultus der Mut . Leipzig,Hinricbs,1901. 
OncoDDaît quelques détails sur les rites usités lors de di- 
verses fêtes. On peut citer à cet égard : Brugsch, U.,dasOsiris' 
Mysterium von Tentyra^ dans la Zeitschrift fur àgyptische 
Sprache und Alterthumskunde , XIX, 1881, pp. 77-H2; 
Daressy, la Procession dAmmon dans le temple de Louxor^ 
dans les Mémoires, de la Mission du Caire, VIII, 3. Paris, 
Leroux, 1894; de Rougé, Fêtes d Amon à Thèbes^ dans les 
Mélanges d archéologie égyptienne et assyrienne, I, 1872, 
pp. 128-138 ; Lefébure, E., Rites égyptiens. Construction et 
protection des édifices. Paris, Leroux, 1890 (Publications de 
rÉcole des Lettres d'Alger); Loret, les fêtes dOsiris au mois 
de khoiak, dans le Recueil de travaux relatifs à la philologie et 
à r archéologie égyptiennes et assyriennes, 1882-1884, III, 
pp. 43-57, IV, pp. 21-33; V, pp. 85-103; Naville, the Fes- 
tival'Hall of Osorkon I in the great Temple of Bubastis. 
Londres, Egypt Exploration Fund, 1892. (Fête de Heb-Sed.) 



PUBLICATIONS DE TEMPLES. On est encore relative- 
ment peu avancé dans le relevé des innombrables textes qui 
couvrent les murs des temples. Il y a encore là de quoi occu- 
per plusieurs générations de travailleurs. Citons quelques- 
unes des principales publications : 

Abydos. Mariette, Abydos. I. Temple de Seti. Paris, 1 869. 
II. Temple de Seti {supplément). Temple de Ramsès, Temple 
dOsiris, Petit Temple de l'Ouest. Paris, 1880 ; Daressy, les 
Temples d Abydos, supplément à la publication de Mariette, 
dans le Recueil de travaux relatifs à la philologie et à l'ar- 
chéologie égyptiennes et assyriennes, XXf, 1899, pp. 1-8 ; 
Caulfeild, the Temple of the Kings at Abydos (Sety 1). 
Londres, Quaritch, 1902. 

Deir el Bahari. Naville, Deir el Bahari. Londres, 
Egypt Exploration Fund, Introductory, 1^94, I, 1895, II, 
1897,111, 1898, IV, 1901. 
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' koniglich-preussischen Akademie der Wissenschaf" 
OU) dei' philosophisch'historischen Classe von IQApril 
, . i:i6-474. 

. i-poque de la XIP dynastie, une découyerte faite à 
.omet d'être extrêmement féconde en renseigne- 
ris, à en juger par ce qu'a publié déjà L. BORCHARD, 
Papyrusfund von Kahun und die zeitliche Fest- 
- mittleren Reiches der àgyptischen Geschichte^ dans 
^nift fur àgyptische Sprache und Alterthumskunde, 
'^ 1899, pp. 89-103. 

•'ouvera des indications d'ensemble dans les deux 
"S suivants : Brugsch, H., die Aegyptologie. Leipzig, 
I<s97, pp. 262 291 et Erman, A., Aegypten undàgyp- 
Leben im AUertum. Tiibingen, s. d., pp. 391-412. 



.OGRAPHIES DE DIEUX. Le nombre des monogra- 
i onsacrées à des dieux ou à des déesses est encore 
(Miient restreint. Je ne puis à peu près citer que les 



'es 



S. Krall, Ueber den àgyptischen Gott Bes^ dans Benn- 
ViKMANN, das Beroon von Gjôlbaschi-Trysa^ dans le 
' irh der Sammlungen des Allerhôchsten Kaiserhauses^ 
\l, et XII. Vienne, 1889, 1890 et 1891, pp. 72-96; 
'K, W., Chapitres supplémentaires du Livre des Morts. 
,Brill, 1881,1, pp. 109-184. 
orus. Leféburb, E., les Yeuxd'Horus. Paris, Vieweg, 

I. 

Tahotep. Sethe, K.ylmhotep der Asklepios der Aegypter^ 

erfjôtterter Mensch aus der Zeit des Kônigs Doser dans les 
rsuchungen zur Geschichte und Altertumskunde Aegyp- 

, IL 5. Leipzig, Hinrichs, 1902. (Maspëro, dans le Jour- 

'les Sava?itSy 1902, p. 573). 

vlaat. WiEDEMANN, A., Maa, déesse de la vérité et son rôle 

s le Panthéon égyptien^ dans les Annales du Musée Gui- 
\ X, Paris, Leroux, 1886, pp. 561-573. 
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REVUE DE l'histoire DES RELIGIONS 



Neith. Mallet, D.Je Culte de NeithàSais. Paris, Lerooi. 
1888. 

Osiris. Lefébure, E.^ Osiris. Paris, Vieweg, 1875. 

Set. Meyer, E., Set-Typhon, eine religiongeschichtliche 
Studie. Leipzig, Engelmann, 1875; Pleyte, W., la Religion 
des Pré-Israélites. Recherches sur le dieu Seth. Utrecht, de 
Bruyn, 1862; Idem, Lettre à Théodule Devéria sur quelques 
monuments relatifs au dieu Set. Leide, Hooiberg, 1863 ; Idem. 
Set dans la barque du Soleil. Leide, Hooiberg, 1865. 

Thot. PiETSCHMANN, R.,Hermes Trismegistos, nach àgyff 
tischen, grieschischen und orientalischen Ueberlieferungen. 
Leipzig, Eogelmann, 1 875 ; une monographie en russe publiée 
en 1898 par B. Todraieff (182 pp. avec planches). 



CULTE DES ANIMAUX. Je me contenterai de citer sur ce 
sujet encore peu traité comme il le mériterait, le travail de 
A. Wiedemann, le Culte des animaux en Egypte, dans le 
Museon, VIH, 1889, pp. 211-225 et 309-318. 



CARACTÈRE RELIGIEUX DU ROL Ce point spécial a été 
étudié d*une façon complète dans un excellent livre de 
A. MoRET, du Caractère religieux de la royauté pharaonique , 
Paris, Leroux, 1902. 



CULTE DES MORTS. C'est ici que la littérature égyptolo- 
gique surlout est touffue ; il n'est pas de travail un peu im- 
portant où Ton ne trouve à puiser pour Tétude de cette ques- 
tion. Je dois forcément me borner à renvoyer à quelques 
ouvrages fondamentaux. Budge, Egyptian Ideas of the Futun 
Life. Londres, Kegan Paul, 1899; Maspero, G., Etudes de 
mythologie et d'archéologie égyptiennes. Paris, Leroux, 1893, 
2 volumes; Idem, Etude sur quelques peintures et sur quelques 
textes relatifs aux funérailles, dans les Études égyptiennes, l. 
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2. Paris, Imprimerie nationale, 1881 ; Idem, la Table d' offrant 
des des tombeaux égyptiens j dans Ih, Bévue de f Histoire des Be- 
ligions, 1897, XXXV, pp. 275-330 el XXXVI, pp. 1-19; Idem, 
Guide du visiteur au Musée du Caire. Le Caire, Institut fran- 
çais, 1902 (édition anglaise refondue et avec un Index, 1903) ; 
WiBDEMANN, A., the Audent Egyptian Doctrine ofthe Immor- 
tality of the Soûl. Londres, Grevel, 1895; Idem, die Toten und 
ihre Beiche im Glaubender alten Aegypter. Leipzig, Hinrichs, 
1900 (édition anglaise : the Bealms of the Egyptian Dead. 
Londres, Nutl, 1901). 



RELIGION ÉGYPTIENNE EN DEHORS DE L'EGYPTE. 
Citons ici le livre de Lafaye, Histoire du culte des divinités 
d'Alexandrie^ SérapiSj Isis, Harpocrate et Anubis^ hors de 
r Egypte. Paris, Thorin, 1 884 et les deux articles de E. Gdimet, 
risis romaine^ dans les Compte-rendus de l'Académie des 
Inscriptions et Belles-Lettres, XXIV, 1896; les Isiaques de la 
Gaule^ dans la Bévue archéologique, XXXI V, 1900. 



RECUEILS DE DOCUMENTS. Citons enfin quelques grands 
recueils de documents et en première ligne : Champollion, 
Monuments de r Egypte et de la Nubie. Paris, 1835-1845; 
Idem, Notices descriptives, Paris 1844, 1871 , et s. 2 vol.; Rosel- 
him yl., Monumenti deir Egittoe délie Nubia. Pise, 1832-1844, 
le tome III de TAtlas (1 844) est intitulé : Monumenti del Culto ; 
Lepsius, R.^Denkmàleraus Aegypten und Aethiopien . Berlin, 
1849-1858 — Text und Ergànzungband. Leipzig, Hinrichs, 
1897 et s. ; les Mémoires de YEgypt Exploration Fund et de 
V Egyptian Besearch Account. Citons aussi Brugsch, H., 7%^- 
saurusinscriptionum aegyptiacarum. Leipzig, Hinrichs, 1883- 
1891, le tome IV est intitulé spécialement Mythologisch; 
DûMiCHBN^ J., altàgypiische Tempelinschriften. Leipzig, Hin- 
richs, 1867 (textes de basse époque) et enfin deux excellentes 
publications qui rendront les plus grands services aux tra- 
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notre table le gigantesque travail sur les dieux de TÉgypte. 
Cette production hâtive ne peut manquer de nuire à la qua- 
lité du livre, sans cependant mettre sérieusement en doute la 
compétence de l'auteur. Budge me parait avoir écrit ses 
deux volumes à peu près au courant de la plume et, dans un 
sujet comme la religion égyptienne, cela ne peut se faire 
impunément : c'est certainement le plus grand reproche 
qu'on pourra lui faire, quitte même à y voir d'une certaine 
façon un éloge. 

Sans vouloir nier un très sérieux ensemble de qualités 
réelles, recherchons les défauts principaux de l'œuvre. Le 
premier défaut capital me paraît être le manque de plan 
d'ensemble. On peut ouvrir les deux volumes à peu près à 
n'importe quelle page; on n'éprouve nulle part l'impression 
que toute une évolution a précédé^ que toute une évolution 
doit suivre : on est partout au cœur du sujet, ce qui sera 
surtout de nature à dérouler ceux qui ne sont pas du métier. 
Il y a quelques années, quand on essayait encore de trouver 
dans la religion égyptienne un seul système qui expliquait 
tout, le plan était relativement peu important, tous les dé- 
tails se groupaient autour d'une grande idée. Maintenant 
que le travail de dislocation se produit, ce ue sont plus que 
des disjecta membra au milieu desquels on ne peut espérer 
mettre de l'ordre qu'au moyen d'une sévère méthode géo- 
graphique et chronologique. Le livre de Budge se ressent 
de cet état de choses, on y assiste à la dislocation et on 
trouve des contradictions à quelques pages de distance. Je 
n'exagère nullement et j'emprunte, pour le prouver, un 
exemple au critique de la Saturday Redew du 19 dé- 
cembre 1903. (( Jugeant d'après les découvertes récentes de 
nonqments de l'époque prédynastique et archaïque, nous 
levons admettre, dit Budge, que le polythéisme est plus 
mcien que le monothéisme ». Six pages plus loin on lit : 
< Les dogmes cruels, ridicules ou indécents n'étaient pas le 
ait de la religion elle-même, mais bien des mythes sous 
esquels des générations de prêtres stupides obscurcirent 
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les pures croyances aa inoootfaëbme et à rimmortalîté, qi 
paraisseat aroir existe en Egypte dès les temps les plus ai 
cieos >. On croirait lire deux phrases extraites de deu 
auteurs diETéreols. l'un partisan et l'autre adversaire du m( 
nolbéisme primitif eu Egypte. 

Le second défaut capital que je relève, est le manque 
peu près absolu de renvois aux sources ou aux travaux anlt 
rieuremenl publiés. Badge fait suivre sou livre d'une tabl 
alphabétique très longue, qui a dû lui coûter beaucoup de tn 
vail; malheureusement, elle rendra peu de services aux tra 
vailleurs, l'auteur ayant négligé d'indiquer les sources et sui 
tout la date précise des documents utilisés '. La seule mentio 
de « l'admirable livre de Wiedemano », comme dit un cri 
tique anglais, se trouve dans one note à propos du dieu Bè: 
tome II, p. ±84;... etc. 

Le troisième défaut capital réside dans l'iconographi 
religieuse, qui est fort défectueuse. Que dire de ces reprê 
senlations où l'on a essayé de pasticher les jolies vigoelle 
des papyrus funéraires de la XVllI* et de la XIX' dynastie 
l'Age d'gr des enlumineurs égyptiens? 11 suffira de compare 
à cet égard les rares planches faites en fac-similé avec le 
productioDs de l'artiste peu exercé à saisir la pureté et li 
précision du trait égyptien. Une scène, qui existe cependau 
en couleurs dans un papyrus publié antérieurement pa 
Budge lui-même (papyrus d'Anhai). est ici reproduite d'aprè: 
le sarcophage de Séti I"' avec des couleurs fantaisistes 
Les emblèmes caractéristiques des dieux ne sont pas biei 
rendus. Et ce sont cependant ci ' "^ " 
publiées qui contribuent certaine 
livre le prix élevé auquel il est 
photographies, d'après des stal 
riche collection du British Museu 
d'autant qu'on les cherche en 
ne pas poursuivre plus longtem 

1] Des diviDilés Tréquemment citéea dam 
ment, par exemple Merseker et DeduD. 
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tiens à dire cependaot qu'on relève de ci de là des erreurs assez 
graves de traduction qui peuvent induire en des idées com- 
plètement erronées. En voici un exemple : Nous lisons p. 44, 
tome I, qu'Ounas « vivra sur cette terre toujours et éternelle- 
ment, c'est-à-dire qu'Ounas jouira après la mort de la conti- 
nuation de la vie commencée en ce monde '^ en fait il aura 
une double existence, une au ciel, l'autre sur la terre ». Re- 
portons-nous au texte page 56 : nous voyons que l'interpré- 
tation repose sur le membre de phrase suivant : Ounas a 
dévoré les dieux pour s'en assimiler les vertus, et le texte 
continue : « la place du cœur d'Ounas est parmi les vivants 
en cette terre ^ m /* /?w, pour toujours et éternellement ». 
Budge interprète ici m t^ pn comme nous disons « en ce 
monde » ; mais les textes égyptiens montrent qu'on croyait 
en Egypte à l'existence d'une autre terre « kj t* » et c'est là 
qu'Ounas se trouve en réalité, au ciel « en cette terre-là (des 
dieux »). Budge ne l'ignore pas, puisqu'il traduit la môme 
phrase de la pyramide de Teta en ajoutant p. 162 : « When 
king Teta is in heaven the seat of his heart is declared to 
be amoug theliving ones on this earth for ever ». L'auteur a 
été trahi, comme je le disais^ par la façon trop hâtive 
d'écrire sans avoir un plan bien réglé à l'avance. 

Il en est de même de certaines répétitions déconcer- 
tantes. En voici un exemple. A la fin du second volume, 
pp. 291 et s., l'auteur donne des listes de dieux divers; à 
la page 294 nous lisons « dieux et déesses des heures du 
jour » ; puis vient une liste de douze dieux et pas de déesses. 
Plus bas nous voyons : « dieux et déesses des heures de la 
nuit » avec l'indication : Ce sont les mêmes que ceux des 
heures du jour. Quelques pages plus loin, p. 300, nous lisons 
de nouveau « déesses et dieux des douze heures de la nuit » ; 
p. 301 « déesses et dieux des douze heures du jour » et 
ensuite deux nouvelles listes de 12 déesses et 12 dieux. 
Toutes ces listes sont dépourvues d'indication soit de source 
soit d'époque. Comment se retrouver dans ce labyrinthe? 

De tels lapsus peuvent échapper, mais ils sont toujours re-« 
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individuelle; leurs mythes et leur culte n'étaient nullement 
troublés et Ton ne s'inquiétait pas de faire disparaître Tin- 
compatibilité quil y avait entre cette unité et la multiplicité 
des autres dieux. Ces tentatives n*avaient d'ailleurs de signi- 
fication que dans les collèges de prêtres ou dans les hautes 
classes. Dans le peuple proprement dit, elles ne trouvaient 
aucun appui; et jusqu'à l'extinction de la religion égyptienne 
celui-ci resta fidèle à la croyance en Texistence individuelle 
de chacun de ses dieux particuliers ». 



LIVRE DES MORTS. Lacau* publie une série de textes 
religieux nouveaux, d'après les sarcophages du musée du 
Caire, datant du Moyen Empire. « Ces textes, comme il le 
dit, ont commencé par être écrits sur les murs de la cbambre 
funéraire : c'est la disposition qu'où rencontre dans les Pyra- 
mides de Saqqarah (YP dynastie), ou plus tard dans le Tom- 
beau deHr-htp(XP dynastie). Ils ont ensui te passé àl'intérieur 
du sarcophage quand celui-ci est devenu comme le résumé de 
la chambre : c'est la règle au Moyen Empire. Plus tard enfin, 
]uand le sarcophage a pris la forme anthropoïde, on les a 
écrits sur un rouleau de papyrus qu'on plaçait à côté de la 
nomie : l'ensemble des chapitres contenu dans ce rouleau 
'onstitue le Livre des Morts. 
îi ' « Les Pyramides et le Livre des Morts renferment très peu 
il- e chapitres qui leur soient communs: les deux recueils 
k- emblent indépendants. Mais les sarcophages du Moyen 
ié^ Impire au contraire contiennent, à peu près en nombre égal, 
[t,l: es chapitres empruntés soit à l'une, soit à l'autre de ces 
•ji, » eux collections. Us établissent un trait d'union entre elles 
^en. t montrent bien que tous ces textes ont absolument le même 
:iei;'. bjet : nous avons affaire uniquement à des formules de 
lême nature, dont la connaissance doit assurer l'existence 



fi'. 



.•ji».' 



1) Lacau, P., Textes religieux^ dans le Recueil de travaux relatifs à la philo^ 
tie et à V archéologie égyptiennes et assyriennes, XX Vî, 1904, pp. 59-81 et 
'4-236. 

15 
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lescîrciii^eront pas pétris, on n'emmagasinera pas les provisions 
r les dieux, etc. Si au contraire le défunt obtient ce qu'il 
iveaQilei^^'^^iido? ^^ fera pour les dieux tout ce qu'il est habituel que 
r lesoiùi-- fasse. 

toepeuti" ^ passage est fort curieux : on y parle des aïeux qui sont 
due suè*'^^^''^ endroits, et le texte cite successivement le ciel, la 
exislenw-^' la nécropole, le Nu (eau primitive), le lieu des larmes, 
; jyjj.p3l il, le flot (ou le rafraîchissement), le grand château des 
, |jj;;eaux (un nom de ville), Busiris, Mendès, Buto la grande, 

mesare trY^^"® (d'Egypte) et Abydos*. 

j , ,jj^>out, dans cet intéressant chapitre, n'est pas également 

. 9.,,/ et en plus d'un point, surtout de la partie finale, latra- 

^ l; ion est loin d'être assurée. On sera reconnaissant à Baillet 

.,i,oir, par une traduction préUminaire, attiré l'attention sur 

. , 3xte aussi important. 

3 locali e •^jgg ]yiuRRAY, dans un livre dont nous aurons à nous occu- 
acroyaoL ^j^^ j^.^^ publie une série de chapitres importants du 

?E'àfe des Morts. 

et la F* 

stoDsde'i^^yiLLE* continue la publication d'une traduction et 

î rhisW^ commentaire du Livre des Morts, publication que la 

jusemeiilD^ . ^^ ^^ Pdige Renouf avait interrompue. Les chapitres 

iés en 1904 vont de CLXV à CLXXXVI. Le travail étant 

.. terminé, M. Naville a réuni' tout l'ensemble des ar- 

^^ ri' P^**"^ depuis 1892 jusque 1904. Dans la préface qui 

Lacan» ,^^^ j^ volume, M. Naville indique nettement comment il 

eaveci interpréter le Livre des Morts. Que les profanes qui 

le p6rjn^''^' e sont peut-être les divers endroits par où les morts passaient au cours 

v.g $^^ pérégrinations. On retrouve une partie de ces noms dans Schack-Scbac- 

' pgjf'^'gi das Buch von den zwei Wegen des seligen Toten, p. 12-13. 

OCbeSi S jg q^qj^ q^ ^^ Dead, dans les Proceedings of the Society of biblical Ar- 

Si les i^^^'gy, XXVÎ, 1904 pp. 6-16, 45-50, 79-89, 117124, 181-184 et pi. LVIII- 

: les Ult^^- 

I instll'^ P^g^ Renouf, the Egyptian Book of the Dead. Translation and Com- 
tes p y ^ continu'-d and eompleted by Prof. E. Naville. Londres, 1904, 4*, xxt- 

.ciobre i^^ 



; DES RELIGIONS 

is Morts à la recherche 
léories religieuses médi 
: <• Je ne doute nullen 
des Morts n'aient été i 
s de la XI' dyoaslie quï 
is parfaite connaissance 
de l'égyptien ne suflit p 
:e que M. de Rou gé app 
: qui est en réalité de sim 
icullé ne réside pas dai 
lais bien dans le sens qu 
sont familiers ». Naville 

I ces remarques et rap[ 
» parvenus à débrouille 
égyptienne qui occupe i 
. Nous ne faisons, dit-il, 
iOn dont les Égyptiens 
ODS aussi avec Naville sv 
Is, au moins dans ses pa 

II représente la doctrin< 
res, et il est dangereux 
cuments pour les apptii 
pensée religieuse des Ê| 



! ce que contient l'étude 
sur des textes du Livre 
e d'Amamu au Brilish 



Pgllegrini ' donne la tr 

Livre des UorU : quelques noi 
sse) daoB lei Zopùii de ta & 
héotogic. m, 1904. 

inerarto jeratieo del Museo egi 
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criptioD du premier et du second Livre des Respirations 
d'après des exemplaires du musée égyptien de Florence. 



LIVRES DE GÉOGRAPHIE INFERNALE. On trouvera des 
textes relatifs à la géographie infernale dans les livres de La- 
GAU et de Miss Murrat dont il sera question plus loin. 

Signalons ici également, l'ouvrage de H. Schach-Scha- 
CKENBUR6\ qui u'a pas encore paru entièrement. 



LIVRES MAGIQUES. Ll. Griffith et Herbert Thompson * 
ont entrepris la tâche ardue de publier une édition et une 
traduction complètes du papyrus magique, démotique et grec, 
dont Les deux parties sont conservées à Londres et à Leiden. 
Ce précieux document (connu autrefois sous le nom de papy- 
rus gnostique) avait été souvent cité^ souvent étudié, sans qu'on 
en ait jamais donné intégralement soit le texte soit la traduc- 
tion. On ne peut qu'applaudir au résultat obtenu par les sa- 
vants auteurs. 

Le papyrus date, comme écriture, du ni'' siècle de notre 
ère, mais il est incontestable que bon nombre ^de passages 
sont d'une époque fort antérieure ; quelques-uns peut-être 
remontent jusqu'à la XVIIP ou XX* dynastie. D'après la 
langue dans laquelle le livre nous est parvenu, il est peu pro- 
bable qu'aucune partie puisse être attribuée, dans sa rédac- 
tion actuelle, à une date antérieure d'un ou deux siècles à 
celle où il a été transcrit. 

Firenze^ dans les Rendiconti délia Reale Accademia dd Lincei, Classe di 
seienze morali, storiehe e filologische, XIII, Série V, fasc. 4, aprile 1904, pp. 87- 
104 et pi. ; Ta Sat en sen-i sen-i meh-sen ossia il Libro seconda délia respira^ 
zione. Papiro funerario jeratico del Museo egizio di Firenze, dans Bessarione, 
janvier et avril 1904, pp. 49-57, 147-158 et pi. 

1) dos Buch vonden zwei Wegen deslseligen Toten, l'« Partie. Texte et intro- 
duction. Leipzig, Hinrichs, 1903. 

2) the démolie Magical Papyrus of London and Leiden. Londres, Grevel, 
1904, 8<», yiii-207 pp. Le tome II est annoncé. 
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ait été enfermé par Set dans un coffre. On avait voulu trouver 
•ne allusion à cet épisode dans le papyrus magique Harris. 
l. ScHiEFER* montre qu'il n'en est rien. Il s'agit probable- 
oent, dans le passage visé, d'un fragment de l'histoire d'Horus 
[ui doit éviter les pièges de Set. Horus se fait faire une cha- 
)elle d'une demi-coudée de haut ; on lui objecte qu'il n'y 
Dourra jamais entrer^ sa propre taille dépassant sept ou sept 
coudées et demie. On fait cependant ce qu'il désire, et le dieu, 
30Dtrairement à ce qu'on pensait, entre dans la chapelle. Un 
émissaire de Set, Magai, son fils, vient ouvrir la chapelle 
sans trouver ce qu'il y cherchait : le dieu s'était transformé 
en singe. Un passage du texte fait cependant allusion au 
séjour d'Osiris sur l'eau ; mais jusqu'à présent, ainsi que l'au- 
teur le déclare, on n'a trouvé nulle part dans les textes 
égyptiens de confirmation de l'épisode du coffre, tel que le 
décrit Plutarque. 



. f 



RITUELS. H. ScHiEFËR* a consacré à une stèle du Musée 
de Berlin une étude que je n'hésite pas à regarder comme 
une des plus importantes qui ait été publiée depuis long- 
temps sur un point de religion égyptienne. La stèle de l-cher- 
no fret décrit les mystères d'Osiris à Abydos à l'époque de Se- 
sostris III (anciennement appelé Ousertesen III) de la XII' dy- 
nastie. On lit d'abord sur la stèle la copie d'une lettre du roi 
informant I-cher-nofret qu'il a donné des ordres pour le faire 
venir k Abydos, afin d'y exécuter des travaux dans le temple 
d'Osiris. Complaisamment, il nous dépeint son activité : il 
fit un palanquin en or, argent^ lapis-lazuli , etc., il réorga- 



1) Zaubetpapyrui Harris Vif/, B-IX, 44 und Plutarchs Ertâhlung vom Tode 
des Osiris, dans la Zeitschrift fur àgyptische Sprache und AUerthumskunde, 
XLI, 1904, pp. 81-83. 

2) die MyUerien des Osiris in Abydos unter Sesostris III nach dem Denkstein 
des Oberschatitneisters I-cher-nafret im Berliner Muséum (Untersuchungen 
zur Geschichte und Altertumskunde Âegyptens herausgegeben von Kurt Sethe, 
IV, 2). Leipzig, Hinrichs,1904, 4% 42 pp. et une double planche. 
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nisa le corps de prêtres : il rendit ceux-ci attentifs à leurs 
devoirs, leur enseigna ce qu'ils avaient à faire journellemenl 
et à toutes les fêtes. Il dirigea les travaux de la barque sacrée, 
orna le dieu avec du lapis, de la malachite, de l'or et toutes 
pierres précieuses. C'est lui qui revêtait le dieu de toutes 
ses parures. Enfin, ce qui est plus important, I-cher-nofrel 
dirigea la célébration des grands mystères d'Osiris. Schâfer 
avertit qu'il faut comprendre ici le mot mystère surtout dans 
le sens de représentations religieuses, analogues à celles du 
moyen-âge. L'analyse qu'en fait Schâfer est extrêmement 
pénétrante et ralliera certainement tous les suffrages. L'en- 
semble cadre merveilleusement avec ce que l'on savait déjà 
de ces mystères et avec les rares passages des classique y 
faisant allusion. La lecture du Golden Bough de Frazer mon- 
trera aux égyptologues combien la cérémonie décrite dans 
la stèle de I-cher-nofret se rattache exactement à toute une 
série de cérémonies des peuples les plus divers et permettra 
d'intéressantes comparaisons. On verra plus loin, dans le pa- 
ragraphe consacré à l'Egypte et la religion grecque, l'étroite 
parenté entre les mystères d'Osiris et ceux qui étaient célébrés 
à Athènes lors de la fête des Anthesteria. Le travail de Schâfer 
montre que ces mystères remontaient au moins à l'époque de 
la XII® dynastie, au moment où les rapports entre l'Egypte el 
le monde égéen se manifestent fréquemment déjà. Voici 
d'après Schâfer le résumé du mystère : 

1* Le dieu chacal Wep-wawet (Anubis) sort comme avanl- 
coureur d'Osiris ; 

T Osiris passe en roi victorieux ; 

3** Osiris sort et trouve la mort. Découverte du corps. 
Grande plainte ; 

4** Le dieu Thoth sort sur son bateau et vient chercher le 
corps ; 

5° On prépare le corps pour l'ensevelissement ; 

6^ Osiris est enseveli dans sa tombe à Peker ; 

T Les ennemis d'Osiris, Sel et ses compagnons, sont vain- 
cus par Horus dans une grande bataille sur l'eau à Nedit ; 
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S"" Osiris, ranimé d'une nouvelle vie rentre triomphant dans 
le temple d'Abydos. 

L'établissement du texte était difficile, sa traduction et 

son commentaire ardus ; Schâfer a réussi à lever tous les 

obstacles et a écrit sur les mystères d'Osiris à Abydos un 

travail fondamental. 



PUBLICATIOxNS DE TEMPLES. Hall' donne des indica- 
tions préliminaires sur les fouilles exécutées avec son assis- 
tance par Naville sous les auspices de TEgypt Exploration Fund 
et qui amenèrent la découverte à Deir el Baharid'un temple 
funéraire du roi Mentuhotep Nebkherura de la XP dynastie. 
Ce temple démontre par sa construction, comme le remarque 
Vauteur, que le célèbre temple de la reine Hatshepsut « cons- 
tituait à l'époque de la XVIIP dynastie un exemple parfait 
d'archaïsme )> . 

Miss Murray, dans un livre analysé plus loin, donne un 
compte rendu de ses fouilles dans l'Osireion à Abydos. 

G. Sghweinfurth ' signale la découverte qu'il fit, dans la 
montagne à proximité de la vallée des rois, d'un petit temple 
dédié au dieu Thot cynocéphale et qui parait avoir joué le 
rôle d'oracle populaire. La date delà construction du temple 
pourrait être reportée jusqu'à la XP dynastie d'après une re- 
marque de Selhe. 

WiEDEMANN* tire d'intéressantes déductions de l'étude 
du plan du temple de la pyramide de Ra-en-user, en le com- 

1) Discovery ofan XI dynasty Temple at Deir el Bahari, Egypt, dans Mon, 
1904, n* 43, pp. 65-66 6t pi. E. 

2) ein neuerUdeckter Tempel in Theben, dans la Zeilsehrift fur âgyptische 
Sprache und Aller thumskunde, XLI, 1904, pp. 22-25, avec fig. 

3) zum Pyramidentempel des Râ-en-user zu Abusir, dans la Orientalistische 
Litteratufzeitung, VII, 1904, colonnes 329-332. 



226 



REVUE DE L HISTOIRE DBS REU6I0NS 



parant surtout à celui des tombes de l'Ancien Empire. Il 
insiste principalement sur le rôle des stèles en forme de 
fausse porte permettant à Tâme de s'échapper au dehors km 
gré. 



Il ' 



X'-:l 



ORGANISATION DES TEMPLES. PRÊTRES. Borchardt\ 
donne d'après un papyrus d'Ulahun^ du Moyen Empire, 
d'intéressants détails sur les salaires des prêtres du temple. 
Les salaires sont payés en pains et en bière. Le A'wli, qoe 
Borchardt traduit par « Arbeiter » et qui se trouve cité après 
les portiers de jour et de nuit, est d'après Pleyte « le ba- 
layeur ». Un cercueil du musée de Leiden le montre tenant 
en main son balai, et se présentant devantle dieu Osirispoar 
être jugé. Il est représenté dans l'exercice de ses fonctions, 
notamment dans une fresque de Tell el Amarna*. 



Gapart' apporte une preuve nouvelle démontrant que le 
prêtre An-moutef était parfois considéré comme un dieu : il 
avait, de même que les dieux Amon, Anhour, etc., un harem 
de concubines sacrées. 






Maspero * reprend l'étude d'un décret du roi Nefer-ka-ra 
de la VI* dynastie, découvert par Pétrie à Abydos* et relatif 
aux immunités des personnes attachées au temple d'Horus. 
Le document est unique jusqu'à présent et je crois utile en 
conséquence de reproduire la traduction qu'en donne 

i) Besoldungverhàltnisse von Priestem im mittlerem fteicAes, dans la Zeitsc^T^ 
fur àgyptische Sprache und Alterthumskunde, XL, 1903, pp. 113-117. 

2) Pleyte, Aegyptiche Monumenten van het nederlandsche Muséum van Oudk- 
den te Leiden M 24-27, III Afd. pi. III; Pétrie, Tell el Amama, pi. V. 

3) sur le prêtre 'In-mwtf^ dans la Zeitschift fur àgyptische Spraehe mi 
Alterthumskunde, 1904 pp. 88-89. 

4) sur une stèle d^Ousirkhaou, dans le Becueil de travatix relatifs à U 
philologie et à l'archéologie égyptiennes et assyriennes, XXVI, 1904, pp. 236* 
238. 

5) Peine, Abydos, II, pi. XIV n« 293, pi. XVIII et pp. 10, 31 et 42. 
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Maspero, qui ne la présente d'ailleurs que comme provisoire : 
« Li'^Horus Ousirkhâou. Ordre royal au chef des hiérodules 
Honouêri, délivré pour le temple d'Horus. « Je n^ai donné 
pouvoir à qui que ce soit de prendre quelqu'un des hiérodu- 
les qui sont dans le domaine ainsi que n'importe quoi de ce 
qui s'y trouve, pour la corvée des canaux (?) ni pour aucun 
travail du domaine, en plus des choses que ces hiérodules 
ont à faire au dieu pour lui dans l'enceinte même du temple, 
ainsi que pour tenir en bon état les temples auxquels ils sont 
attachés, ou pour porter le produit de tous les travaux [d'une 
part, ni d'autre part], de prendre quelqu'un des serfs qui sont 
.attachés à la corvée de canaux ou à aucun autre travail du 
domaine, non plus que quelqu'un des colons qui travaillent sur 
le domaine, — car les hiérodules sont sous la protection de 
mes mains pour la durée de l'éternité, et tout noble, tout 
cousin royal, tout chef de police, tout individu qui rendrait 
après cela un ordre d'après l'ordre du roi Nofîrkeri, il n'a 
plus aucun titre pour le faire, à n'importe quelle heure. 
Quiconque des gens du domaine prendra les hiérodules qui 
sont dans le domaine ou des colons du dieu qui travaillent 
pour le domaine, et qui transportera par eau des colons 
ainsi que toutes les choses... » Le décret consacre donc des 
immunités et interdit au roi lui-même de rien y changer. On 
déclare en effet à l'avance que si un haut fonctionnaire vou- 
lait en modifier quelque chose par ordre du roi, il n'aurait 
aucun titre pour le faire. 

Jusq^'à l'apparition de l'excellent livre de Wreszinsri', 
on ne possédait aucun travail d'ensemble sur les grands 
prêtres d'Amon. C'est là un exemple typique de l'absence 
des travaux méthodiques. On n'avait jamais relevé les noms 
des titulaires d'un des sacerdoces les plus célèbres de l'anti- 
tiquité! Nous ne sommes pas mieux partagés pour les grands 
prêtres d'Osiris à Abydos, et c'est à peine si l'on peut citer 

1) die Hokenpriester des Amon, Dissertation, Berlin, Bernhard Paul, 1904 
(avec un supplément de cinq pages). 
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complet une tombe de Tell et Amarna. Il faut espérei 
d'autres volumes semblables suivront bienldl, édités avt 
même soin que celui-ci. La tombe ici publiée est cell 
Meryra, dont de nombreuses parties avaient été reprod 
successivement par tous ceux qui s'étaient occupés de ' 
el Amarna. 

Je signalerai comme particulièrement importante: 
scènes qui représentent l'investiture de Meryra comme g 
prêtre du dieu Aten (pi. VI-IX), ainsi que les deux plai 
temple du dieu, l'un représenté vu de face, l'autre vu 
ralement (pi. XI-XII, XXVII-XXVIII et XXXllI). 

Tout en reconnaissant qu'il n'est pas possible actuellei 
de faire une histoire du mouvement religieux dirigé 
Ameoopbis IV, Davies essaye par quelques remar 
préliminaires de faciliter l'étude des hymnes religieux 
crils dans le tombeau de Meryra, le seul grand prêtre d' 
connu jusqu'à présent. Ces hymnes sont étudiés soigne 
ment avec l'aide des diverses copies existantes ainsi qui 
travaux précédemment publiés sur le sujet '. 

On a souvent parlé des tendances monothéistes d'Am 
phis IV. 11 n'est pas mauvais à cet égard de noter le 
marques suivantes de Davies (p. 44) : « Les demandes 
hymnes) sont exclusivement adressées au seul dieu d'Akfa 
len à côté duquel les autres ne sont pas ». Mais cette : 
phrase, qui n'a rien d'étrange pour le langage religieu 
l'Egypte, montre la réelle impossibilité devant laquelle i 
trouve de séparer le monothéisme des formes les plus élc 
du polythéisme », et p. 46 : a La nouvelle religion ne c 
cha ni n'atteignit jamais aucune subtilité intellectuell 
aucune conception sublime..: Elle fut un heureux coa 
mis entre l'idôIatrie crûment matérialiste et un mystic 
dépourvu de toute connection avec la vie ». 

I) Voir surtoul le traTail de BreaaUd cilê plus haut dans l'essai bibi 
phique. 



i::^ 
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Grâce à une série de fragments de canopes, G. Legrain * 
apporte quelques détails intéressants sur la réforme religieuse 
d'Amenophis IV. 

Harxuachis. Une étude approfondie de la stèle du Sphinx 
racontant le songe de Thoutmès IV amène Erman ' à pen- 
ser que ce précieux document ne date pas de l'époque du 
roi qui y est mentionné. De même que la stèle de Bentresch ' 
ou rinscription deSehel^la stèle du Sphinx aurait été faite à 
une époque postérieure, pour donner plus de poids à des pré- 
tentions sacerdotales. Qu'on en rapproche aussi la façon 
dont les archives du temple de Ptah thébain avaient été cons- 
tituées *. La stèle du Sphinx tiendrait donc plus de la légende 
que de l'histoire et elle aurait été gravée seulement à la 
XXP-XXII* dynastie, au plus tard sous la XX VP dynastie, 

Spiegelberg* s'est élevé contre cette interprétation. Il 
explique les incorrections de l'orthographe par le fait que la 
stèle mutilée sous Amenophis IV aurait été restaurée sous 
Seti I*'. Il considère donc le monument comme réellement 
contemporain de Thoutmès IV. 



1) Fragments de canope^ dans les Annales du Service des antiquités de 
'^"' VÉgypte, IV, 1903, pp. 138-149. 

\\^- 2) die Sphinxstele, dans les Sitzungsberichte der kôniglichpreussischen Aka- 
, f^^ demie der Wissenschaften {Philosophisch-hislorischen Classé), Sitzung der 

25 février 1904, pp. 428-444 ; ein neues Denkmal von der Grossen Sphinx, ibid., 

21 juUlet, pp. 1063-1064. . 
lip 3) Erman, die Bentreschstele, dans la Zeitschrift fur àgyptische Sprache und 
^0 : Alterthumskunde, XXI, 1883, pp. 54-60; Maspero, G., les Contes popiUaires de 
li r l^Êgypte ancienne, Paris, Maisonneuve, 1889, pp. 211-224. 
^ 4) Brugscb, die biblischen sieben Jahre der Hungersnoth nach den WortlaiU 
ïtt^ einer altàgyptische Felsen^-lnschrift. Leipzig, Hinrichs, 1891; Pleyte, Schen- 
IQ IC'^ hingsoorkonde van Sehele uit het 48^^^ Jaar van Koning Tosertasis^ dans le 

Versl, en Med„ Asfd., Letterkd, III Reeks. Deel VIII, pp. 96-115 avec une 

planche. 

5) Maspero, G. , sur une Découverte récente de M. Legrain au temple de Phtah^ 
sl>^ dans le Bulletin de Vlnstitut égyptien, 4« série, no 1, 1900, pp. 77-83. 

6) die Datierung der Sphinxstele dans la Orientalische Litteraturzeitung, 
VII, 1904, colonnes 288-291. 
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Horus. A propos d'un fragment de statuette en ba 
noir du musée du Louvre, datant de l'époque rom. 
Bénëditb< étudie le type d'Horus légionnaire. Le fragi 
du Louvre portant uo arc, l'auteur rappelle quelles son 
divinités du panthéon égyptien dont cette arme est Tattr 
Cherchant la raison pour laquelle le dieu est représeo' 
empereur romain, Bénédile ne croit pas que ce soi 
vertu d'une identiScation du pharaon avec Horus : « L'E 
pharaon dit-il, est invariablement un Horus aothrop 
phale ». Je pense pouvoir en citer une exception, néann 
douteuse : dans les écuries du roi à Bruxelles se trouve 
statue colossale en granit représentant un homme assiî 
trône ; à partir de la poitrine, le haut est traité en fauc< 
les ailes de l'oiseau pendent sur le dos. L'inscriplioD a 
nom de Masahirta*. 

Je me permets de faire remarquer que la coutumi 
représenter les dieux égyptiens en légionnaire est consi 
pour d'autres dieux que Horiis. Dans les catacombe: 
Kom-el-Chougafa, on trouvera un Anubis et un Set-Tyj 
portant ce costume'. Cela m'empêche d'accepter sans I 
talion la statuette du Louvre comme étant celle d'un Ho 
il n'a été nullement prouvé jusqu'à présent que l'arc avaii 
un des atributs de ce dieu. 

LoRET* démontre par des arguments tirés aussi biei 
l'histoire naturelle que de la philologie, que l'oiseau du 
Horus n'est pas un épervier mais un faucon. C'est la dém 

1) UM nouvelle Reprétentati'm d'Horus Ugiotmaire, dans la Revue ar 
logique. 1004, 4> sirie, tome lit, pp. 111-118 et fig. 

2) Maapero, Hôtes sur quelques points de grammaire et d'histoire, g X 
dans la Zsitschrifl fur âgyptische Sprache und AUerthumskunde, XX, 
p. 134. 

3) V. Bissing, les Bas-IUliefs de Kom el Ckovgafa. (Société &rchéolo, 
d'Alexandrie). Munich, sans date, p). XII et Xlll. Voir également Spiegel 
Compte rendu de GrifSlh, Magical papyrus, dans la Orientaiistische Lillei 
ieitung. Vil, 1904, colonne 198. 

4) Horus le Faucon, daoB le Bulletin de la Uission françaite,lli, 1903, ] 
24 et 2 planches. 
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tration scientifique d'un fait reconnu depuis plusieurs années 
déjà par quelques égyptologues (la grammaire égyptienne 
du professeur Erman, !'• édition 1894, donne déjà p. 13 : 




heiliger Falk fiir Hr a Gott Horus »). 
Loret déduit de celte identification diverses consé- 
quences historiques et mythologiques. Notons surtout la 
curieuse remarque, due à Guilmant, d'après lequel le dieu 
Horus hiéracocéphale est toujours peint en rouge car- 
miné, tandis que les autres personnages sont peints en ocre 
rouge simple. Or cette teinte carminée se retrouve dans la 
coloration des habitants du pays de Pount. » Cette remarque, 
dit l'auteur, venant s'ajouter à celle que j'ai faite concernant 

l'origine arabe du nom ^--^ _^ ^ (hrw) et à celles qu'ont 
faites tous les partisans de l'origine asiatique des Égyptiens, 
il me parait bien certain que la tribu du faucon était d'origine 
arabe, ainsi que les pharaons thinites, qui sont issus de cette 
tribu ». Je rappellerais aussi la remarque de Glaser* qui 
retrouve dans l'Hadrament un dieu du nom de Sin qui pour- 
rait être, d'après lui, l'équivalent de l'égyptien ^Tor. 

Dans ses conclusions mythologiques Loret fait la re- 
marque suivante d'une portée générale : « On dit et l'on 
répète à satiété, dans certaine école, que l'Egypte antique a 
été le pays de l'immutabilité, que le temps a été impuissant à 
y apporter la moindre modification dans les usages ou dans 
les croyances, et l'on trouve tout naturel d'établir une notion 
quelconque en soudant les uns aux autres, comme s'ils étaient 
synchroniques, des éléments empruntés à des textes du 
temps de Chéops, de hamsès II, et de Gléopâtre ou d'Hadrien. 
La théorie est évidemment d'une simplicité remarquable et 
d'une merveilleuse commodité; elle a le défaut d'être radica- 
lement fausse... Les Égyptiens ont été aussi changeants, 
sinon plus, que tous les autres peuples, — on en a cent 
exemples qu'il serait trop long d'énumérer ici, — et nous 

1) Funt und die sûdarabischen Reiche (Mittheilungen der Vorderasiatischen 
GesellBchaft, IV), Berlin, 1899, p. 28. 

16 
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arme. Un exemplaire fort remarquable de cet objet rare, 
datant de Tépoque romaine, appartient à la collection des 
Musées royaux de Berlin. 



Imhotep. Alan H. Gardiner* revient sur le curieux 
usage des scribes égyptiens, de faire une libation avec Teau 
de leur godet en rhonneur du demi-dieu Imhotep, usage 
signalé pour la première fois par Schafer". Gardiner apporte 
la preuve de l'existence de cette coutume dès la XVIU*' dy- 
nastie, ce qui implique qu'alors déjà Imhotep était tenu en 
aussi haute estime qu'à l'époque ptolémaïque. Renvoyons, 
avec l'auteur, à l'important travail de Sethe» sur Imhofep,un 
des derniers venus du panthéon égyptien. 

Khentikhati. von Bissing* publie un nouveau monument 
relatif au culte de ce dieu rare qui apparaît principalement à 
l'époque du Moyen Empire : c'est une statuette d'un prêtre 
du dieu, appartenant à un amateur de La Haye. 

Osiris. L'existence de l'Osireion à Abydos, dans l'enceinte 
du grand temple de Séti I",ful démontrée lors des recherches 
de Caulfeild en 1901-1902. Le déblaiement d'une partie 
de ce monument unique fut entrepris en 1902-1903 par 
Pétrie et Miss Murray. Miss Margaret A. Murray* nous 
donne les résultats de ce travail. Le monument se présente 
comme un vaste hypogée, que Pétrie croit être le lieu men- 
tionné par Strabon et connu d'ordinaire sous le nom de « Puits 



1) Imhotep and the Scribe's Libation, dans la Zeitschrift fur àgyptische 
Sprache und Alterthumskundey XL, 1903» p. 146. 

2) Ibidem, XXXV, 1898, pp. 147-148. 

3) Imhotep. Voir à Tesquisse bibliographique. 

4) zum Gott linthtj, dans la Zeitschrift fur àgyptische Sprache und Alter- 
thumskunde, XL, 1903, pp. 144-145. 

5) ihe Osireion at Abydos, with sections by J. Graflon Milne and W. E. 
Crum. Londres, Quaritch (Egyptian Research Account IX, 1903), 1904, 4», I, 
74 pp. et XXXVII planches. 
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cases contenant les noms de toutes les divinités, en y com- 
prenant les personnifications des sanctuaires, de la barque de 
Râ, des chemins des quatre parties du monde, des portes de 
Vautre monde^ et même les noms de leurs gardiens. Cette 
liste fort intéressante est bien commentée par l'auteur. 
Les cent et deux noms d'Osiris sont également analysés d'une 
façon très soignée. 

On trouve encore des passages du chapitre GXLVI, puis 
les chapitres XVII et XGIX qui n'ont pu être copiés, le sable 
ayant de nouveau envahi le passage dans lequel ils étaient 
gravés. Un autre couloir est décoré de scènes du « Livre des 
Portes ». On y voit la scène de la naissance du nouveau soleil 
connue seulement par le sarcophage de Seti I^^, le tombeau 
de Ramsès YI et le papyrus d'Ânhai au British Muséum. Le 
texte qui fait suite à cette scène est celui de la Xl^ heure du 
Tuât. 

Après la description de l'Osireion, Miss Murray, donne une 
étude réunissant brièvement les notions générales relatives à 
Osiris (pp. 25-35). Un tel sujet est difficile à traiter : Miss 
Murray s'en est acquittée parfaitement et, à part quelques 
points de détail contestables^ c'est le meilleur travail d'en- 
semble sur Osiris qui ait été publié, à ma connaissance, dans 
ces dernières années. En voici les grandes divisions : Légendes 
d'Osiris, — Osiris dieu solaire, — Osiris dieu de la végéta- 
tion', — Osiris dieu du Nil^ —-Osiris, dieu et juge des morts, 

— Sacrifices, — Identification des rois et des mortsjà Osiris, 

— Osiris dans la fête Sed, — La formule Da-seten-helep, — 
Cérémonies en l'honneur d'Osiris. 

La lecture de ces pages remplacera l'étude de nombreux 
volumes pour ceux qui ne sont pas égyptologues ; ces der- 
niers trouveront à y noter également bien des choses inté- 
ressantes. Ils seront reconnaissants à l'auteur d'avoir établi 
la statistique des formules de la stèle sous l'Ancien Empire, 
en montrant dans quelle proportion on y rencontrait Anubis^ 

1) Voir sur ce point spécial Wiedemann, Osiris végétant^ dans le Museon 
nouvelle série, IV, 1903, pp. 111-123. 
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seul, Anubis et Osiris, Osiris seul, Anubisavec d'autres dieux, 
ou encore les formules sans nom. La statistique est établi 
d'après Lepsius, Denkmàler\ Mariette, Mastabas; Davies. 
Akhethetep et Rock Tombs of Scheikh Said. 

L'Osireion était un endroit de pèlerinage à Tépoqu- 
grecque : un pèlerin a dessiné sur îe mur, à la haultL: 
exacte où la chose était possible, l'empreinte de son pied 
accompagnée d'une inscription carienne (p. 10 et pi. XII. 
Miss Murray a publié dans le même volume un assez gran. 
nombre de graffiti hiératiques, phénicien, grecs et cople> 
relevés dans le temple de Seti et qui sont étudiés pa: 
Griffîlh, MûUer, Grafton-Milne et Crum. 



CULTE DES ANIMAUX. Daressv ajoute l'anguille à. 
liste des animaux sacrés de l'Egypte. Des bronzes du Mu>^ 
du Caire la représentent, avec une dédicace au dieu Atuc 
auquel étaient également consacrés Hchneumon, Turaea^ 
la couleuvre, le lézard, etc. 

Pétrie' attire l'attention sur la forme plurale des noms i- 
plusieurs dieux à forme animale : Heru, Khnumu,Kau.Ba: 
Upuatu, Anpu, Rertu, Unnu, Mentu, Bennu. La conclus!' 
à en tirer est qu'originairement ce n'était pas un animal le 
terminé qui était l'objet d'un culte, mais bien l'espèce te 
entière. La plus ancienne religion de l'Egypte aurait été l'a- 
doration locale de diverses espèces d'animaux. En supprimai: 
le mot adoration^ je voudrais pouvoir dire qu'àrorigiDc il) 
avait en Egypte des rapports réciproques entre les divers 
clans et des espèces animales, rapports tels qu'on pourrÀi 
risquer d'employer le mot de totémisme, 

û ^ 

1) V Anguille consacrée au dieu ^ ^aoc. Notes et remarques CCXIII, à^as • 
Becueil de travaux relatifs à la philologie et à l'archéologie égyptiennes et i- 
syriennes, XXVI, 1904, pp. 133-134. 

2) Anima/ Worship in Egypte dans les Proceedings of the Society ofUb -• 
Archxology, XXVI, 1904, pp. 113 et s. 
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Spiegelberg* revient à la traduction traditionnelle du titre 
d'Apis « renouvelant la vie de Ptah » qu'il avait lui-même 
abandonnée dans un travail précédent. De même, le taureau 
Mnévis (Mer-ur) porte le titre de « renouvelant la vie de Ra. » 
(Spiegelberg cite une stèle de Bruxelles, qui, en réalité, est 
au Musée Guimet à Paris). Dans la stèle de Pithom, d'après 
une correction de Spiegelberg, on trouverait cités à la suite 
Âpis, Mnevis et le taureau Buchis. 

Spiegelberg*, s'occupe de la déesse à tête de grenouille 
Hekit, dont l'existence est fort ancienne [de nombreuses 
figures de grenouilles ont été découvertes dans les tombes 
préhistoriques et les temples d'Hiéraconpolis et Abydos]. La 
grenouille est en rapport avec la naissance, la création et 
la résurrection. Un texte de la fin de Tépoque des Rames- 
sides montre la grenouille avec la valeur « renouvelant la 
vie ». A la suite des noms des personnes, à la place des 
signes signifiant « renouvelant la vie, ressuscitant » on trouve 
la grenouille. La grenouille apparaît aussi dans un des nom- 
breux noms du Nil, d'où la figure du dieu Nil tenant dans la 
main droite cet animal. De là également la façon d'écrire à la 
basse époque le mot année par la grenouille : whm 'nh « re- 
nouvelant la vie » est en efifet synonyme de mp « se rajeunir » 
dont le radical se retrouve dans rnp-t « année ». 

C'est à cette signification symbolique de la grenouille qu'il 
faut rattacher les grenouilles en pierre et en faïence em- 
ployées comme sceaux en place de scarabées et que l'on dé- 
couvre dans les tombeaux. Ces amulettes expriment l'idée de 
résurrection, de même que la tige de papyrus. Les deux 



1) Bemerkungen z,u den heiligen Stiererij daus le Recueil de travaux relatifs 
à la philologie et à Varckéologie égyptiennes et assyriennes, XXVI, 1904, pp. 
44-47. 

2) Spiegelberg, W. et Ad. Jacoby, der Frosch als Symbol der Auferstekung 
bei den Aegyptem,!, die àgyptische Literatur par Spiegelberg, dans le Sphinx ^ 
Vil, pp. 215-219. 
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symboles sont parfois réunis. Â Tépoque thébaine on momi- 
fiait les grenouilles. 

Dans un article de Wikdemann\ consacré au cheval en 
I^gypte, je relève le passage suivant : A Tépoque gréco- 
romaine, certaines divinités apparaissent soit dans un cbar 
tiri^ par des chevaux^soit même à cheval. Astarté est appelée 
« mattresse des chevaux et des chars «. Horus combat à 
che\ied ses ennemis. Des terres cuites représentent assez 
souvent des divinités à cheval. Pour Wiedemann, le cheval 
fêtait en Kgypte d'introduction récente et c'est là un exemple 
de plus de ce fait souvent observé, que des peuples, pos- 
st^ant néanmoins des témoignages littéraires extraordinaire- 
meut nombreux^ ne peuvent s*empècher d*adapter leurs lé- 
goixles religieuses aux conditions de vie au milieu desquelles 
Us vivent au moment même. 



CARACTÈRE DIVIX DE LA ROYAITÉ. >aviux, dans 
on compte rendu du hvre de Moret% émet des doutes sur 
l>xactitude do la thès^e ^nérale se résumant en c«Ue affir- 
malion : « To^il riM et tout dieu est aiorè parce qu'il est 
d aK>nl un i><ins^ cVsl-^in^ d'aK>rvi un mort >. Je ne prnse 
{VUS noîî jvîus q;:e le fHMnl ^:e départ do îou! ciilte en EfjT^îe 
;^: < :o ïo o;;*lo *îos it r;:::îs. Jo puis d^re ici en passaul ce q;ae 
je jy^se do U ^oosî^t^n 5e riiss^n;:!*::^^ dr5 laons k iHlris : 
I' ott tertu *:e cr.n*À:K'^>s ^ï^i'rjùos aiii r»fi;i»'t^ stxvires 
ivV^Ko^ o:c.\ ^^r, ùi; s:;;iiir 4aïî\ ci•^^:^ ca iraiit-^Df-nl St:er- 
rv.no; i* ^^•r5s::;:o XiAK^^sor,: ios r:x:h:Ss t.>>ûns ds à i2:.rl est 
trk;:o c.^::nr:)0 v^a trji.4:x,î 5;-^ wi;»r:>; ,V c^n Iriuio I-f* morts, 
^r»T^ avc^:: <vK-^o )o hi;: ririrr/. ,f. T»ii?^o cii"v"»n a itl::.* -«.sins 
4f "*Ji $2;.rîo oî ^-"hu^.:!*^ »;!*-; s «i^r: :>o jn TH^lris^ A } jf^^ifliie 
^jTij^Tîi XT, r*v; x\N4.^4»,: s^iif-r.. ^^:r À r.r. *Vî04. u^ r:a:;f-xîiia; àt 
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le prendre au laço et de le dévorer : les textes |de la pyra- 
mide d'Ounas le montrent clairement. En histoire des reli- 
gions le mythe n'explique pas Tusage, c'est Tusage qui le 
plus souvent rend compte du mythe interprétatif ^ 

Naville insiste dans le même compte rendu sur le vague 
qui se remarque dans les idées des anciens Égyptiens. « Par 
exemple, à propos de ce qui par excellence est la partie osi- 
rienne du livre (des morts), la scène du jugement, qui est-ce 
qui nous dit que tous les morts doivent forcément subir cette 
épreuve, et à quel moment cette épreuve doit-elle être 
placée? » 

La figure du faucon au-dessus du nom d'Horus des rois 
représentait originairement, d'après Newberry', le totem de 
la tribu établie aux environs de Hiéraconpolis ; plus tard, 
le faucon servit à écrire le nom du district^ puis il en vint à 
représenter le chef du district. Lorsque le chef du district du 
faucon fut roi de toute TÉgypte, il continua à donner au titre 
de « chef du district du faucon » la prééminence sur tous les 
autres titres acquis successivement. 



CULTE DES MORTS. Je note dans un travail intéressant 
de Alan H. Gardiner ' un point curieux pour la connais- 
sance des idées relatives à la vie dans la tombe. Gardiner 



arrive à la conclusion que le verbe .^. m" « voir » doit 
être parfois traduit « took charge », « prendre soin de, s'oc- 
cuper de » : « In thèse three instances, dit l'auteur, il is clear 



1) « La momification n*est pas une innovation de la doctrine osirienne; ainsi 
qu'on Ta mis plus haut eu évidence, elle se rattache aux notions primitives sur 
le ka : mais elle a été expliquée par la doctrine osirienne. » Lange dans Chan- 
tepie de la Saussaye, édition française, p. 104. 

2) the Horas Title of ihe Kings of Egypt^ dans les Proceedings of the Society 
of biblical Archœology, XXVI, 1904, pp. 295-299 et planche. 

3} the Installation of a Vizier, dans le Recueil de travaux relatifs à la phi- 
lologie et à Varchéologie égyptiennes et assyriennes, XXVI, 1904, pp. 1-19. 
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that the narrator wished to say, not merely that he safr, 
but that he iook an aciive part in^ the works recorded».L 
suffit d'appliquer celte notion et de traduire en conséquence 
les inscriptions des tombes de l'Ancien Empire où le défunt 
« voit » tous les travaux exécutés devant lui. C'est là uo^ 
preuve excellente du bien fondé des explications qae, depais 
Mariette, on donne des nombreuses représentations des mas- 
tabas : les scènes figurées deviennentr^a/zY^pourle mort, qui 
prend une part active aux travaux exécutés sous ses yeux et à 
son intention. 

E. Lefébure' consacre une longue étude à rexamen 
de la vertu du sacrifice funéraire sous l'Ancien et le Moveo 

m 

Empire égyptien. Il intitule les subdivisions de son article: 

la barque, le griffon, l'offrande, le bœuf, la peau^ la cuisse, 

le rite, la justice, le Véda. 
Je résume une partie de ce travail : : 1. La barque : la oef 

individuelle des morts est produite ou du moins complétée 
par l'effet des rites et des formules. — Barque osirienne 
d'Abydos transportant les âmes dans l'autre monde au com- 
mencement de chaque année. — La nef du mort a le même 
objectif mais restreint à un seul personnage. — L'équipement 
est compliqué et son formulaire se trouve développé dans le$ 
textes des Pyramides. — Barques déposées dans les tombes; 
dans le formulaire on voit que les agrès sont formés de telle 
ou telle partie du taureau typhonien préalablement sacrifié; 
la peau est assimilée à l'aile de la barque . Nombreux exemples 
empruntés à l'ethnographie générale. 

H. Le Griffon : l'aile de la barque est la matérialisation 
de l'idée que le sacrifice permet aux morts de voler vers le 
ciel. On parle parfois de l'aile de Set et on voit qu'ici on a 
rapidement remplacé Set par Thot [ce qu'on trouvera aussi 
dans les scènes du couronnement où le roi est purifié par 
Horus et Thot au lieu d'IIorus et Set]. Le défunt est censé 

1) la Vertu du sacrifice funéraire^ dans le Sphinx, VII, pp. 185-209 et VIII, 
pp. 1-51. 
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emporté sur Taile de Thot. Celte image a conduit à consi- 
dérer le sacrifice comme un oiseau fantastique emportant les 
âmes au ciel [harpies du tombeau de Xanthos]. Cet oiseau 
serait le grififon à tète d'oiseau appelé sefer ou serref que 
M. Lefébure rapproche de l'hébreu *]"liy « brûler » et des 
Séraphins. Le sefer ou serref^ serait d'abord l'offrande brûlée 
ou volatilisée ; il pourrait avoir son origine dans les phéno- 
mènes atmosphériques et, en effet, il n'y a pas beaucoup 
de peuples qui n'aient eu leur oiseau, périodique ou non, 
produisant l'éclair^ le vent^ la pluie ou le tonnerre, par ses 
ailes, par ses yeux, ses cris, etc. 

III. L'offrande : le mort finit par être considéré comme Fau- 
teur et le bénéficiaire de l'offrande, de même les différentes 
parties de l'offrande et du sacrifice sont prises tour à tour 
pour ce qu'elles sont, pour le lieu où on les destine, pour des 
êtres vivants, pour le mort en faveur duquel on les présente. 
L'auteur en donne des exemples pour l'offrande en général, 
pour la libation, pour le feu, pour l'encens qui rend le mort 
supérieur même aux dieux. La fumée agile et voltigeante de 
l'encens est assimilée à l'hirondelle, de même le défunt qui 
prend ainsi la forme d'autres oiseaux : épervier, ibis, oie. 
Comme l'âme des empereurs romains s'envolait en aigle du 
bûcher, celle du pharaon s'envolait en oie de Tautel. 

J'ai essayé de résumer jusqu'ici démon mieux les idées de 
Lefébure. La lâche n'est pas toujours facile et je renonce 
à le suivre dans ce qui suit. L'auteur a étudié de très près 
les textes mythologiques et arrive toujours à proposer des 
rapprochements intéressants, mais il semble que les procé- 
dés de composition des textes égyptiens aient influé sur sa 
propre rédaction. On croirait parfois lire de véritables cha- 
pitres d'une nouvelle recension du Livre des Morts. En voici 
un exemple : « Un texte d'Edfou explique clairement (!) que 
le feu sorti de l'eau, comme l'Agni hindou dans une légende 
des Brahmanes et le Mercure de la Chrysopée dans la phra- 
séologie des alchimistes, c'est le feu du sacrifice qui vient 
du ciel et se nourrit d'entrailles ». 
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nous en donne ici une édition fort soignée, dans la série des 
stèles des collections de T Allemagne du sud. 

Il est impossible de songer à signaler ici tous les points 
intéressants pour Tétude de la religion égyptienne que Ton 
pourrait relever sur ces stèles. Gomme le dit Maspero 
dans son compte rendu de Touvrage *, « Ce sont des stèles fu- 
néraires dont la moitié au moins est originaire d'Abydos et 
elles ne portent guère que des formules connues ou des énu- 
mérations de personnages sans notoriété ». Quelques détails 
seulement sont à noter : C'est d'abord sur la stèle n"" 1 la 
phrase dans laquelle on demande au dieu pour le défunt des 
offrandes » aussi souvent que son double le désire » comme 
traduisent les auteurs. Maspero propose plutôt : « après que 
son double s'est posé, s'est joint, là» cequi, en tenantcompte 
de l'évolution des idées relatives à la stèle, à la table d'of- 
frandes, à la destinée des morts, indiquerait que le mort, pour 
recevoir les offrandes qui lui sont destinées devait se rendre 
«( lui-même, à l'endroit où étaient la table et le dieu, après 
que son double s'était fyosé là ». Spiegelberg a proposé de ce 
passage une traduction légèrement différente^ dont nous par- 
lerons dans un instant. Sur la stèle n" 3, datant du Moyen- 
Empire, signalons une liste de vingt-six temples consacrés à 
des divinités dont plusieurs ne sont que rarement mention- 
nées, ainsi qu'une très complète énumération des fêtes des 
morts. 

Le volume $e termine par des tables fort pratiques dont 
Tune est consacrée aux divinités et à leurs épithètes caracté- 
ristiques, 

W, Spiegelberg * étudiant la formule traduite par M. Dy- 
HOFF dans Vouvrage précédent, propose une interprétation 

Portner. Stmssbourg, Schlesier und Schweikhardt, 4«, m, 83 pp, et 15 planches 
en phototypie^. 

W nn^ne critique fi^hHtoire et de IM^ature. 1^-23 août iOi»4, pp. H0-H3. 

2 eine Stelenformel des mittleren heiche^i Varia LXXIX*), dans le Keeueîl de 
travaux relatifs à la phiif^jgic et à Varchéoiogir égyptiennes et assyrtenne&j 
XXVI, 1904, p. 1904. p. 149. 
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révélé la formule affirmant nettement cette croyance. 
H. Walker* vient de la découvrir : « toutes choses qui seront 
touchées par sa main, qu'elles deviennent réelles », et il en 
a rapproché les représentations des stèles où Ton voit le 
défunt^ assis devant la table, étendant le bras vers les 
viandes, la main inclinée et touchant légèrement les aliments. 



STÈLES FUNÉRAIRES J. Baillet* traduit une stèle du 
Musée de Florence en rectifiant la traduction donnée dans 
le temps par Schiaparelli. La slèle date de la XIP dynastie. 
Si-Montou-ousir y décrit la préparation de sa tombe : il a 
eu soin de la creuser dans la montagne, de la pourvoir d'un 
étang et d'un jardin funéraire planté de sycomores, selon la 
formule que l'on rencontre assez fréquemment. 

VON BissiNG', publie une stèle du Moyen Empire, du 
musée de Trente, contenant un curieux texte religieux, 
malheureusement assez obscur et dont il y a peu à tirer pour 
le moment. Une partie du texte se rencontre dans les Pyra- 
mides et dans le Livre des Morts. On y trouve citée la déesse 
rare Ssmt qui a été assez récemment l'objet d'une étude de 
Lacau *. 

Les stèles égyptiennes de la collection de l'Antiquarium 
et de la Glyptothèque de Munich étaient restées à peu près 
inconnues jusqu'à présent. R. Dyroff*, aidé par Pôrtner 

1) the Egyptian doctrine ofthe transformation of Fanerai offerings^ dans les 
Proceedings of the Society of biblical Archseology, XXVI, 1905, pp. 70-71 et 
2 planches. 

2) la Stèle de Si-Montou-Ousir, dans le Recueil de travaux relatifs à la 
philologie et à l'archéologie égyptiennes et assyriennes, XXVI, 1904, pp. 20-22. 

3) eine Stèle des mittleren Reichs mit religiosem Text, dans la Zeitschrift 
fur àgyptische Sprache und Aller thumskunde, XL, 1903, pp. U8-120. 

4) la déesse èsmt, dans le Recueil de travaux relatifs à la philologie et à 
l'archéologie égyptiennes et assyriennes, XXIV, 1902, pp. 198-200. 

5) Aegyptische Grabstein^ und Denksteine aus sUddeutschen Sammlungen (He- 
rausgegeben von W. Spiegeiberg), II, Mûnchen, bearbeitet von Dyroff und 



246 REVUE DE l'histoire DES RELIGIONS 

nous en donne ici une édition fort soignée, dans la série des 
stèles des collections de T Allemagne du sud. 

Il est impossible de songer à signaler ici tous les points 
intéressants pour l'étude de la religion égyptienne que Ton 
pourrait relever sur ces stèles. Comme le dit Maspero 
dans son compte rendu de l'ouvrage *, « Ce sont des stèles fu- 
néraires dont la moitié au moins est originaire d'Abydos et 
elles ne portent guère que des formules connues ou des énu- 
mérations de personnages sans notoriété ». Quelques détails 
seulement sont à noter : C'est d'abord sur la stèle n* 1 ]a 
phrase dans laquelle on demande au dieu pour le défunt des 
offrandes » aussi souvent que son double le désire » comme 
traduisent les auteurs. Maspero propose plutôt : « après que 
sondouble s'est posé, s'est joint, là» ce qui, en tenant compte 
de l'évolution des idées relatives à la stèle, à la table d'of- 
frandes, àla destinée des morts, indiquerait que le mort, pour 
recevoir les offrandes qui lui sont destinées devait se rendre 
« lui-même, à l'endroit où étaient la table et le dieu, aprh 
que son double s'était posé là ». Spiegelberg a proposé de ce 
passage une traduction légèrement différente, dont nous par- 
lerons dans un instant. Sur la stèle n"" 3, datant du Moyeu- 
Empire, signalons une liste de vingt-six temples consacrés à 
des divinités dont plusieurs ne sont que rarement mention- 
nées, ainsi qu'une très complète énumération des fêtes des 
morts. 

Le volume se termine par des tables fort pratiques dont 
Tune est consacrée aux divinités et à leurs épithètes caracté- 
ristiques. 

W. Spiegelberg* étudiant la formule traduite par M. Dy- 
ROFF dans l'ouvrage précédent, propose une interprétation 

Portner. Strassbourg, Schlesier und Schweikhardt, 4», iti, 83 pp. et 25 planches 
en phototypie. 

\) Revue critique d'histoire et de littérature, 16-23 août 1904, pp. HO-113. 

2) eine Stelenformel des mittleren Reiches (Varia LXXIV), dans le Recueil 'ie 
travaux relatifs à la philologie et à Varchéologie égyptiennes et assyriennes^ 
XXVI, 1904, p. 1904, p. 149. 
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différente de celle de Maspero. Se basant sur une variante, 
Spiegelberg propose de traduire : a après que son double 
est parvenu au pays de la vie », c'est-à-dire dans le pays des 
morts, ou encore « après que son double est parvenu en paix 
là ». « Là » désigne parfois dans les textes l'autre monde. 

Les récents travaux de Boeser, Griffith, Hess, Thompson et 
surtout de Spiegelberg, signalent une véritable renaissance 
des études démotiques, qui promet d'être extrêmement fé- 
conde pour l'histoire des religions de l'ancienne Egypte. Les 
documents démotiques appartiennent en effet tous à la pé- 
riode pendant laquelle les différents cultes de l'antiquité 
vinrent se combiner sur les bords du Nil. 

Le nouveau volume du Catalogue général du Musée du 
Caire, dû à W. Spiegelberg*, contient surtout des stèles : 
ce sont soit des décrets, soit des stèles dédicatoires. Ces der- 
nières se divisent en stèles dans lesquelles le dédicateur prie 
le dieu ou les dieux de lui octroyer « la vie », et en stèles 
funéraires. 

Les stèles funéraires démotiques proviennent soit de loca- 
lités où on les érigeait à proximité d'un sanctuaire ou d'une 
tombe sacrée afin d*y constituer une sorte de tombeau pour 
le défunt (la stèle en Egypte est en réalité un tombeau en 
miniature], soit de tombes dans lesquelles on déposait souvent 
un grand nombre de momies. 

Les stèles servaient parfois pour plusieurs personnages. A 
force de réduire la stèle au strict nécessaire, on en arriva 
vers la basse époque à la résumer en quelque sorte sur une 
petite planchette en bois, arrondie au sommet, et que l'on 
appelle improprement « étiquette de momie ». Ce point est 
nettement prouvé par Spiegelberg : c'est ce qui explique 
ridentité de formule sur les stèles et les « étiquettes ». La 
formule est d'ordinaire la suivante : « Que vive l'âme de 

1) Catalogue général des antiquités égyptiennes du Musée du Caire, XVI. 
Die Demotischen Denhmdler. l die Demotischen Inschriften^ Leipzig^ 1904, 4o^ xi-» 
100 pp. et XXVI planches. 
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N. N. devant Osiris, le dieu grand, seigneur d^Abydos *. La 
représentation des stèles est ordinairement consacrée ai 
mort, en adoration devant les dieux ou étendu sur le lit fa* 
néraire. 

Signalons^ comme particulièrement intéressant, un firaf- 
ment de l'inventaire d*un temple, gravé sur bronze et meo- 
tionnant, entre autres choses, une série de vases dont Tan 
s'appelle « la mer » et auquel Spiegelberg compare la mer 
de bronze du temple de Salomon ; un lit en or; un antre en 
bois ; etc. 

La stèle n° 3i099 (pp. 30-33 et pi. VI) avec la description 
des cérémonies de Tembaumement et des funérailles est 
spécialement à citer : le texte dit qu'on écrivit à la partie su- 
périeure du sarcophage toutes les choses qui étaient arrivées 
sur la terre au défunt et qu'on répéta les mêmes indications 
sur la stèle. 

G. A. Wainwright*, s'occupe de la formule stn dj htp. 
L'auteur ignore les remarques importantes de Maspero dans 
son étude sur la table d'offrandes des tombeaux égyptiens 
[àasï^Xdi Revue deTHistoire des Religions jXXXW y 1897, pp.313 
et s.). S'il les avait connues je pense que ses conclusioQs 
auraient été autres. 

A. WiEDEMANN ' cxposc brièvement ses idées sur la for- 
me des stèles. A l'origine, la pierre funéraire était un pilier 
ou une plaque portant le nom du mort. Les palettes en schiste 
et les cailloux roulés des tombes primitives se rattache- 
raient à ridée de l'incorporation de l'âme du mort dans une 
pierre. A l'époque historique, la stèle est faite à l'imitation da 
tombeau lui-même : sous l'Ancien Empire, elle reproduit la 
tombe-magasin, renforcée de niches en retrait,de l'époque de 



1) the Formula 4 lA <a o J\m i'» '^^ ^W^^ of Mythohgy, dans les Pro- 
eeedings of the Society of Biblical Archxology, XXVI, 1904, pp. 101-104. 

2) zur Form der dgyptischen Todtenstelen, dans la OiientalUtiche Littera- 
turzeitung, VU, 1904, colonnes 285-288. 
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Negadah; puis on imite les tombes du Moyen Empire termi- 
nées en pointe ; enfin on donne à la stèle la forme de la 
tombe voûtée. 



MOBILIER FUNÉRAIRE. Le catalogue des sarcophages 
antérieurs au Nouvel Empire, du Musée du Caire, par P. 
Lagau' est une œuvre capitale : c'est la source la plus impor- 
tante, après les textes des Pyramides, pour la connaissance du 
Livre des Morts jusqu'au début du Nouvel Empire. On peut 
dire que Fauteur s'est acquitté de la façon la plus parfaite de 
la tâche incontestablement très difficile qui lui avait été 
confiée. Le premier volume seul a paru; il suffit déjà pour 
révéler une richesse de documents à peu près insoup- 
çonnée. 

Relevons quelques remarques générales de Tintroduction. 
Tous les sarcophages portent du côté gauche, vers la tête, la 
représentation de deux yeux' correspondant exactement à 
la hauteur de la figure du mort qui, selon le rite, était couché 
sur le côté gauche. Tous les textes partent de la figure de la 
momie ; c'était la disposition la plus rationnelle pour per- 
mettre au défunt de lire facilement les textes mis à sa dispo- 
sition. Il en était de même dans les pyramides de Saqqarah. 

Les objets d'offrande du mort, représentés sur les parois 
intérieures du sarcophage, ont été étudiés en détail par 
M. Lacau, qui en reproduit quatre cent quatre-vingt-onze sur 
les planches XXX-LIV. Plusieurs de ces objets ont un intérêt 
très grand pour l'histoire des amulettes et du mobilier funé- 
raire. 

Les textes religieux ont tous été identifiés ; les textes nou- 
veaux sont seulement signalés avec leur incipit et desinit. 

1) Catalogue général des antiquités égyptiennes du Musée du Caire^ XI. Sar* 
cophages antérieurs au Nouvel Empire. Tome I, Le Caire, 1903-1904, 4«, viii 
238 pp. et LVII planches. 

2) Voir Borchardt, L.^ Bemerkungen zu den Sdrgcn des mittleren ReicheSj 
dans la Zeitschrift fur âgyptische Sprache und Aller thumskunde, XXXV, 1897» 
pp. 116-117. 

17 
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Lacau les publie à part dans le Recueil des travaux, comme 
nous avons eu l'occasion de le dire plus haut. 

Quelques sarcophages révèlent un plan de l'enfer à pea 
près entièrement inconnu jusqu'ici. Lacau donne le des- 
sin des trois meilleurs exemplaires conservés, ainsi que la 
transcription des textes nouveaux. C'est un des points les 
plus saillants du livre et il faut souhaiter que Schach- 
ScHACKENBURG fassc paraître bientôt l'étude qu'il en a annon- 
cée ^ Le fait le plus important à noter est de voir que les 
livres de l'Am Tuât, des Pylônes, etc., surtout fréquents à par- 
tir de la XVlir-XlX* dynastie, ne sont nullement une créatioa 
de prêtres d'Amon au Nouvel Empire, mais que leur origine 
remonte à une époque infiniment plus ancienne. 

G. Lefébvre' donne d'intéressants détails sur la décoo- 
verte de petits cercueils datant du i" ou du ii* siècle de 
notre ère et renfermant de pseudo-momies d'Osiris faites de 
résine enduite d'une couche de goudron. 

AMULETTES. Que représente la fameuse croix ansée"! 
Loret en a fait récemment un miroir. G. Daressy' a pensé 
un instant y reconnaître le cordon ombilical, serré pour 
attendre la dessiccation. L'auteur fait remarquer que d'après 
les cercueils du Moyen Empire, un objet de toilette destiné à 
être mis sous les pieds a la forme de la croix ansée. « Le 
Musée de Gizeh a reçu il y a quelques années un signe -f for- 
mé de tiges minces de roseau recouvertes d'une croûte de sel 
obtenue en laissant cette armature dans une solution cou- 

1) Schach-Schackenburg, das Buch von den zwei Wegen des seligen Toten- 
Leipzig, Hinrichs, 1903. 

2) Sarcophages égyptiens trouvés dans une nécropole gréco-romaine d TekiuK 
dans les Annales du Service des antiquités de VÊgypte, IV, 1903, pp. 227-231 
et 2 planches. 

3) le Signe l; le Sceptre i ; î ~ *V Jl -^^ies et remarques, n- CCV, 
CCVn, CCVIIJ, dans le Recueil de travaux relatifs à la philologie et à Carehéo- 
logie égyptiennnes et assyriennes, XXVI, 1904, pp. 129-130, 131» 132. 
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centrée de sel, qui s'y était attaché en cristallisant. » La ques- 
tion d'identification reste ouverte. 

Le sceptre des divinités surmonté de la tête de Tanimal 
qu'on appelle, d'après HorapoUon coucoupha^ représenterait 
selon Dâresst un bâton surmonté d'une tête d'antilope 
volontairement stylisée. Ce serait un nouvel exemple de 
l'emploi du bucrâne en Egypte. Un curieux passage des 
Pyramides (Ounas, 423; Teti, 242) auquel je me permets de 
renvoyer fait une intéressante allusion à cet usage, à propos 

du sceptre | . 

Dâressy ^ montre l'emblème d'un dieu db dans une 
amulette « composée d'une tête d'Hathor à oreilles de vache, 
fichée sur un bâton et surmontée de deux spirales se regar- 
dant. 



DIVINITÉS GRÉCO-ÉGYPTIENNES. W. Spiegelberg* étu- 
die les noms de quelques divinités gréco-égyptiennes. L'Isis 
Nefersès adorée dans le Fayoum correspond à une Isis avec 
deux épithètes qui se confondent en grec ; Isis « au beau trône » 
ou « la féconde ». 

Quelques stèles égyptiennes représentent deux ou quatre 
oreilles (des ex-votos en forme d'oreilles ont été retrouvés 
récemment encore à Deir el Bahari). Maspero a montré que 
c'était une allusion à l'épithète de quelques divinités « qui 
écoute celui qui l'implore ». Le dieu Mestasutmis cité par un 
papyrus de Tebtunis n'est autre selon un papyrus démotique 
du Caire que « les oreilles qui entendent » msdr stm. C'est 
un exemple de plus des épithètes divines érigées elles-mêmes 
en nouvelles divinités au cours de l'évolution des religions. 

1) Ibidem. 

2) Isis Ne9Ep<T^c; der Gott MeerrctaOTtiic ; NéipOua xtkzMxaLiri{zuflutaTChdehide^ 

XXXVIII, 59, dans le Recueil de travaux relatifs à la philologie et à Varchéo- 
logie égyptiennes et assyriennes, XXVI, 1804, pp. 55, 56-57 et 150. 
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D'après Plutarque les extrémités de la terre porteraient en 
Egypte le nom de Nephthys avec le surnom de TeXeuxaCr,. Spie- 
gelberg propose de voir dans ce nom un calembour avec l'ex- 
pression égyptienne des extrémités de la terre » : n* phic f. 

Lehmann* avait démontré précédemment que Sarapîs de- 
vait être le surnom d'un dieu babylonien, Ea, qui porte le 
titre de Sar-apsi « roi de l'Abyme des eaux ». Il revient ici 
sur la question et prouve que depuis longtemps il avait dé- 
claré nettement que Sarapis n'avait originairement rien à 
faire avec Osiris-Apis. 

U. Wilcken' donne des raisons philologiques de croire 
que Sapaxiç est un nom indépendant, n'ayant rien à faire ori- 
ginairement avec Osiris-Apis. Sapaictç est un dieu étranger et 
son identification avec Osiris-Apis aurait été facilitée par IV 
nalogie de leurs noms. U est donc difficile d'admettre Topi- 
nion des auteurs qui rejettent l'origine étrangère de Sarapis 
et qui en font simplement une forme hellénisée de l'Osiris- 
Apis des Égyptiens. 



LA BIBLE ET L'EGYPTE. — Dans une courte brochure, 
d'une lecture attachante, W. Spiegelberg' résume ses idées 
sur le séjour des Hébreux en Egypte. Quoique la question ne 
rentre pas directement dans le cadre de ce Bulletin, je crois 
bien faire en signalant le travail précis dans lequel Spiegel- 
berg essaie de faire concorder les données traditionnelles 
avec les renseignements de première main qui sont fourois 
parles documents égyptiens. Je mentionnerai au même titre 

1) Sarapis contra Oserapis, dans les Beitrdge zur alten Geschiehte, IV, 3. 
1904. p. 396-401. 

2) Sarapis und Osiris-Apis^ dans les Archiv fUr Papyrusforschung und v^- 
wandte Gebiete, III, 1904, pp. 249-251. 

3) der Aufenthalt Israels im Aegypten im Lichte der dgyptischen MonumnU. 
Strasbourg, Schlesier und Schweikhard, 1904, 12», 5^ pp. et 12 ill. 
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un second opuscule du même auteur ^ dans lequel un point 
mérite d'être ici noté spécialement. On sait que Ton avait re- 
levé comme nom de tribu palestinienne, antérieurement à 
l'Exode, le nom de Joseph-Ël. Spiegelberg donne des raisons 
d'être très réservé vis-à-vis de cette interprétation, le nom 
hiéroglyphique pouvant être transcritavec encore plus d'exac- 
titude S^ '^SVf^ a mon jaspis est mon Dieu » en parallèle avec 
le nom IS^bw « mon Dieu est or pur ». 



DESTRUCTION DU PAGANISME EN EGYPTE. Dans la 
vie de Sévère, patriarche d'Anlioche (512-518) par Zacharie 
le Scholastique, éditée et traduite par A. Kugbner^ il faut 
noter quelques passages fort intéressants sur la persistance 
des anciens cultes égyptiens au vi* siècle de notre ère. Si- 
gnalons pp. 17 et s. des détails sur le temple d'Isis à Ménou- 
this près de Ganope et surtout pp. 27 et s., l'histoire de la 
destruction d'un sanctuaire clandestin, « une maison, qui 
était totalement couverte d'inscriptions païennes ». Sur les 
indications d'un païen converti, on découvre « une collection 
variée d'idoles de toutes espèces, notamment des chiens, des 
chats, des singes, des crocodiles et des reptiles; car dans le 
temps les Égyptiens adoraient aussi ces animaux... On di- 
sait que ces idoles avaient été enlevées du temple qu'Isis 
avait jadis à Memphis, par le prêtre de cette époque, quand 
on s'était aperçu que le paganisme avait perdu sa force, et 
qu'il était aboli. » On livra au feu celles d'entre les idoles qui, 
à cause de leur haute antiquité, étaient déjà en grande par- 
tie détériorées. » Quant aux autres on les ramena à Alexan- 
drie, chargées sur vingt chameaux. On les exposa au peuple 
en présence du patriarche et des principaux dignitaires ; le 
patriarche fit ^introduire le prêtre des idoles et lui demanda 
(( ce que signifiait cette idolâtrie qui s'exerçait sur une ma- 

1) Aegyptologische Randglossen zum AUen Testament, Ibidem, 8», 48 pp. 

2) Dans la Patroloqia orientatis de Graffin et Nau, l. II, fascicule 1. Paris, 
Didot, s. d. 
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tière sans âme, lui ordonna de donner le nom de tous le^ 
démons et de dire quelle était la cause de la forme de chacu:! 
d'eux. En ce moment, tout le peuple était déjà accouru pocr 
voir. Il écoutait ce qui se disait, puis se moquait des actioo^ 
infâmes des dieux des païens que le prêtre faisait conDailre 
Lorsque l'autel d'airain fut arrivé ainsi que le dragon de boi:. 
le prêtre confessa les sacrifices qu'il avait osé accomplir, e: 
déclara que le dragon de bois était celui qui avait trompa 
Eve. Il tenait en effet cela, disait-il, par tradition, des pre- 
miers prêtres. Il avouait que les païens adoraient le dragoa. 
Celui-ci fut donc aussi livré au feu, en même temps que les 
autres idoles. On pouvait alors entendre en quelque sorte 
tout le peuple crier : « Voilà Dionysos^ le dieu hermaphro- 
dite! Voilà Kronos^ qui haïssait les enfants! Voilà Zm. 
l'adultère et l'amant des jeunes gens! Ceci, c'est A/A^W. b 
la vierge qui aimait la guerre; ceci Artémis, la chasseresse 
et l'ennemie des étrangers. Arè^^ ce démon-là^ faisait 1) 
guerre, et Apollon, c'est celui-là qui a fait périr beaucou: 
de gens. Aphrodite, elle, présidait à la prostitution, lin 
aussi parmi eux quelqu'un qui avait soin du sol. Quant àZ)^> 
nysoSy il protégeait l'ivresse. Et voici que parmi ces iàolesst 
trouve également le dragon rebelle! Dans leur nombre, ily^ 
encore des chiens et des singes, et, en outre, des famillesdé 
chats; car ceux-ci également étaient des dieux égyptiens». 
Le peuple se moquait aussi des autres idoles. S'il y en a^ail 
parmi elles qui avaient des pieds et des mains, il les bris^'' 
et criait en plaisantant dans la langue du pays : « Leurs dieiQ 
n'ont pas de xTuxojjiaTiTYjç (correction manuscrite de M. Kosi^ 
ner). Voici également Isis qui est venue pour se laver ». PgÎî 
il accablait les païens d'une foule de plaisanteries de ^ 
genre.... » 

On trouvera encore plusieurs passages curieux relatifsaat 
livres magiques égyptiens. 



L'EGYPTE ET LA RELIGION GRECQUE. LeC^^DEto 
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RANGEY^ cherche à démontrer que le mythe d'Orphée a été 
emprunté à l'Egypte et plus précisément au mythe d'Osiris: 
On trouvera dans son article de stupéfiantes notes philolo- 
giques pour montrer par exemple que f^afscipia, est un mot 
égyptien signifiant renard. Rhadamanthe vient de Ra en 
amenti « littéralement soleil de l'occident, de l'hémisphère 
inférieur, id est Osiris juge des morts ^'c»!!.La science 
mythologique de l'article est à l'avenant. On trouve même 
des traits que je juge déplacés dans un travail qui vise à être 
sérieux. Voici un exemple p. 277 : « Le dieu égyptieii au- 
rait été coupé en quatorze morceaux ou, suivant d'autres, 
en quarante morceaux (ne chicanons pas sur le nombre) 
par son frère dénaturé » ! Mais c'est justement le nombre 
des morceaux qui permet à Foucart, dans un récent tra- 
vail, analysé à la suite de celui-ci, de démontrer l'identité 
originaire des mythes d'Osiris et de Dionysos. Que dire de la 
remarque si;ivante?p. 283 : «Voilà pourquoi encore, la déesse 
Selk, fille de l'astre du jour, se montre tantôt coiffée d'un 
scorpion, tantôt avec une tête de femme, mais munie de la 
queue de ce reptile. Est-ce que les rayons solaires, lorsqu'ils 
sont dans toute leur force ne produisent pas une impression 
douloureuse assez comparable à la piqûre du scorpion? » 

Après avoir montré les liens qui unissaient les mystères 
d'Eleusis à l'Egypte, P. Fodcart" découvre en Egypte l'ori- 
gine véritable du culte de Dionysos. Ce sont les rites prati- 
qués dans les fêtes, surtout dans celle des Anthestêria, qui 
permettent d'en faire la démonstration. Je cite Maspero' 
dans un article consacré au livre de Foucart : « Les rensei- 
gnements que nous avons sur les moments divers des rites 
célébrés pendant les Anthestêria ne permettent guère de dou- 

1) les Origines du mythe d'Orphie y dans le Miiséon^ nouv. sér., V, 1904, 
pp. 275-286. 

2) le Culte de Dionysos en Attique, Paris, 1904 (Extrait des Mémoires de 
l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, XXXVII), 4^, 204 pp. 

3) les Origines égyptiennes du Dionysos attique, dans le Journal des Débats, 
Feuilleton du 28 septembre 1904. 
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ter que TOsiris égyptien n*ait été l'original du Dionysos 
af tique. C'est, des deux côtés, un dieu dépecé trattreusemen! 
et qui renaît. Le nombre des morceaux est le même et ic 
marche des événements identique : ainsi qu'Isis a rechercbt 
partout les débris d'Osiris, Démêter n'a de cesse qu'cUt 
ait recueilli ceux de Dionysos, et c'est seulement après 
qu'elle a recomposé le corps, que le dieu recouvre Texir 
tence. Les mystères du 12 d'Anthestêrion reproduisaienl 
fidèlement les traits principaux de la légende égyptienne ei 
des cérémonies qu'elle avait évoquées. La reine et ses com- 
pagnes, entrent dans le temple où la statue reposait depuis 
Tannée précédente, simulaient la quête des quatorze pièces 
du dieu, puis la reine seule les rajustait, et, après en avoir 
composé une image nouvelle, elle saisissait cette image eDt^ 
ses bras et elle pénétrait dans le sanctuaire afin de l'y ranimer. 
Quelles formules elle y récitait, à quels actes elle s'y livrait 
nous l'ignorons, mais les effets s'en manifestaient immédiat? 
Dionysos surgissait bientôt de l'ombre, vivant, paré, plein dr 
vigueur, et il allait au Boucolion contracter un juste maria^^t 
avec la femme de l'archonte-roi. Il regagnait son temple : 
lendemain, pour y mourir et pour s'y décomposer en sesqoi 
torze morceaux, puis il se replongeait dans la solitude de^ : 
tombeau. La mise au feu des marmites, la cuissoD ^ 
l'offrande des graines et de la farine accusent nettement U>- 
gnification funèbre des rites sur lesquels les Anthestéria s^ 
terminaient : les familles profitaient du moment où le sar 
tuaire se refermait sur le dieu inanimé pour le charger d*ei 
porter avec lui à leurs morts la nourriture dont ceux-ci avale: 
besoin. L'allure égyptienne de ces conceptions ne manque^ 
pas de frapper tous les savants qui se sont tenus au court: 
de nos études... »*. 

1) Voir ce que dit Schafer dans son travail analysé plus haut sur les mjfi-^ 
d'Osiris à Abydos : p. 20, noie 5 : « Aber darf man doch auch nicbt ver^^-^ 
dass die Osirisreligion in der Tat manche Aehniicbkeit auch mit den griech 5. - 
Mysterien und orphischen Kulten zu haben scheint, besonders in ihrer \r.:r.- 
ven, oiïenbar durch eifrige Propaganda erreichten, Verbreituag und dans. ^ 
sie eine relative Vertiefung der Religion erstrebt. Es beruht gewiss aof 2- 
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Dans un appendice à une étude publiée en i903, Jane 
E. Hârrisson^ étudie un curieux exemple d'identité de rites 
agricoles en Grèce et en Egypte. Dans son premier article, 
Fauteur rappelle avec Servius les raisons pour lesquelles 
Isis, après avoir retrouvé les membres d'Osiris déchirés par 
Set, les recueille sur un crible. Dans les mystères classiques 
de Dionysos, le but des cérémonies est de purifier l'âme, 
et rhomme y est purifié comme le grain par le van. Or Dio- 
nysos est le même qu'Osiris. L'auteur étudie ensuite le 
mysticisme du van et attire l'attention sur le fait que le 
ptyon, la fourche employée au vannage, est planté debout 
lors de la fête de la moisson, peut-être en signe que le travail 
des vanneurs est terminé. La coutume serait plutôt due à 
une intention religieuse. Une stèle égyptienne du musée de 
Bologne, ici publiée, en donne la preuve tout au moins pour 
l'Egypte. La pierre est divisée en deux registres : en haut 
les ouvriers vannant le blé^ en bas le mesurage du grain. A 
l'opposé des mesureurs, la déesse des moissons Rnwt en 
forme de serpent, le disque et les plumes sur la tête, reçoit les 
oSrandes qui lui ont été apportées. Entre les deux, on voit le 
tas de grains dans lequel on a planté les instruments de tra- 
vail. Ce dernier détail n'apparaissant sur aucune autre des 
scènes, pourtant si nombreuses, représentant les travaux 
agricoles, il est vraisemblable de supposer qu'il a été provo- 
qué par la présence de la déesse et c'est ce qui permet d'en 
tirer des déductions curieuses. Ce mémoire est un excellent 
exemple des résultats auxquels peut conduire la comparaison 
des rites classiques avec les rites égyptiens lorsqu'elle est 
faite par un écrivain qui songe à se renseigner exactement 
auprès des personnes compétentes. L'auteur a reçu des indi- 
cations de Pétrie et Griffith. 



als blossen Âusserlichkeilen, dass die Griechen den Osiris mit dem Dionysos 
identifizieren. » 

1) Mystica Vannus laccki^ dans le Journal ofhellenic StudieSt XXIV, 1904, 
pp. 241-254 avec fig. et précédemment XXIH, 1903, pp. 292-324. 
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Je signale ici également, sans Favoir vu, le trayail de 
Reitzenstein ' sur la théologie hellénistique en Egypte. 



VARIA. Quelques pages de Touvrage de J. Capart sur les 
Débuts de l'Art en Egypte^ sont consacrées à démontrer le 
but magique des manifestations artistiques des primitifs, 
spécialement dans la civilisation préhistorique et archaïque 
des Égyptiens. 

Il y a quelques années, Daressy avait publié on texte 
hiératique de l'époque de Ramsès II relevé dans le mastaba 
de Ptahschepsès à Abousir. Il y retrouvait une évocatioD 
d'un serpent qui hantait la tombe et qui devait accordera 
Tévocateur une longue vie.SpiEGELBERG* édite soigneoseniefll 
ce texte et en donne une interprétation ne faisant pas la 
moindre allusion à ce fait qu'il aurait été curieux de noter. 



RECUEILS DE DOCUMENTS. La pubUcation du Texte da 
grand ouvrage de Lepsius, se poursuit sous la direction de 
Naville par Rorghardt et Sethe\ Le volume II publié celle 
année (III et IV ont paru antérieurement) donne surtout des 
textes de Reni Hasan, Rersheh, Schech-Saïd, EUAmaroa, 
AbydoSy Denderah, Goptos et autres localités de moindre ifl)' 
portance entre Memphis et Thèbes. 

Dans la collection des Urkunden der àgyptischen Aitertum^ 

i ) hellenistische Théologie in Aegr^ten, dans les Neue Jahrhûcher fur dasUfi- 
sisehe Altertum, 1904, [, Abtheilung. XHI, 3. 

2) Bruxelles, Vromant, 1904, 8o, 316 pp. et 191 ill. 

3) die hieratischen Graffiti der Mastaba des Ptahschepsès zu Abuser^ dans le 
Recueil de travaux relatifs a la philologie et à Carchéologie égyptiennes ti 
assynennes, XXVI, 1904, pp. 1521 53. 

4] Denkmàler aus Aegypten und Aethiopien, Text herausgegeben von E. Na* 
Tille unter Mitwirkung von L. Borchardt, bearbdtet van Kurt Sethe. II. Mittd- 
ûgypten und Fa\jum. Leipzig, Hinrichs, 1904, 4*, 261 pp. 
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publiée sous la direction de Steindorff, K. Sethe' publie 
deux fascicules de documents historiques et biographiques 
de l'époque des rois macédoniens et des deux premiers 
Ptolémées, de Ptolémée Philadelphe et de Ptolémée Ever- 
gète 1. Plusieurs de ces textes ont une grande importance 
pour l'histoire de la religion égyptienne, par exemple la 
stèle de Mendès qui donne des détails si précis sur le culte du 
bélier de Mendès à l'époque de Ptolémée Philadelphe. Citons 
encore les textes relatifs au culte des Ptolémées institué dans 
les diverses temples à côté de celui des divinités égyptiennes. 
Sethe a facilité l'étude de ces textes souvent difficiles par 
la disposition des phrases et par la division en paragraphes 
dont le contenu est indiqué sommairement. 

Un nouveau fascicule des Inscriptions égyptiennes du mu- 
sée de Berlin'^ a paru cette année. 11 est consacré à la pre- 
mière partie des inscriptions du Moyen Empire. On y trouvera 
principalement des textes de statues et de stèles. Grâce à la 
remarquable activité du personnel scientifique du Musée de 
Berlin, les textes de cette belle collection seront bientôt 
tous à la disposition des travailleurs. Quand donc les autres 
grands musées se décideront-ils à entrer dans la même voie? 

Jean Capârt. 

1) Bieroglyphische Urkunden der griechisch-rômischen Zeit, I. I] . Historisch- 
hiograpkische Urkunden aus den Zeiten der makedonisclien Kônige und der 
beiden ersten Ptolemàer, — Historisch-biographisehe Urkunden aus den Zeiten 
der Kônige Ptolemâus Philadelphus und Ptolemàus Euergetes I. Leipzig, Hin- 
richs, 1904, i?, 80 et 78 pages autographiées. 

2) Aegyptische Inschriften aus den kôniglicken Museen zu BeWtn, herausge- 
geben von der Generalverwaltung^lll. Inschriften des mittleren Reichs, Erster 
Teil, Leipzig, Hinrichs, 1904, 4% pp. 139-209 autographiées. 
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ANALYSES ET COMPTES RENDUS 



A. DiETERiGH un4 Th. Achelis. — Archiv fur Religionswis- 
senschaft, t. VII. Leipzig. Teubner 1904. — Prix de TabonDe- 
ment : 16 m. (4 livr. de 7 feuilles par an). 

Nous avons signalé déjà dans une Chronique de Tannée deroière 
(t. XLIX^p.261) la transformation deV Archiv fur ReligionswissensckH 
au début de l'année 1904. M. Achelis, de Brème, s'était adjoint comme 
directeur le professeur A. Dieterich, de Heidelberg, et la nouvelle direc* 
tion se réclamait de collaborateurs attitrés tels que MM. Usener, Olden- 
berg, Bezold et Preusz. Enfin la maison Teubner se chargeait de U 
publication. Nous ne reviendrons pas sur ce que nous avons dit alorsde 
la disposition et du programme de la Revue, sinon pour témoigner que 
cet organe, réellement nouveau, de la science des religions a tenu toute 
ses promesses et répondu à toutes les espérances que les noms de ses 
rédacteurs autorisaient à concevoir. 

Nous avons maintenant sous les yeux une année complète (t. Vil et 
la première livraison du tome VIII. En 1904 la Revue a été publiée eo 
deux fascicules doubles, éditées le 29 janvier et le 12 juillet ; la pR 
mière livraison^ simple, du volume suivant, devançant le terme, a été 
mise en circulation dès le 6 décembre 1904. C'est donc en connaissance 
de cause que nous pouvons maintenant adresser nos félicitations à nos 
confrères d'Allemagne. La science des religions a acquis dans VArchit 
un organe de premier ordre, qui peut soutenir avantageusement )i 
comparaison avec n'importe quel périodique consacré aux sciences bis* 
toriques et qui fera plus, sans doute, que tous les raisonnements théo- 
riques, pour gagner à la cause de nos études les récalcitrants ouïes 
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sceptiques, encore trop nombreux dans le monde universitaire et spé- 
cialement dans les facultés de théologie en Allemagne. 

UArchiv publie des mémoires originaux (Abhandlungen), des bulle- 
tins consacrés aux travaux récents sur une religion déterminée (Berichte) 
et des communications ou notices (Mitteilungen und Hinweise), desti- 
nées à l'échange de petites nouvelles scientifiques ou de courtes obser- 
vations sur les articles publiés antérieurement. Il n'y a pas de comptes 
rendus de livres, en dehors des Bulletins. Ceux-ci constituent, ce me 
semble, la partie la plus précieuse de la nouvelle publication. M. Bezold 
en a fait un pour la Religion assyro-babylonienne, M. Oldenberg pour 
les religions de l'Inde en 1903, M. Preusz pour les Religions des non- 
civilisés en général et en particulier celles de l'Amérique, tandis que 
M. Ankermann passe en revue les travaux sur les Religions de l'Afrique 
et M. JuynboU sur celles de l'Indonésie; M. Wiedemann a fait de même 
pour les Religions de l'Egypte, M. Kauffmann pour Tancienne religion 
germanique et M. Becker pour l'Islam. Je souhaite à la direction qu'elle 
puisse continuer un service de Bulletins aussi complet, sachant par 
expérience que rien n'est plus difficile que de trouver des collaborateurs 
s'astreignant d'une façon régulière à ce genre de travail. Dans des 
revues d'un caractère général comme celles qui ont pour objet l'histoire 
des religions, l'essentiel est de mettre les lecteurs au courant des choses 
intéressantes, utiles à connaître pour eux, qui se découvrent ou se pu- 
blient dans les domaines de l'histoire religieuse voisins du leur propre, 
de manière à attirer leur attention sur ce qui pourra leur servir dans 
leurs études spéciales. Le but de ces périodiques est justement de pré- 
venir les fâcheuses conséquences de la spécialisation excessive, à laquelle 
les exigences des recherches scientifiques modernes conduisent trop 
facilement les historiens et les exégètes. 

Les articles de fond sont nombreux et, en général, d'un grand intérêt. 
M. Usener a ouvert le feu avec un mémoire sur la Mythologie^ qui est 
en réalité une étude sur la nature et l'utilité de l'histoire des religions : 
« L*histoire des religions, écrit-il, ai la grande tâche d'éclaircir l'évolu- 
<( tion et la croissance de l'esprit humain, depuis les origines jusqu'aux 
€ points où la représentation mythique est remplacée par la connais- 
« sance rationnelle et où les mœurs déterminées par la religion cèdent le 
« pas à une moralité libre se déterminant elle-même » (p. 13). Il montre 
rintime association de la magie et de la religion â toutes les phases de 
la religion en dehors des plus hautes, qui se sont complètement dégagées 
de toute idée sacramentelle. Les origines des religions sont préhisto- 
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riques; il faut combler, dans la mesure du possible, les lacunes de la 
documentation par la métbode comparée, en étudiant les phases pré- 
historiques des religions, que nous ne connaissons directement que 
dans leurs formes plus avancées, par la comparaison avec Téiat religieux 
des peuples qui en sont restés à ces mêmes phases. II y a en quelque 
sorte un peuple d'élection pour chacune de ces étapes, par exemple les 
religions romaine et lettonne nous renseignent sur la période de révola- 
tion où se forment les dieux particuliers, les Slaves méridionaux sor U 
communauté domestique, etc. D'ailleurs en religion les survivances 
dans les pratiques et les croyances populaires sont plus nombreuses que 
partout ailleurs. Bien plus, le procédé mythique subsiste partout à côté 
de la pensée rationnelle, dans la poésioi dans Tart, jusque dans la science 
vulgarisée. La mythologie, telle que Tentend M. Usener, c'est donci 
proprement parler l'étude des modes de représentations religieuses, 
c'est-à-dire de toutes celles qui sont antérieures à la représentatioa 
scientifique des choses. Le concours de la philologie est ici indispensable; 
mais il faut aussi pouvoir disposer d'expériences analogues à celles do 
passé et c'est ici que l'étude des églises chrétiennes du passé, avec tous les 
éléments païens qu'elles se sont assimilés, surtout dans la liturgie, peat 
rendre de grands services. L'auteur termine en rappelant que toutes 
nos conceptions de Dieu et de l'au-delà ne sont que des symboles et eo 
montrant, comment la science des religions acquiert ainsi le droit de 
traiter aussi les représentations religieuses actuelles comme des formes 
sujettes à revision. 

Il y aurait assurément des réserves à faire sur plusieurs idées émises 
dans cette belle étude, par exemple sur le rôle de la philologie poor 
établir la portée primitive des représentations religieuses et surtout sur 
l'assimilation trop complète de la religion avec les représentations reli- 
gieuses. L'auteur, d'ailleurs, pense avec raison que ces questions ressor- 
tissent à l'histoire des religions et non à la philosophie de la religion. 

A côté de cet article portant sur la méthode et les principes, d'antra 
ont pour objet des questions strictement historiques, comme celui de 
Wellhausen sur Deux rites juridiques chez les Hébreux : l'onctioo, 
originellement l'acte de passer la main sur la tête ou sur le bras, et le 
fait de recouvrir quelqu'un de son manteau pour le prendre sous sa 
protection ou le faire sien. M. Wissowa traite des Commencements du 
culte romain des Lares ; il montre que ce ne sont pas originairement 
les protecteurs de la maison, mais les protecteurs de l'exploitation agri- 
cole dans son ensemble, non spécialement du foyer ni de la culture, et 
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qu*ils n'ont rien à faire avec le culte des ancêtres. M. H. Holtzmann con- 
sacre quelques pages à établir que l'influence des mystères païens s'est 
fait sentir déjà dans Page apostolique : Sakramentliches im N. T.,. 
M. Lewis R. Farnell, dans un mémoire en anglais (car la Revue admet des 
articles en français et en anglais aussi bien qu*en allemand) , intitulé 
Sociological hypothèses concerning the position of women in andent 
religion^ réunit les données qui lui paraissent attester l'influence 
exercée par le matriarcat sur les religions anciennes du bassin médi^ 
terranéen; M. R. Wûnscb étudie Ein Dankopfer an Asklepios, 
M. J. Karo décrit les anciens sanctuaires de la Crète, M. J. J. M. de 
Groot traite, en anglais, de la persécution du Bouddhisme par Wu- 
Tsung et M. Becker s'occupe du Panislamisme. 

On voit que les savants les plus autorisés se sont groupés pour donner à 
ce premier volume deVArchiv tout à fait bon air. Le second (livr. 3 et 4) 
ne le cède en rien au premier. Il débute de nouveau par un grand article 
sur une question d'ordre général, par M. Usener : Heilige Bandlung, 
Cette fois il s'agit de montrer que le besoin inhérent aux foules religieuses 
de voir la légende du dieu représentée d'une manière sensible ou jouée en 
quelque sorte dans les actes successiCs de la liturgie et du culte, n'était 
en aucune façon à Torigine un besoin d'ordre esthétique ni le simple 
désir d'avoir une représentation sensible du drame divin, mais qu'il 
s'agit d'un acte rigoureusement sacramentel qui devait assurer aux 
fidèles le bénéfice de ce qui était visé dans les actes cultuels. Il illustre 
cette thèse par un grand nombre d'exemples tirés de différentes reli- 
gions. Comme tous les travaux de M. Usener, celui-ci est fort instructif, 
de ci de là un peu aventureux. M. Th. Nôldeke, de Strasbourg, publie 
un court article sur le caractère sacré des sept sources (ou fontaines) 
chez les Sémites, attesté par plusieurs exemples anciens ou modernes, 
notamment celui de Bersaba; le nombre sept trahit une influence 
babylonienne. Il me semble que l'auteur, ici, va un peu loin; car si le 
caractère sacré du nombre « sept » a une origine babylonienne, il a pu être 
transféré ultérieurement à des pratiques cultuelles ou à des localités 
indépendamment de toute influence babylonienne, mais simplement 
parce qu'il était depuis longtemps reconnu comme sacré. Tel est évi- 
demment le cas de la Fontaine des Génies, à Saint-Eugène, sur la route 
du Bab el-Oued en Algérie. Les pratiques religieuses signalées ici sont 
d'origine soudanaise plutôt que sémitique, comme l'a montré M. J. B. 
Andrews. Si le caractère religieux du lieu est antérieur à l'Islam, rien 
ne prouve que la justification de ce caractère par le nombre t sept » 
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n'ait pas été le fait d*une consécration islamique postérieure à la con- 
quête arabe. 

M. Louis H. Gray, de Newark, aux États-Unis, a étudié The douhU 
nature of the Jranian archangeU^ c'est-à-dire leur nature abstraite 
d'après Plutarque [De h, et Osir., 47) et leur caractère naturiste d'après 
le Sâyast IdSâyast pehlyi, 15,5. M. Gray pense que le Zoroastrisme aété 
une réforme de la religion iranienne originairement polythéiste, mtis 
que les éléments naturistes reprirent ensuite un nouvel empire dans le 
Mazdéisme, au détriment de la pure doctrine zoroastrienne. 

M. Ad. Jûlicher, de Marbourg, complète le travail récent de M. H. 
Acbelis sur les « Yirgines subintroductae * de l'ancienne Église dansun 
mémoire intitulé : Die geistlichen Ehen in der alten Kirche, par cer- 
tains exemples empruntés à la chrétienté monophysite, très portée t&'s 
l'ascétisme par opposition aux Nestoriens. Il cherche à montrer que \i 
pratique de la cohabitation entre jeunes hommes et jeunes femmes^ avec 
observation de la chasteté immaculée, est essentiellement inspirée par 
des idées ascétiques et il en poursuit les antécédents jusque dans les 
épîtrespauliniennes(I Cor., vii,36-38).M. Ad.Deiszmann,deHeidelberg, 
suggère que le prétendu fragment d'évangile, publié par GrenfelJ ei 
Hunt sous le n® 10735 dans le « Catalogue général des antiquités ^yp- 
tiennes du Musée du Caire », n'est pas un morceau d'évangile, mais an 
passage d'un ouvrage sur les évangiles [Dos angehliehe Evangelun- 
fragment von Kairo), 

Dans son article Zum Asclepiiis des Pseudo-Apuleius^ M. R. Reilzen- 
slein, de Strasbourg, rectifie l'interprétation qu'il a donnée d'une prière 
extraite du papyrus Mimant dans son livre : c Poimandres, Studien zor 
griechisch-âgyptischen und frûhchristlichen Literatur. 3> Il a découvert 
depuis la publication de ce livre, que le texte de cette même prière a &6 
conservé en traduction latine à la fin de V € Asclepius » du Pseudo-Apulée. 
L'auteur rattache à cette interprétation une très intéressante analyse de 
l'évolution philosophico-religieuse qui se révèle par la comparaison des 
Mystères d'Isis, décrits par Apulée, avec la consécration des prophètes 
dans le XIIP chapitre hermétique et avec l'Asclepius ou Xoyoç téA£'.:: 
hermétique. 

M. H. OsthofT, de Heidelberg, commence une série de Btymologisckf 
Beitrâge zur Mythologie und Religions geschichte en montrant, à la suite 
de Froehde, que le nom « Priapos » doit être un composé de r.^. ^ 
aTC-o-ç, c'est-à-dire c pénis par devant ». Le trait caractéristique de 
Priape est, en efifet, d'avoir un énorme phallus. MM. W. H. Roscher 
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et Paul Stengel, enfin, discutent sur le sens de 0ouçe6So[i.O(;. 

Dans la première livraison du t. VIII, M. Osthoff continue ses 
études étymologiques; M. Otto Schroeder, de Berlin, groupe les données 
que nous possédons sur les Hyperboréens dans la légende et dans la lit- 
térature grecques et conclut que le pays de cette race fabuleuse est au 
ciel, par dessus les hautes montagnes, ce qui ne laisse pas de paraître 
un peu risqué. M. Fr. Schwally, de Giessen, entretient ses lecteurs du 
Culte des saints dans l'Islam moderne en Syrie et dans le nord de 
TAfriquel; M. K. Vollers, delena, rattache à l'article de M. Wellhausen, 
cité plus haut, une étude intitulée: />ie Symbolik des Masfi in den semi- 
tischen Sprachen. Les études sur les religions des non-civilisés sont re- 
présentées par un mémoire du missionnaire D. Westermann, de Tu- 
bingue : Ueber die Begriffe Seele^ Geist, Schicksal bei dem Ewe-und 
Tschivolk. 

Mais le gros morceau de cette toute récente livraison est le mémoire 
de M. A. Dieterich intitulé : Mutier Erde, C'est la première d'une série 
d*études qui aura pour titre collectif : Volksreligion, Versuche ueber die 
Grundformen religiôsen Denkens, Nous avons eu le privilège d'entendre 
une communication de l'auteur sur ce même sujet au Congrès de Bâie. 
M. Dieterich commence par déclarer que c'est seulement dans les usages 
et pratiques populaires que l'on peut espérer retrouver des traces des 
formes primitives de la pensée religieuse. Malheureusement nous ne 
connaissons ces usages et pratiques des populations de l'antiquité que 
par l'intermédiaire de témoignages littéraires qui en sont le plus souvent 
des interprétations. Les analogies les plus fécondes seront celles que 
nous trouverons parmi nos populations contemporaines, parce que nous 
pouvons ici les saisir sur le vif. Je crains bien que ce principe soit moins 
sûr que ne le prétend M. Dieterich. Les pratiques superstitieuses de nos 
populations ont été très souvent modifiées et altérées par des interpré- 
tations antérieures, notamment chrétiennes, qui ont passé si bien dans 
la conscience du peuple que celui-ci y a instinctivement conformé la 
pratique elle-même. Le principe vraiment fécond est qu'une pratique 
ou un rite ne s'explique que lorsqu'il a été rattaché à un état de culture 
générale correspondant aux conditions nécessaires à sa formation. 

Dans ce mémoire très chargé de documents empruntés à tous les 
champs de l'histoire religieuse, M. Dieterich veut prouver que Tune des 
formes primitives générales des représentations religieuses, c'est la 
croyance que la terre est la mère de tous les êtres, quoique dans la plu- 
part des mythologies et des religions historiques le rôle de la déesse Terre 

18 
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soit le plus souvent secondaire. Il y a là beaucoup d'observations tr« 
intéressantes et très ingénieuses, peut-être aussi une tendance trt'f 
constante à vouloir à tout prix tout rapporter à la terre. Les exemple 
où il nous est dit que les enfants sortent des arbres (au bas de la p. 1^ 
ne peuvent pas être invoqués à l'appui de la thèse de l'auteur, pasplin 
que ceux où les êtres vivants sortent des sources (p. 16) ou de Teau. L 
ne me paraît pas non plus d'une méthode rigoureuse d'identifier pcre^ 
menl et simplement les conceptions, d'après lesquelles la terre engendra 
des âmes, et celles qui la considèrent comme le séjour des morU àm\ 
les âmes se réincarnent. Dans le second cas la Terre n'est plus du ton! 
« mère ». Le rôle de la Terre, en tant que c mère universelle > ffi« 
frappe dans les premières spéculations religieuses bien plutôt que dans 
les croyances populaires. L'analogie de l'œuf, des bourgeons qui sou- 
vrent, de la source qui jaillit, du souffle qui sort du corps de Thomme. 
et d'autres images analogues me semblent avoir joué un rôle au moifli 
aussi important dans les représentations populaires les plus élémenUire 
que nous connaissions sur Torigine des êtres. 

La rapide revue que nous avons présentée des livraisons déjà publiée. 
aura, nous en avons l'assurance, justifié le jugement que nous avons en 
pouvoir prononcer au début. Nous nous réjouissons de ce que la science 
des religions ait désormais un nouvel organe de celte valeur. C'est l'ac- 
complissement de ce que nous avons annoncé depuis vingt ans, à savoir 
que l'ancienne conception particulariste de la théologie doit de plus ti 
plus faire place à une conception universaliste ; c'est désormais Yèïnèt 
des religions et des phénomènes religieux sous toutes leurs formes, 
d'après les règles et la méthode de la critique historique et de la psycho- 
logie, qui doit constituer la science des choses religieuses et non plos 
l'étude exclusive du Judaïsme et du Christianisme. 

Jean Réville. 



Salomon Reinagh. — Cultes, msrthes et religions, 1. 1. — Psri^ 
Leroux, 1904. Un vol. in-4» de vii-467 pages avec 48 gravures datf 
le texte. 

Les pages que M. Salomon Reinach vient de publier sous ce titre sont 
plus qu'une simple juxtaposition dressais. Sur 35 articles qui y sont réa- 
nis, une bonne moitié se rapporte aux problèmes du totémisme qu iUét^ 
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un des premiers à traiter en France après le regretté Marillier et qu'il y a 
exposés avec sa triple compétence d'érudit, d'archéologue et de folk- 
loriste. On pourrait regretter qu'il ne se soit pas décidé à développer et à 
refondre toute cette partie, pour en tirer une œuvre d'ensemble. Mais 
nous aurions mauvaise grâce à nous plaindre d^extensions bibliogra- 
phiques que nous permettent de retrouver sous la même couverture les 
articles toujours brillants et suggestifs, qu'il a disséminés dans diverses 
publications, sur la nature de certaines divinités celtiques, les origines 
de quelques légendes chrétiennes, voire Tœuvre religieuse de Tabbé 
Loisy, l'histoire de la célèbre mystique Antoinette Bourignon, etc. Dans 
ce compte-rendu, je me bornerai toutefois à quelques observations sur 
son sujet principal. 

L'auteur s'est efforcé de formuler ainsi les caractères généraux qui 
constituent en quelque sorte « le code du totémisme » : l"" certains ani- 
maux ne sont ni tués, ni mangés; on en élève des spécimens; 2^* on 
porte le deuil d'un animal, comme s'il s'agissait d'un parent; 3^ quelque- 
fois, l'interdiction alimentaire ne porte que sur une partie du corps de 
l'animal; 4^ quand on tue un de ces animaux sous l'empire de né- 
cessités urgentes, on lui adresse des excuses ; 5' on pleure l'animal après 
l'avoir sacrifié rituellement ; 6* on revêt sa peau dans des cérémonies re- 
ligieuses ; 7o les clans prennent le nom de son espèce ; 8° on en fait 
figurer l'image sur les armes, les enseignes ou même le corps des 
membres du clan ; 9^ Tanimal ainsi traité, même s'il est dangereux, 
passe pour épargner ces membres; 10^ il est censé les secourir et les 
protéger; 11^ il leur prédit l'avenir et leur sert de guide; 12^ il passe 
fréquemment pour leur être apparenté par le lien d'une descendance 
commune. — Je ne sache pas qu'il y ait lieu de rien ajouter à cette 
énumération, non plus qu'aux raisonnements par lesquels l'auteur rat- 
tache ces phénomènes au totémisme, c'est-à-dire à l'existence d'une 
sorte de pacte perpétuel c mal défini, mais de nature religieuse, entre 
certains clans d'hommes et certains clans d'animaux >. — De même, 
il n'y a guère à reprendre dans les nombreux cas mythologiques où il 
retrouve les traces jusqu'ici insoupçonnées d'un totémisme antérieur. 
Mais où il me devient difficile de le suivre, c'est quand, avec toute l'école 
totémique d'Angleterre, il voit dans cet état psychique ou plutôt social 
la première forme de la religion. 

Sous sa plume exercée, cette thèse a du moins le mérite de devenir 
très simple et très claire : Â l'entendre, la religion consiste essentielle- 
ment en un système de tabous^ c'est-à-^dire de freins spirituels ou ma- 
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giques qui restreignent Tactivité désordonnée des individus. Dan? \i 
mesure où ce système concerne les relations de Thomme avec rhomme. 
il forme le noyau du droit familial et social, de la morale, de la politiqae 
(cf. l'interdiction de verser le sang d'un membre du clan, les instifatioci 
du mariage, Texogamie, l'horreur de l'inceste, etc.)- Dans la mesure ei 
il concerne le monde animal et végétal, il constitue le totémisme. Ceim- 
ci est une « hypertrophie » des tendances sociales ou grégaires qui se 
manifestent déjà chez les animaux supérieurs. L'homme, à une époq« 
où la distinction entre les règnes de la nature était encore confuse, s r^t 
imaginé que telle ou telle espèce d'animaux ou même de plantes faisi: 
partie de son clan et il s'est mis à en traiter les représentants comme ^' 
traitait les membres de ce clan. Il a cherché à les garder près de lu.. 
à les protéger, à en favoriser la multiplication. D'où la domestication ùê 
animaux et la culture des plantes alimentaires. Cependant il finit ^' 
utiliser les anciens totems pour se nourrir. Ce qui restait du totémisiLr 
se transforma alors en culte d'animaux isolés. On en vint ainsi à la cot- 
ception de divinités individuelles qui dépouillèrent graduellement les 
formes animales pour revêtir une physionomie humaine. Avec l'anthrc- 
pomorphisme surgit la mythologie qui acheva de faire disparaître le to- 
témisme en l'absorbant. 

Je persiste à croire que la première forme, ou, si Ton préfère, l'anté- 
cédent direct de la Religion est l'anthropomorphisme, si par là on en- 
tend que l'homme a attribué certaines manifestations naturelles à de^ 
êtres non-humains, mais conçus sur le modèle de sa propre personna- 
lité. Il est très admissible que le totémisme soit sorti d'une extensioii 
de rinstinct grégaire ; mais reste à déterminer quelle est la cause <k 
cette extension. Je n'en découvre pas d'autre que l'idée d'utilité : les ser- 
vices qu'on croyait retirer de cette alliance. L'homme a donc commence 
par prêter aux représentants d'une espèce étrangère des facultés analog1le^ 
et sous certains rapports supérieures aux siennes ou à celles des membre: 
de son vrai clan ; ce qui implique déjà une extériorisation de sa propn? 
personnalité. Dira-ton que la personnification n'est pas la Religion? Es 
tout cas, celle-ci commence le jour où l'homme a conféré à des person- 
nalité réelles ou imaginaires la mana : un ensemble de forces extraordi- 
naires qu'il devait se concilier ou s'asservir à tout prix. Et d'où lui pa> 
venait la notion de cette manal De ce que M. Reinach accepte comme le 
vrai fait primitif : la confusion de la concomitance avec la réalité — au- 
quel j'ajouterai peut-être un autre fait non moins primitif : l'identifica- 
tion du rêve avec la réalité. •— Les animaux figurent vraisemblablement 
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parmi les premiers êtres investis de cette puissance surhumaine, mais 
à titre individuel. En effet, les notions de collectivité et d'espèce n'ont pu 
apparaître qu'assez tard dans révolution de l'esprit humain. Sans aller 
aussi loin qu'Auguste Comte qui leur attribuait d'avoir fait passer l'hu- 
manité du fétichisme au polythéisme, il est évident qu'elles exigent un ef- 
fort de généralisation consciente encore absent au niveau le plus infime 
où est apparu le sentiment religieux. — Robertson Smith, dont s'inspire 
M. Reinach, admet lui-même que chez les Sémites le totémisme a été 
précédé d'une époque où l'homme se croyait entouré d'êtres surhu- 
mains : djinns, animaux féroces ou fantastiques, amis et ennemis de 
toute nature, chez lesquels il finit par se choisir un totem ou allié. 

C'est surtout l'institution du sacrifice qui est devenue le champ de ba- 
taille entre les partisans et les adversaires du totémisme primitif. Les 
clans totémiques, chez qui la vie du totem est si soigneusement protégée, 
n'en sacrifient pas moins dans les circonstances graves un représentant 
de leur espèce sacrée, afin de se communiquer ainsi un nouvel influx de 
vie divine. Suivant l'école dont M. Reinach se fait l'interprète, telle se- 
rait la forme première du sacrifice. L'idée du don ne se ferait jour que plus 
tard. Comme il l'explique spirituellement, la notion d'où procède la messe 
est plus ancienne que celle dont dérive le culte de saint Antoine de 
Padoue. Il en fournit deux raisons : 1^ le sacrifice-don suppose des 
dieux personnels, — ce qui revient à la thèse que j'ai rencontrée plus 
haut ; — 2° ce sacrifice suppose l'existence du prêtre, « car il faut toujours 
une paire de mains visibles pour recevoir ToiTraude à la place du dieu 
qu'on ne voit pas ». — L'auteur, généralement si perspicace, perd ici de 
vue les nombreux cas où l'oiTrande disparaît sans laisser de traces, par 
exemple les libations, la combustion par le feu, l'immersion, la suspen- 
sion à un arbre, etc. — Est-il exact de dire que tout sacrifice suppose un 
banquet? Il y a des offrandes non comestibles. — Affirmer que le sacri- 
fice de l'animal a dû toujours et partout précéder le sacrifice humain, 
c'est méconnaître la tendance qui a engendré les sacrifices de substitution 
où l'on offre la partie pour le tout, l'inférieur pour le supérieur, l'animal 
pour l'homme; c'est aussi, pour des époques plus anciennes, faire la part 
trop restreinte aux superstitions très primitives qui justifient le sacrifice 
de victimes humaines ainsi qu'aux habitudes d'un cannibalisme religieux 
qui n'a rien de commun avec le totémisme. 

L'auteur reconnaît que l'explication du sacrifice comme un don est la 
plus simple et la plus générale. C'est celle que fournissent invariable- 
ment ceux qui l'offrent. Il paraîtrait que c'est une raison de ne pas les en 
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croire. M. Reinach reproduit à ce propos Taxiome cher à Técole anglaise 
que : « rexplication d'une coutume recueillie de la bouche d^un priœiti: 
ne doit ^amai^ être tenue pour exacte. » Cependant, ailleurs, — quanJ li 
s'agit d'établir la signification des images d'animaux utiles que, dès l^^ 
du mammouth, des préhistoriques gravaient sur les parois de leurs es- 
vernes, — il oppose, aux explications vagues et générales, les dires de 
certains sauvages contemporains, pour établir que le but était d'assurer 
l'évocation ou la multiplication de ces espèces par une application de i 
magie homéopathique et il ajoute à ce propos : « Il suffit que quelque 
sauvages fassent des réponses plus précises pour que nous donnions i 
ces dernières la préférence, à condition qu'elles s'accordent avec certiis» 
idées générales qui sont communes à tout l'ensemble de l'hamamtc * 
(p. 128). De même, quand il s'agit d'expliquer Vamphidromia des Grecs, 

— l'habitude de porter le nouveau-né en courant autour du foyer familid.. 

— il oppose à toutes les hypothèses fondées sur le culte du foyer oo szr 
la purification par le feu une interprétation basée sur l'assertion popuhire 
que, si chez les Esthoniens le père de l'enfant doit courir autour de TéglL^ 
pendant le baptême, c'est c afin que l'enfant apprenne à bien courir * 

Je n'ai pas l'intention d'entrer ici dans l'examen de la question, encore 
si controversée parmi les ethnographes, si des traces de totémisme se 
rencontrent chez tous les peuples connus. Tout en rendant justice à 1. 
sagacité et à la pénétration avec lesquelles M. Reinach nous démontn 
irréfutablement les attaches totémiques d'une masse notable de rites, 
de mythes et même de dieux, particulièrement chez les Celtes et àm 
l'antiquité classique, on peut se demander si certains faits que raotaor 
nous présente comme des survivances de tabous totémiques ne peureo: 
pas mieux s'expliquer, soit par des conditions historiques, soit, poareo- 
ployer son propre critérium, c par des idées générales qui sont com- 
munes à l'humanité » : par exemple toutes les fables où l'on attribue ï 
des animaux d'avoir rendu service à des hommes — le fait de maapr 
l'oie de Noël « avec solennité » — , le port d'un nom propre emprunté 
au monde animal ou végétal ; — l'emploi des dents de quelques caruaï- 
siers comme amulettes; — l'interdiction que promulguent certaines r^ 
ligions monothéistes de reproduire l'effigie humaine; — voire la persif- 
tance des plaisanteries dirigées contre les belles-mères ! L'auteur oce 
paraît s'avancer fort, quand il ajoute que le « caractère des belles-mèrd5 
n'y est évidemment pour rien » (p. 119). Ailleurs, il invoque ThalH- 
tude qu'ont les hommes, lorsqu'à table ils débouchent une bou- 
teille de vin, en présence d'une dame, de commencer par en verser 
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quelques gouttes dans leur propre verre : c L'opinion populaire veut que 
ce soit à cause du bouchon dont le contact (ou la poussière?) aurait pu 
altérer la couche supérieure du liquide; mais c'est là une explication 
imaginée sur le tard d'un tabou très général et très persistant >. N'en 
déplaise à Fauteur, il y a là un des cas — très rares chez M. Reinach — 
où l'opinion du vulgaire me semble avoir raison contre celle du Maître. 
Les recherches dont cet ouvrage nous offre les conclusions ont, pour 
ainsi dire, renouvelé les études hiérologiques, en montrant la nécessité 
de recourir aux rites et aux coutumes plutôt qu'aux mythes et aux 
traditions pour interpréter le passé des croyances ; en faisant ressortir 
toute l'importance du facteur social parmi les premiers éléments de la 
religion ; en réhabilitant la magie comme antécédent de la science et 
même comme facteur du progrès. Tout ce qu'il reste à leur demander, 
c'est qu'elles n'élèvent pas la prétention de fournir une clef pour toutes 
les serrures, comme le fétichisme, le symbolisme, le sabéisme, le phal- 
lisme et d'autres généralisations en isme qui ont eu leur jour de vogue 
et qui doivent se contenter désormais d'avoir apporté leur part de vérité 
à la reconstitution des origines religieuses. 

GrOBLET D'AlVIELLA. 



Max Walleser. — Die philosophische Grundlaga des ael- 
teren Buddhismus. — Heidelberg. Winter, 1904, in-S"" de xi et 
148 p. 6 fr. 

M. Max Walleser, privat^docent à l'Université de Bâle, s'occupe du 
bouddhisme en philosophe plutôt qu'en historien. Sa pensée est inté- 
ressée surtout par les spéculations métaphysiques. Le moi, le monde 
objectif, les relations qu'ils entretiennent l'un avec l'autre, tels sont les 
problèmes sur lesquels il a voulu connaître les solutions bouddhiques. 
C'est de cette recherche qu'est sorti son livre sur « la base philoso- 
phique du bouddhisme ancien ». 

S'appuyant sur les fragments reproduits par Wassilief, M. Walleser 
reconnaît dans l'histoire du bouddhisme trois phases successives. L'an- 
cien bouddhisme est représenté pour nous par les Écritures pâlies, 
textes et commentaires, et par le Milinda-Panha. Puis viennent deux 
révolutions, l'une se rattachant au nom de Nâgârjuna, l'autre à celui 
d'Âryâsanga. Ce qui différencie ces trois périodes, c'est tout particuliè- 
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rement la manière de concevoir le monde objectif; le réalisme carae^ 
riserait la première, le nihilisme théorétique la seconde, iesubjeeti- 
visme idéaliste la troisième. M. W,ne s'occupe que de la première de 
de ces trois phases. Une assez longue discussion sur le sens attribat 
au mot nâmarûpa dans la littérature sanscrite bouddhiste a pour k: 
de démontrer que, pour reconstituer la doctrine primitive, il n*y i pss 
à faire fonds sur des productions relativement récentes, comme !&: 
par exemple la Mâdhyamikâ-Vrtti. 

Dans rage ancien lui-même, il est nécessaire de distinguer deui 
états successifs de la pensée bouddhique. Dififuse dans les Satt25, 
elle prend dans rAbhidhamma une forme systématique. Uaateor 
semble attacher une grande importance à ce processus de la systémati- 
sation du dogme. Il le fait commencer dans la première moitié di 
u' siècle qui suivit la mort de Bouddha; et le plus ancien résultâtes 
cette élaboration serait la Dhammasangàni qu41identiiie avec la f Ques- 
tion d'Upatissa » si vivement recommandée par Â.s'oka à la lecture dek 
communauté. 

Ce n'est pas que d*une étape à l'autre la doctrine se soit beaucou: 
modifiée sur aucun point essentiel. Comme on sait, elle n*a vraimeot 
subi de changements importants qu'au sein des écoles mahâyânistes 
Le livre de M. ^., qui Tétudie d'abord dans les Suttas (p. 49-94), pa:s 
dans rAbhidhamma (p. 95-110), et enfin dans le Milinda-Panha (p.lH- 
' 133) montre combien l'école est restée longtemps fidèle à renseignemeD: 
du maître. Quelques problèmes posés avec plus de précision ; quelque 
autres qui surgissent^ mais qui n'ont qu'une importance secondaire, 
voilà au fond à quoi se borne le progrès accompli pendant les siède« 
qui séparent la composition des Suttas de celle du Milinda-Panha. 

Il va sans dire que, recherchant les concepts philosophiques qui ^- 
à la base du bouddhisme^ M. W. est amené à concentrer pa^ticuliè^^ 
ment son attention sur les théories des Nidânas et du Karman, et surb 
négisition de Tâme. 

Il se refuse à voir dans le nâmampa (le quatrième terme du pratîtyi- 
samutpAda) quelque chose de simplement physique ou subjectif; cV^î 
c Tétre phénoménal dans son ensemble » (p. 52), ou encore « le mond! 
objectif dans la conscience > (p. 56), Tobjet différencié quant à la forme, 
rûpûy et quant à Tidée, nâman, La contradiction qu'on a signalée depob 
longtemps entre la négation absolue d*un principe indépendant et per- 
manent dans l'individu, toute existence n'étant qu'une succession ^ 
phénomènes momentanés, et la théorie du pudgala, qui distingue 
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entre le c fardeau », c*est-A-dire les cinq skandhas, et le porteur du far- 
deauy peut, d'après M. W.^ se résoudre de deux manières, soit en fai- 
sant du pudgala un moi phénoménal, par opposition à TAtman, le moi 
absolu et transcendant, soit en admettant que Bouddha, poursuivant un 
but exclusivement pratique, a passé par dessus les difficultés logiques 
pour n'envisager jamais que l'importance de la leçon morale à inculquer. 
La théorie du Karman enfin est célébrée comme une très intéressante 
tentative faite pour coucilier le phénoménalisme avec les postulats de 
la morale; elle suppose à la place d'un moi permanent un sujet qui 
n'est autre que la somme d'actes et de phénomènes se substituant les 
uns aux autres en se conditionnant réciproquement (p. 92 sq.). 

Je n'ai pas Tintention de reprendre une à une pour les discuter avec 
l'ampleur qu'elles comportent toutes les questions soulevées par M. W. 
Je me bornerai à présenter quelques observations sur certains points 
qui m'ont particulièrement frappé. 

M. W, annonce dès le début son dessein de ne s'occuper que des fonde- 
ments réellement philosophiques du bouddhisme, de laisser par consé- 
quent de côté ce qui est proprement religieux ou moral dans l'œuvre 
du Sâkyamuni. C'est son droit; chacun limite comme il entend l'objet 
de ses recherches. Mais M. W. déclare aussi qu*il ne s'occupera pas des 
rapports du bouddhisme avec d'autres systèmes, comme le Sânkhya et le 
Yoga. Il estime qu'il peut le faire sans inconvénient, parce que, dit-il, le 
bouddhisme a été systématisé bien avant les daréanas. C'est mal poser 
la question. Il est possible en effet que les écrits compris dans l'Abhi- 
dhamma-pi^aka soient plus anciens que les Yoga-sûtras. Qu'im- 
porte, si les théories systématisées dans les Yoga-sûtras et dans la 
Sânkhya-Kârikà sont beaucoup plus anciennes que ces textes, plus an- 
ciennes mêmes que le bouddhisme? MM. Senart, Garbe, Jacobi, et bien 
d'autres ont montré par des exemples qui paraissent convaincants qu'en 
fait de doctrines le bouddhisme est tributaire des écoles philosophiques 
qui se rattachent plus ou moins directement au brahmanisme. On ^eut 
donc, si l'on y tient, faire l'histoire de la terminologie philosophique 
au sein du bouddhisme sans tenir compte des systèmes rivaux ; mais il 
est impossible d'expliquer ainsi la genèse même des concepts que couvre 
cette terminologie. Qu'on remette le bouddhisme dans les conditions 
historiques de sa naissance et de son développement, la théorie du Kar- 
man n'apparaîtra plus comme un ingénieux essai imaginé par le Bouddha 
pour sauvegarder les droits de la morale tout en maintenant l'instanta- 
néité de tous les dharmas ; on ne fera plus de difficulté au contraire 
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pour reconnaître^ avec M. Kern, que la doctrine du « fruit de l'œuTFe > 
est inconciliable avec celle de l'absence de tout agents et l'on en arrir^n 
à penser que comme tant d'autres religions, le bouddhisme a juztapo^ 
sans faire aucun eiïbrt pour les coordonner, et peut-être même sâm 
avoir bien nettement conscience de leur incompatibilité, deux doctriiMi 
auxquelles il attachait une égaie importance pratique. La notion d:: 
Karman existe déjà dans les anciennes Upanishads; elle asansdonte 
vite fait partie intégrante de la mentalité hindoue. Bouddha Fa trouTéê 
vivante autour de lui ; elle était pour son entourage, pour le maitn 
lui-même, comme une de ces formes intellectuelles qui s'imposent à h 
pensée presque inconsciemment. Elle répondait d'ailleurs fort bien aai 
préoccupations morales qui ont surtout guidé Bouddha dans son œuvre. 
On comprend à merveille qu'il Tait utilisée et fait entrer dans son sys- 
tème ; on ne comprendrait absolument pas qu'elle fût née de sa pen^ 
en connexion avec la théorie des agrégats et de la momentanéîté. 

L'interprétation que donne M. W. du quatrième terme de la famease 
chaîne des douze nidânas, a le très grave inconvénient d'introdoin 
dans cette théorie un facteur qui ne concerne plus directement Tii- 
dividu^ le sujet; brusquement la roue dérape et va donner dansk 
monde objectif. Or, ou bien le praUtyasamutpâda ne signifie rien et 
n'est qu'un conglomérat de données incohérentes, ou bien, dans k 
pensée de Bouddha, il devait exprimer de la manière la plus serrée 
l'enchaînement rigoureux des phénomènes, sans intervention d'aucui 
agent qui leur fût extérieur, âme ou Dieu. Mais pour que la démons- 
tration fût valable, il était nécessaire que le processus fût homogène, e- 
que par conséquent il se développât tout entier dans l'individu sujet. C 
est regrettable qu'étudiant les bases philosophiques du bouddhisme. 
M. W, n'ait pas donné quelque attention à cette conception de la caii- 
salité qui domine le pratîtyasamutpâda, et qui, quelque opinion qii'o: 
ait d'ailleurs sur les détails de cette évolution i, en constitue rélémest 
vraiment intéressant. 

Un autre reproche que je serais tenté de faire à M. W-^ c'est d'aTor 

1) M. Walleser n'a pas utilisé, et c'est grand dommage, le beau mémc»:^ 
que M. Senart a consacré aux Nidânas dans les Mélanges de Harlez, Pour .^ 
dire en passant, il y a encore d'autres travaux de savants français ou belgti 
dont il aurait dû faire son proBt. Ne sait-il pas, par exemple, que M. de : 
Vailée Poussin a étudié avec beaucoup de science les problèmes de l'âme t\à 
l'acte dans deux articles du Journal Asiatique, doni l'un au moins a paruloo^ 
temps avant son ouvrage ? 
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abordé Tétude philosophique du bouddhisme sans s*être suffisamment 
dégagé de ses idées personnelles. On sent que sur le moi, sur le temps, 
sur le problème gnosiologique, il a des théories à lui dont il aime à re- 
, trouver les congénères dans le système bouddhique. Ce serait inoffensif 
autant que naturel, si par ci par là on ne sentait que l'interprétation 
des sources s'est faite sous ï'influence de ces préconceptions. Je n'en 
veux citer qu'un exemple qui me paratt caractéristique. S'il y avait 
quelque chose qui jusqu'ici paraissait incontestable, c'était que Bouddha 
avait prêché sa doctrine sous l'impression profonde de la misère uni- 
verselle; le dukkham, la première des quatre vérités saintes, était évi- 
demment pour lui quelque chose de très positif. On se sent donc un 
peu déconcerté quand on voit que pour M. W. cette prétendue souf- 
france n'est que le sentiment de malaise (Unlust) que Thomme éprouve 
quand il n'est pas satisfait de son état présent, et qui le porte par con- 
séquent à déployer de quelque façon son activité. Mais si la « souffrance » 
n'était pour Bouddha qu'une manière de désigner le mobile qui pousse 
l'homme à agir, l'action suffirait à supprimer cette souffrance, et c'est 
bien ainsi que l'entendent les systèmes eudémonistes. Pour le boud- 
dhisme, le dukkham est au contraire fait pour une bonne part du sen- 
timent douloureux de l'inutilité et même de la nocivité de toute acti- 
vité positive. Je sais bien que M. W. lui reproche précisément de ne pas 
s'être élevé à la notion d'une conduite téléologique de l'univers. Mais 
comment l'aurait-il pu, puisqu'il ne reconnaissait que l'action toute 
mécanique du karman, puisqu'il niait à la fois un principe permanent 
universel, et un principe permanent individuel ? Il me paraît probable 
que s'il a poussé si loin la négation, c'est que le Sânkhya lui avait frayé 
le chemin, en plaçant dans la prakvti le principe de tout changement, 
de tout phénomène, de toute vie. On comprend très bien que, nourri à 
ses débuts des enseignements de cette école, le bouddhisme ait pensé 
que dans ces conditions, l'existence d'un être absolument immuable, 
qu'on l'appelle âtman ou puruna, était une hypothèse plutôt gênante, et 
qu'on pouvait facilement s'en passer. Mais s'il en est ainsi, ne vaut-il 
pas mieux pour expliquer le bouddhisme, faire un détour par les sys- 
tèmes orthodoxes et laisser de côté les théories de la philosophie occi- 
dentale? 

Traitant de questions sur lesquelles nous sommes souvent très insuf- 
fisamment documentés, il est tout à fait légitime que l'auteur recoux'e 
à des hypothèses. Peut-être trouvera-t-on pourtant qu'il y a parfois 
excès, surtout dans son premier chapitre « sur l'histoire de l'ancien 
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bouddhisme ». Il semblerait môme quelquefois qu'à ses yeux Vët 
d'ignoraoce où nous sommes est une raison suffisante pour l^tiiLer 
toutes les combinaisons. Voici, en effet, comment il s'exprime à propos 
de l'origine et de la date de l'Abhidhamma : c II est vrai que tou * 
cette démonstration suppose que les textes de l'Abhidhamma cootenm 
dans le pi/aka-pâli sont identiques à ceux que contient la liste du Nord. 
or c'est là une question qui ne pourra être tranchée que par la compa- 
raison des textes pâlis avec les versions chinoises existantes ; car ces 
ouvrages ne se sont conservés ni en sanscrit ni en tibétain. Mais aussi 
longtemps qu'on ne se sera pas acquitté de cette tâche importante, noe 
pourrons nous considérer comme autorisés à localiser la rédaction àè: 
traités de rAbhidhamma pâli dans Tlnde du Nord-Ouest et à en phos 
la composition entre les années 350 et 250 avant Jésus-Christ >. Ces: 
singulièrement renverser les pratiques d'une prudente méthode. 11 h: 
peut sans doute que l'avenir justifie les hypothèses de M. W. ' ; maj 
comme les conditions pour la systématisation du dogme existaient tcu: 
aussi bien dans le Magadha que dans le Gandhâra, nous n'avons qu'usa 
chose à faire, c'est de suspendre notre jugement jusqu'au moment o. 
nous serons renseignés. Quant à Tidentification que propose M. U. «^ 
la Dhammasangani avec l'Upatisapasine de l'édit de Bairât, elle s'appa:? 
sur une série d'équations dont pas une n'est certaine ; et l'invraisem- 
blance du résultat aurait dû mettre l'auteur sur ses gardes. A qui fen- 
t-il croire que ce fastidieux catéchisme qui s'appelle la Dhammasac- 
gani, si sec et si long, avec ses divisions et ses répétitions, a pu èl^^ 
indiqué par le bon As'oka comme une lecture appropriée aux besoici 
religieux, non pas seulement des moines et des hommes, mais ao^ 
des laïques, hommes et femmes ? 

Mon devoir de critique était d'attirer avant tout l'attention de l'autec 
sur les côtés de son livre qui me paraissent contestables. Mais je failli- 
rais à ce même devoir si je ne disais aussi que ces 150 pages font pre*à»« 
d'une solide érudition et qu'elles sont remplies d'observations fines ec 
d'analyses judicieuses. En somme, M. W. nous a donné un ouvrijit 
très intéressant et qui promet une recrue vaillante et bien prépar::^ 
pour la conquête d'un domaine encore mal exploré*. 

Paul Oltramare. 

1) Les « iodices » relevés par M. W. en faveur de son hypothèse sont po5> 
rieurs de plusieurs siècles à la date qu'il assigne à la rédaction de VAi.' 
dhamma-pi^aka. 

2) Pourquoi M. W., qui sait le sanscrit, dit-il dos Aiman (3 fois p. 71), & 
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Le p. Urbain Coppens, 0. F. M. — Le palais de Gaïphe et le 
nouveau jardin Saint- Pierre des Pères Assomp- 
tionistes au Mont Sion, avec plans et figures. — Paris, Al- 
phonse Picard, 1904 ; in-8', 95 pages. 

La Jérusalem actuelle et ses environs offrent à la piété des pèlerins 
un nombre extraordinaire d'emplacements, ruines ou monuments, 
auxquels s'attache le souvenir de faits de l'histoire et de la légende 
évangéliques. La garantie d'authenticité que peuvent revendiquer la 
plupart de ces identifications, est, il faut l'avouer, des plus précaires. Et 
l'on comprend fort bien que l'on en vienne à proposer des rapproche- 
ments nouveaux, de nature à déranger des prétentions traditionnelles. 
Voilà justement que les Pères de l'Assomption sont entrés naguère 
en possession d'une grotte, à laquelle on attribue l'honneur d'avoir été 
témoin des pleurs versés par le c prince des apôtres > à la suite de 
son fameux reniement. Ici je laisse la parole au P. Coppens : 

< C'est une tradition fort ancienne, signalée par le Pèlerin de Bor- 
deaux dès l'année 333, que le palais de Caîphe, témoin à la fois de la 
condamnation à mort de N.-S. J.*C. par le Sanhédrin et du reniement 
de l'apôtre saint Pierre, s'élevait sur le mont Sion (colline occidentale de 
- Jérusalem, d'après l'écrivain). — Au siècle suivant, une basilique dé- 
diée au prince des apôtres en marquait l'emplacement. — Plusieurs 
' siècles plus tard, les relations des pèlerins mentionnent, à notre avis, 
' une seconde église en l'honneur de saint Pierre, élevée au lieu même 
^ où, fuyant la maison du grand-prêtre, il alla pleurer sa faute. — 
Jusqu'à présent tous les savants, qui ont étudié l'histoiresdes sanctuaires 
• de Jérusalem, ont reconnu que les anciens pèlerins, bien loin de con- 
i fondre ces deux églises, indiquaient invariablement l'emplacement du 
r palais de Caîphe à proximité du Cénacle, dans la propriété des Armé- 
• niens, el le lieu des larmes de saint Pierre, appelé depuis le xii* siècle, 
:> la grotte du Gallicantus^ sur le flanc oriental du Mont Sion. £t c'est 
/. ce que les Pères Assomptionistes eux-mêmes ont toujours enseigné aux 



ic- 



pourquoi fait-il le Sarvadarsana-sangraba neutre p. 41, et féminin p. 42? Pour 
quoi laisse-t-il subsister tant de fautes d'impression? — 11 faut évidemment 
lire, p. 45 (2 fois) : catvâro, rûpina/i skandhâA. Je ferai observer à l'auteur, à 
propos de la page 109, que rAbhidhamma a été publié en entier dans l'édi- 
tion du Tipitaka faite sous le patronage du roi de Siam. 
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nouveau Guide) ont entendu faire œuvre de science, persuadés que 
c'est le meilleur moyen de faire œuvre de solide édification. — Partant, 
ils ont, sans hésiter, porté la serpe dans la frondaison toufiue des tradi- 
tions palestiniennes, en vue de Témonder. » Après quelques réserves 
sur le caractère « légèrement radical > de la nouvelle critique, l'écrivain 
prend acte des changements proposés : « Sion à Test, la Géhenne au 
Tyropéon, les diverses enceintes modifiées, l'emplacement du temple 
restreint, plus rien de Salomon, ni même d'Hérode dans les murs ou 
substructions du Haram, une Tour de David relativement moderne, le 
prétoire déplacé comme la maison de Caïphe et le lieu précis de l'agonie^ 

etc. » 

Voilà certes qui n'est pas banal. Honneur à ceux qui ont su affronter 

la mauvaise humeur des défenseurs de la tradition I 

Nous ne quitterons pas l'opuscule du P. Coppens sans lui rendre 
cette justice qu*il est clair, bien distribué et que, malgré un sentiment 
d'impatience qui perce à quelques endroits, le ton en est parfaitement 
modéré. 

Maurice Vernes. 



M. Lepin. — Jésus Messie et Fils de Dieu d'après les 
Évangiles synoptiques. — Paris, Letouzey et Âné, 1904, xlv- 
279 p. 

Les études d'histoire religieuse, et en particulier celles qui concernent 
les origines du christianisme, demandent une liberté d'esprit et une 
absence de parti-pris que n'ont pas toujours ceux qui les entreprennent. 
M. Lepin, prêtre de Saint-Sulpice et professeur au grand séminaire de 
Lyon, ne me parait pas avoir été, à cet égard, dans des conditions bien 
favorables pour aborder le difficile problème indiqué par le titre de son 
ouvrage. 

Voici comment il expose; dans son introduction, le sujet qu'il traitera 
et la méthode qu'il se propose d'employer : Jésus s'est dit le Messie et 
le Fils de Dieu ; le peuple chrétien l'a adoré pendant dix-neuf siècles 
comme vrai Fils de Dieu et vrai Dieu. Comment interpréter ce fait? 
Jésus a-t-il été vraiment ce qu'il a prétendu être et ce qu'en a pensé le 
peuple chrétien? L'auteur cherchera à résoudre cette question en se 
plaçant » au point de vue de la critique moderne, et avec une méthode 
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ncemparablement glorieux. Jusqu'ici, pas d'objections bien graves à 
faire. Mais il veut faire remonter jusqu^au commencement de l'ère chré- 
tienne, au sein du peuple juif, des idées qui ne se sont formées que plus 
tard. Plus d'un Juif, dit-il, devait incliner à Tidée, suggérée par le 
ch. Lin d'Esaîe, d'un Messie soufifrant et rédempteur. Certains passages 
de Michée (v, 1) et d'Esaîe (vu, 14; viii, 8. 10; ix, 5} devaient également 
suggérer l'idée que le Messie serait Fils de Dieu dans un sens plus in- 
time et plus réel que celui qu'avait généralement cette expression. Ne 
se sentait-on pas incliné à établir une relation entre le Messie et cette 
sorte d'hypostase divine qu'on nommait l'ange de Jehovah, la Sagesse ou 
le Logos de Dieu, la Memra des Targumistes? Ces suppositions admises, 
l'idée qu'on se faisait du Messie, au début de l'ère chrétienne, aurait 
eu un double aspect : on se le représentait comme un homme, et en 
même temps on inclinait à le regarder comme plus qu'un homme, 
comme un personnage divin. Sans doute, cette idée du Messie-Dieu était 
loin d'être généralisée et précisée au début de l'ère chrétienne : mais 
est-il téméraire de penser qu'elle se trouvait déjà en germe au sein du 
judaïsme, dans les années qui précédèrent la naissance du Sauveur? — 
Ce sont là des suppositions absolument gratuites, qui trahissent une ten- 
dance, que nous retrouverons encore dans la suite de l'ouvrage, à faire 
remonter jusqu'aux temps évangéliques la doctrine de l'Église sur la 
personne et l'œuvre de Jésus. 

L'auteur arrive au véritable sujet de son livre dans les trois chapitres 
suivants, où il traite de Jésus Messie et Fils de Dieu dans son enfance 
et dans sa vie publique. 

Il admet la pleine historicité des récits contenus dans les deux pre- 
miers chapitres de Matthieu et de Luc. Mise à part l'objection de prin- 
cipe, fondée sur l'a priori philosophique qui dénie toute réalité objective 
au surnaturel, le rationalisme ne peut, dit-il, faire valoir sur le terrain 
strictement critique, aucune difficulté sérieuse contre la vérité de ces 
récits, et les récits portent en eux-mêmes des garanties positives en 
faveur de leur pleine historicité. L'évangile de Luc reproduit la tradition 
ancienne et primitive ; l'auteur s'en est informé avec soin, et rien ne 
permet de soupçonner sa sincérité; il a reproduit des récits qui lui sont 
parvenus tout faits; la manière dont il y est parlé du temple et de son 
culte, la couleur toute primitive du messianisme qui nous y est repré- 
senté, la manière dont Jésus nous y apparaît, où il n'est question ni de 
la préexistence, ni de la divinité proprement dite, les divergences 
mêmes que l'on constate entre le récit de Matthieu et celui de 

19 
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rune manifestation messianique éclatante que les récits lui donnent, 
»r un événement pareil, aux approches de la fête de Pâques, n'eût pas 
aaanqué d'émouvoir les susceptibilités de l'autorité romaine. Il y a un 
iésaccord permanent entre le fond historique des évangiles synoptiques, 
qui s'est conservé à peu près intact, et les traits les plus saillants des 
récits qui tendent à montrer que Jésus est le Messie. 

Quant à la manière dont Jésus a compris son œuvre messianique, 
M. Lepin s'en tient à la doctrine de l'Église : le Christ a accompli 
d'abord une œuvre de préparation et de rédemption ; il établira définiti- 
vement le règne de Dieu, lors de son avènement glorieux, à la fin des 
temps. Cette doctrine ne correspond pas aux données des synoptiques 
qui mettent l'accent sur la proximité de cet avènement glorieux et où 
l'idée de rédemption n'est indiquée que d'une manière vague et est 
d'ailleurs étrangère à l'ensemble de l'enseignement de Jésus. Reste en 
outre la question de savoir ce qui, dans les discours eschatologiques 
des synoptiques, appartient à Jésus, et ce qui vient des croyances de 
l'Église du i^^ siècle. Mais c'est une question que Tauteur ne touche 
même pas. 

Les conclusions du chapitre consacré à Jésm fils de Dieuy dans sa vie 
publiquey dépassent considérablement les données des évangiles synop^ 
tiques : Jésus nous y apparaît comme un vrai homme, soumis à toutes 
les conditions de l'humanité; l'Église primitive a vu néanmoins en lui 
un être d'une nature supérieure, et les récits évangéliques nous le 
représentent comme ayant eu avec Dieu des rapports tout particuliers, 
plus élevés que ceux des autres hommes : cela suffit pour que M. Lepin 
y voie la doctrine de la divinité de Jésus, telle qu'elle a été formulée 
plus tard par l'Église. Sans doute cela n'est pas dit nettement et claire- 
ment dans les synoptiques, et aucune parole attribuée à Jésus n'a cette 
portée. Mais ne peut-il pas se faire que Jésus ait eu réellement 
conscience de son origine et de sa nature divines, qu'il ait manifesté 
>^ réellement sa divinité, et que cependant il ait entouré cette manifesta- 
tion de discrétion et de réserve? On peut admettre que le terme de Fils 
^ de Dieu ait eu, pour la tradition que les synoptiques nous ont conservée, 
' un autre sens que celui de Messie, que cette tradition nous représente 
' Jésus comme un être d'une nature supérieure, doué d'une puissance et 
• d'une autorité surnaturelles ; mais de là à conclure à la divinité de 
i' Jésus, dans le sens trinitaire, il y a loin, et la distance ne peut être 

franchie par un simple : < Ne peut-il pas se faire? » 
:i En appendice se trouvent deux chapitres, ayant pour titre, l'un : En 
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pas à la résurrection des morts. Pierre oppose à ces détestables ensei- 
gnements la doctrine du vrai prophète, d'après lequel il n'y a qu'un 
seul Dieu, créateur, juste et qui rétribue chacun selon ses œuvres, ce 
qui implique Timmortalité de l'âme. Ce vrai prophète n'est pas, comme 
on pourrait le supposer, le Christ à l'exclusion de tout autre. C'est le 
révélateur de Dieu qui a inspiré Adam, Hénoch, Noé, Abraham, Jacob, 
Moïse, aussi bien que Christ. A cette doctrine se mêle une théorie sur 
les Syzygies, c'est-à-dire sur la création successive de couples antithé- 
tiques, comme par exemple le jour et la nuit, la vie et la mort, Caîn et 
Abel, fmalement, Simon le Magicien et Pierre. Inutile d'entrer ici dans 
le détail. Ces quelques indications suffiront à caractériser les écrits dont 
il s^ag^it pour ceux qui ne les connaissent pas. Nous ajouterons seule- 
ment que dans les discours de Pierre et des autres personnages du récit, 
il y a aussi force exhortations morales, de nombreuses réfutations de 
l'idolâtrie, de la fausse magie, d^u fatalisme, des vaines spéculations 
métaphysiques, etc. C'est un ensemble fort complexe et où l'on est 
induit à reconnaître dès l'abord des alluvions de provenance différente. 
Ce roman de Clément, comme l'appelle à juste titre M. Meyboom, 
nous est parvenu en diverses recensions : d'abord sous forme à^ Homélies 
Clémentines, au nombre de vingt en grec, puis de Recognitiones 
(10 liv^res), en traduction latine par Rufin, puis de deux Épitome de 
longueur différente. Des fragments de version syriaque, publiés par 
Lagarde, reproduisent partiellement le texte des Homélies, partielle- 
ment celui des Recognitiones, D'après une analyse de fragments arabes 
publiée par M. Gibson dans les Studia Sinaitica^ t. V, il y a peut-être 
eu encore d'autres formes du roman. Les relations de ces diverses 
rédactions d'un thème littéraire commun soulèvent, elles aussi, de 
nombreuses questions. 

Il va sans dire qu'il existe une abondante littérature historique et 
critique à leur sujet. Cependant l'on ne peut pas dire que la critique 
voie déjà clair dans les nombreux problèmes qu'elles soulèvent. L'inté- 
rêt pour ces questions s'est atténué depuis que l'on est revenu du taux 
excessif auquel Baur et l'École de Tubingue avaient coté la valeur his- 
torique de ces écrits, prétendant y voir le témoignage le plus éloquent 
de la synthèse qui a constitué le catholicisme primitif. C'était faire 
beaucoup trop de cas d'oeuvres qui ne sont, après tout, que des romans. 
M. Meyboom, professeur à l'Université de Groningue, a pensé qu'il 
rendrait service à ceux qui veulent aujourd'hui reprendre l'enquête, en 
leur procurant une traduction synoptique des textes à étudier. Elle est 
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la reconstitution du texte primitif. Le second est bien réellement un 
extrait des Homélies, non une rédaction indépendante; mais on ne 
saurait afGrmer, d'après M. Meyboom, que le texte des Homélies^ sur 
lequel travaille l'abréviateur, eût toute retendue du texte qne nous 
lisons actuellement. La question reste en suspi^ns. 

Parmi les manuscrits des Recogniliones il y a un groupe, ceux de 
Leipzig, qui donnent un texte de près d'un tiers plus court que les 
autres. Lagarde n'avait pas accordé d'importance à cette forte différence 
de rédaction, d'autant qu'il n'avait pas pu consulter directement les 
manuscrits de Leipzig. M. Meyboom estime que ce texte abrégé a été 
composé sur la traduction latine de Ruûn. Il ne semble donc pas qu'il 
puisse servir à rétablissement du texte grec sur lequel fut faite cette 
traduction latine ; cependant M. M, ne se croit pas autorisé à affirmer 
cette dernière thèse sans réserve. Par contre il affirme que les Aecogni- 
tiones, telles que les donne le texte latin complet, sont d'un seul jet et 
n'ont pas été constituées par la fusion de deux ouvrages originairement 
distincts. Tout cela parait juste et dûment établi. 

Reste la grosse question des relations entre les Recognitiones latines 
et les Homélies grecques Ces écrits concordent à peu près entièrement 
dans les morceaux relatifs au drame de famille de Clément, beaucoup 
moins dans d'autres passages, où il y a une tractation correspondante 
plutôt que parallèle, enfin pas du tout dans d'autres parties encore où 
le sujet général est le même, mais où le développement est tout à fait 
différent, comme, p. ex., les morceaux relatifs à la cosmologie et à la 
mythologie. Les Homélies^ telles que nous les lisons, ne peuvent pas 
avoir été l'original direct des Recognitiones, non seulement parce que 
le remaniement qu'il faudrait supposer ne comporte aucune explication 
rationnelle, mais encore parce que çà et là notre texte grec contient des 
passages d'une rédaction plus tardive que le texte latin correspondant. 
Toutefois l'original grec de Rufin peut fort bien avoir été proche parent 
de notre texte grec, car il n'y a aucune preuve qu'un élément essentiel 
de celui-ci ait été inconnu de son auteur, tandis qu'il y a des indices 
qu'il connaissait des détails mentionnés justement dans des parties 
qu'il ne reproduit pas. Comme, d'autre part, d'une façon générale et 
dans l'ensemble, le texte traduit par Rufin paraît plus jeune et plus ac- 
commodé aux besoins des lecteurs catholiques, M. Meyboom se croit 
autorisé à conclure que c'était une rédaction faite principalement sur 
un texte quelque peu modifié de nos Homélies actuelles, mais avec 
l'usage simultané d'autres sources (p. 69). Cette conclusion est corro- 
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Magicien ; la première forme de cet écrit aurait déjà été utilisée par 
l'auteur des Actes des Apôtres canoniques, mais elle aurait, elle aussi, 
subi des remaniements. Ajoutons à ces deux antécédents : la fable pro- 
prement dite des a Reconnaissances » entre les divers membres de la 
famille de Clément, qui serait une application d*une nouvelle grecque ; — 
un écrit de Bardesane, — un dialogue philosophique, et nous aurons 
l'ensemble des matériaux avec lesquels, diaprés M. Waitz, le rédacteur 
de la forme primitive des Homélies Clémentines composa son œuvre. 
L'auteur a déployé une érudition et une ingéniosité remarquables dans 
ce travail de dissection; il s'efforce de justifier ses conclusions en déga- 
geant le vocabulaire et les constructions propres à chaque document et 
surtout les différences dans la provenance des citations scripturaires. 
Mais, quel que soit son mérite, on ne peut pas se défendre de Timpres- 
sion qu'il s'est borné à établir une série de combinaisons possibles. Et 
avec M. Meyboom j'estime qu'il ne suffit pas de montrer qu'une chose 
soit possible pour qu'il en résulte qu'elle soit réelle. La longue liste des 
combinaisons antérieures, soutenues par des critiques non moins bien 
équipés, suffit à nous mettre en garde contre les dangers de ces cons- 
tructions purement hypothétiques. 

M. Harnack a pu encore prendre connaissance d^une partie des bonnes 
feuilles de l'ouvrage de M. Waitz avant de publier le second volume de 
SBk Chronologie der altchristlichen Litteratur bis Eusebius (p. 518 à 549). 
Il se refuse à suivre l'auteur dans les raffinements de ses hypothèses, 
mais, en les simplifiant, il en accepte d'autant plus volontiers les deux 
thèses principales que lui-même avait déjà orienté les recherches en 
ce sens dans la Dogmengeschichte (I>, p. 296 et suiv.). Il faut, d'après 
lui, distinguer trois couches dans cette littérature clémentine : 1^ un 
écrit judéo-chrétien syncrétiste, probablement les KrjpiiYixaxa Iléxpou, 
qu'il ne faut pas faire remonter beaucoup plus haut que l'an 200, — et 
un écrit antignostique relatant la lutte de Pierre et de Simon le Magi- 
cien, les npaÇetç nétpou, qui seraient du commencement du iii<' siècle; 
— 2'' une combinaison catholique, à l'usage du grand public chrétien, 
le Roman de Clément, composé entre 225 et 300, vraisemblablement 
vers 260, et qui lerait la forme primitive de : 3<> les Homélies et les 
Recognitiones composées au début du iv^ siècle, peut-être même plus 
tard. M. Harnack, d'ailleurs, reconnaît qu'il n'est guère possible encore 
de déterminer avec précision les phases successives de ce procès litté- 
raire. 

Telle est aussi mon impression. C'est pourquoi la réserve de M. Mey- 
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LiEGHTENHAN (R.). ^ Die Oflenbarung im Gnosticismus. — 

GCttingen, 1901, 168 pages. 

Des circonstances indépendantes de notre volonté nous ont empêché 
de signaler plus tôt aux lecteurs de cette Revue l'intéressante étude de 
M. Liechtenhan. Il eût été regrettable de ne pas la faire connaître. Elle 
marque fort bien le point où en sont actuellement les études gnostiques. 
M. Liechtenhan a été élève de M. Harnack; c'est sous sa direction 
qu'il a étudié le gnosticisme et c'est à son enseignement qu'il doit l'idée- 
maitresse de son livre. Dans son histoire des Dogmes, M. Harnack fait 
remarquer que, tandis que les apologëtes du ii^' siècle ne rapprochent 
la philosophie et le christianisme que dans le but de justiûer rationnel- 
lement celui-ci, les gnostiques font de la religion même la matière de 
leurs réflexions et lui empruntent leur conception de TUnivers. Leur 
philosophie est de la philosophie essentiellement religieuse. M. L. s'est 
pénétré de ces vues et en a conclu qu'en réalité le gnosticisme est une 
religion bien plus qu'une théologie. On a fait fausse route en prenant 
les gnostiques pour des théologiens qui s'abandonnent à des spéculations 
désordonnées. Une religion, pense notre auteur, suppose toujours une 
révélation, c'est-à-dire un ensemble d'idées ou de doctrines auxquelles 
on attribue une origine divine. Le gnosticisme repose sûrement sur une 
révélation. Quelle est-elle, voilà ce que M. L. se propose de rechercher. 
Notre auteur commence par relever dans les traditions, les rites, l'en- 
seignement des gnostiques, tout ce qui a le caractère d'une révélation. 
Il montre ensuite quelle a été l'attitude des gnostiques en face de la ré- 
vélation dont se réclame le christianisme ecclésiastique, c'est-à-dire, en 
face de l'Ancien et du Nouveau Testament. Dans une deuxième partie, 
il expose les conditions morales et spirituelles qui permettent de s'ap- 
proprier la révélation gnostique. 11 n'y a que l'élite, ceux qui ont Vesprit 
qui soient en état de la recevoir. Enfin, dans sa dernière partie, il défi- 
nit la matière de la révélation gnostique. 

M. L. part d'un sentiment très juste. Il a raison de penser qu'on s'est 
trop plu à voir dans le gnosticisme une théologie^ dans les gnostiques 
des dogmaticiens et dans leurs sectes des écoles. C'était méconnaître le 
caractère religieux du gnosticisme.' Or c'est l'essentiel. Le gnosticisme 
est une religion. La thèse de M. L. s'applique à merveille au gnosticisme 
du III'' siècle. M. C. Schmidt a démontré dans ses remarquables études 
des documents coptes qu'au temps d'Origène et de Plotin les sectes 
gnostiques sont des associations religieuses. Par leur organisation, leurs 
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tion biblique. La peine qu'ils se donnaient à y retrouver leur enseigne- 
ment, à Taide de la méthode allégorique, en est la preuve. Il régnait 
parmi les gnostiques une activité intellectuelle considérable. Ils lisaient, 
écrivaient beaucoup. Certains de leurs écrits jouissaient parmi eux 
d^une autorité presque égale à celle des évangiles et de certaines épîtres. 
Mais n*en était-il pas de même dans la grande église? Ne circulait-il 
pas alors divers recueils de < paroles de Jésus », des évangiles, des 
épîtres pseudépigraphes ? Ces écrits que les écrits canoniques devaient 
bientôt rejeter dans l'ombre jouissaient d'une grande autorité. Si les 
gnostiques faisaient le même cas de leurs écrits particuliers, rien ne 
prouve qu'au ii« siècle, ils les aient placés au-dessus de tous les autres. 
L'épître à Flore comme les fragments d'Héracléon montrent bien que 
non seulement le IV' Évangile mais tout au moins certaines parties de 
l'Ancien Testament passaient à leurs yeux pour être d'origine divine. 

Plus tard, lorsque le gnosticisme se constitue en église rivale, il a été 
sans doute amené à attacher plus de prix aux écrits qui lui apparte- 
naient en propre. C'est là que les adeptes de la secte trouvaient le pain 
mystique. C'est ainsi peut-être que des écrits comme la Pistis Sophia^ 
les livres de Jeu, VApophasis dite de Simon ont effacé tous les autres. 
On les considérait comme les archives des révélations gnostiques. Voilà 
ce que l'on peut conjecturer et ce qui parait le plus vraisemblable. Ce 
n'est pas en rassemblant toutes sortes d'indices plus ou moins clairs que 
Ton établira que les gnostiques avaient leur révélation, rivale de celle des 
chrétiens ecclésiastiques. 

L'examen de l'intéressant travail de M. L. ne fait que nous confirmer 
dans la conviction que la première chose à faire, c'est de classer les 
documents du gnosticisme. C'est seulement de cette manière que l'on 
arrivera à marquer les étapes de son histoire. Avant de se jeter dans 
l'étude même du gnosticisme et de ses origines on fera bien de s*en tendre 
sur la méthode particulière qu'il convient d'appliquer en une matière si 
complexe et si difficile. M. Liechtenhan passe à côté de cette question 
préliminaire sans se douter de son importance. Il déclare avec candeur 
que les discussions relatives aux documents gnostiques ne lui ont pas 
appris grand'chose (Voir p. 4 et la note; p. 7 et note 2). Cependant ceux 
qui ont soulevé ces discussions s'appellent MM. Lipsius, Harnack, Hil- 
genfeld, Staehlin, etc. Nous osons croire que nous-méme avons tout au 
moins réussi à montrer quelle vive lumière s'en dégage*. 

Eugène d« Fate. 
1) latroducUoQ à l'étude du gnosticisme, 1903. 
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aquelle se trouvait plus au nord, dans le lac Menzalé (Cf. Quatremëre, 
\îém. géogr. et hist. sur VÉgypte^ I, 288). 

Enfin, l'auteur a résumé dans une sorte de table chronologique 
p. ci-Gii) les principales dates de l'histoire du monachisme. Cet excel- 
ent petit résumé est d'un intérêt général et nous pensons que les lec- 
.eurs nous sauront gré de le reproduire ici, En voici la traduction : 

é 

1150 (env.). Pendant la persécution de Dëce beaucoup de chrétiens, en 
Egypte, s'enfuirent des villes et des villages dans les déserts et les 
montagnes. Il est possible que Tun d'eux, nommé Paul, soit demeuré 
d'une façon permanente dans la montagne auprès de la Mer Rouge. 
— Naissance de saint Antoine. 
250-270. Les ascètes chrétiens commencent à habiter des cabanes dans 

le voisinage des villes et des villages d'Egypte. 
270. Saint Antoine adopte ce genre de cri. 
285. Saint Antoine se retire à Pispir. 
292. Naissance de saint Pachôme. 

305. Saint Antoine sort de sa caverne et organise sa vie monastique 
pour les disciples rassemblés autour de lui. — Inauguration du mo- 
nachisme chrétien. •— Saint Antoine se retire au monastère, près de 
la Mer Rouge. 
310 (env.). Saint Hilarion visite saint Antoine et inaugure la vie mo- 
nastique en Palestine. 
314. Saint Pachôme devient moine. 

318 (env.). Il fonde le premier monastère chrétien, à Tabennisi. 
325 (env.). Mar Awgîn, un Égyptien, fonde un monastère à Nisibe *. — - 

Commencement du monachisme mésopotamien et syrien. 
320-330 (env.). Amoun inaugure le monachisme Nitrien. 
330 (env.). Macarius d'Egypte devient moine àSceté. 
333 (env.). Première visite de saint Athanaseà la Thébaïde et à Taben- 
nisi. 
335 (env.). Macarius d'Alexandrie devient moine. 
Saint Epiphane après avoir passé quelques années en Egypte fonde 
un monastère près de Besanduke, en Palestine. 
340. Saint Athanase, Ammonius le Long, et Isidore propagent l'idée 
monacale à Rome et en Italie. 

1) Il y a lieu de faire quelques réserves sur cette date et sur le rôle de Mar 
Awgîn. Cf. Labourt, Le Christianisme dans VEmpire perse, ch. XI. Paris 
1904 [J.-B. Ch.]. 
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341. Saint Antoine visite Paul Termite (?). 

343 (?). Schenoudi devient moine à Tâge de9ans^sous son oncle 6^- i 
au Monastère Blanc. 

345 (env.). Jean de Lycopolis s'emmure lui-même dans sa caverne. 

346. Mort de Pacôme. — Petronius lui succède comme supérieur gén- 
rai ; il meurt et Horsiesi lui succède. 

350. Théodore devient coadjuteur d*Horsiesi. 

352. Ammon, auteur de Tépitre à Théophile, vaàTabennisi. 

356-362. Saint Athanase chassé d'Alexandrie vit caché avec les moiL^ 
de Thébaïde. 

356-57. Saint Antoine meurt. 

360 (env.) Saint Basile fonde un monastère à Néocésarée du Pont. 
Premier monastère arménien sous Nersès le Grand. 
Saint Martin inaugure le monastère gaulois à Ligugé, près de Poititff 
Saint Eusèbe combine la vie ecclésiastique et monastique à Tercel 

363. Saint Athanase visite les monastères Tabennesiotes. 

363 (ou 373). Premier édit civil concernant les moines (Valens). 

368. Mort de Théodore de Tabennisi ; Horsiesi concentre le gouverne- 
ment de l'ordre Tabennesiote. 

372 (env.). Saint Martin fonde le couvent de Marmoutiers à Tours. 

373. Mélanie l'ancienne visite TËgypte et Nitrie. — Mort de Pâml» 

374. Exil des moines de Nitrie en Palestine. 
375 (env.). Ruffin en Egypte, à Nitrie et à Pispir. 
376/7-398. Piuffin et Mélanie à Jérusalem. 

380 (env.). Monastères de saint Ambroise à Milan. 

380. Concile de Saragosse défendant aux clercs de se faire moine: 

(preuve du développement de l'institution de Espagne). 
382-399. Evagrius à Nitrie et à Cellia. Il meurt en 399. 
385 (env.). Introduction du monachisme en Babylonie et en Arabie. 
385. Saint Jérôme et Paula en Egypte, à Nitrie. 
386-404. Les mêmes à Bethléem. Mort de Paula : 404. 
386-88. Palladius à Bethléem. 
388-399. Paladius à Alexandrie, Nitrie et Cellia. 
390-400. Cassien en Egypte, à Scété. 
390 (env.). Les monastères de clercs de saint Augustin à Tagasteel 

Hippône. 

Macarius d'Egypte meurt. 
394-95. Voyage raconté dans VHistoria monachorum. Macarius d^Alexan 

drie et Jean de Lycopolis meurent. Saint Paulin se retire à Noie. 
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399. Palladius quitte TÉgypte 

400 (env.). Organisation du monachisme arménien sous Gind. 

401-402. Postumianus en Egypte. 

401. Les Longs Frères, chassés de Nitrie, vont trouver saint Jean 

Chrysostome. 
403. Conciliabule du Chêne : mort d'Ammonius le Long. 

Saint Jérôme (ep. 107) parle des moines en Perse, dans Tlnde et en 

Ethiopie. 
406-412. Palladius en exil à Syène et Antinoé. 
410 (env.). Fondation du monastère de Lérins, par Honoré. 
415 (env.). Fondation du monastère de Saint- Victor, à Marseille, par 

Cassien. 
419-420. Composition de VHistoria Lausiaca. 
420-428. Cassien écrit les Institutiones et les CoUationes. 
423. Lettre de saint Augustin (ep. 211) aux religieuses d'Hippone. 
425-450 (env.). Commencement du monachisme irlandais et gaélique. 
440 (env.). Composition de VHistoria religiosa de Théodoret. 
440-470- Dans différentes parties de la Gaule des synodes légifèrent sur 

les moines. 
451. Le Concile de Chalcédoine légifère sur les moines (Can. IV, VIII, 

XXIII, XXIV). 
451-52. Mort de Schenoudi. 

490 (env.). Monachisme dans le Jura et en Auvergne. 
500 (env.). Saint Benoît devient moine. 

A cette date l'institut monastique s'était développé et avait pris ferme- 
ment racine dans les pays chrétiens, aussi bien en Orient qu'en Occident. 

J.-B. Chabot. 



F. C«. Babut. — Le Concile de Turin. — Paris, Picard, 1904, 

1 vol. in-8*, xi-313 pages. 

« Le pape Zosime, en 417, se crut en mesure de disposer des églises 
d*une manière souveraine, comme l'empereur disposait des cités : le 
concile de Turin se réunit, afin de « porter remède aux menées ambi- 
tieuses de certaines personnes » et il infirma le décret du pape. Vingt- 
lijiit ans plus lard, le pape Léon voulait à son tour parler en maître à la 
Gaule. Comme il se souvenait du conflit de 417, et savait les Gallicans 
fort peu disposés à s'incliner devant ses décisions, il sollicita de l'empe- 

20 
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Proculus et Simplicius de Vienne en avaient appelé des décisions 
lu pape au concile qui se réunit à Turin ce même jour. L'audace était 
grande de la part des deux prélats, de Proculus suiiout qui était, au 
tnême moment, cité à comparaître devant le tribunal pontifical. En por- 
tant devant le concile le différend des juridictions, les deux évèques, 
dira quelques jours plus tard Zosime, ont fait injure au siège pon- 
tifical {in apostolicae sedis injuriam.., huic sedi videretur intulisse 
convicium). Le pape apprenait en effet dès les derniers jours de sep- 
tennbre Tacte des deux évoques et les décisions du Concile; c'est ce 
qui ressort de sa lettre Multa contra où il fulmine des menaces vio- 
lentes contre les rebelles et les partisans qu'ils comptaient dans le 
concile. L'usurpation de Patrocle avait en effet été manifestement con- 
damnée à Turin; la question des droits métropolitains de Marseille de- 
vait rester en Tétai jusqu'à la mort de Proculus, et le concile rétablissait 
Simplicius de Vienne dans l'exercice de toutes ses prérogatives sur la 
Viennoise. Zosime, s'il eût été capable de cet examen de conscience, 
eût pu une fois de plus se convaincre en ce moment des obstacles que 
rencontrait sa politique spirituelle et temporelle d'bomme « impérieux 
avec légèreté »; l'entreprise arlésienne est, avec son intervention dans 
la querelle pélagienne et sa tentative pour faire reconnaître par les 
évèques africains la juridiction du Saint-Siège, la troisième des affaires 
importantes où il s'engagea, et toutes trois se terminèrent, pour ce pre- 
mier théoricien de l'absolutisme pontifical, par de graves échecs matériels 
et surtout moraux. 

Patrocle, ambitieux parvenu sur le siège d'Arles par des moyens mé- 
diocrement canoniques, avait gagné la confiance de Zosime avant que 
celui-ci ne fût sur le trône pontifical, et il lui fut singulièrement aisé de le 
décider, une fois pape, à instituer par décret, au profit de l'évêque 
d'Arles, une province ecclésiastique d'exceptionnelle étendue, embras- 
sant les provinces politiques de Viennoise et des deux Narbonnaises. 
M. B. rapproche très justement cette création tout arbitraire de Zosime 
du transfert à Arles de la préfecture des Gaules par Honorius, et bien 
qu'Innocent I" eût récemment déclaré que les changements apportés 
par l'empereur dans le système de l'administration provinciale ne de- 
vaient avoir aucune répercussion sur l'organisation ecclésiastique, l'é- 
vêque d'Arles ne pouvait guère échapper à la tentation de se créer, lé- 
galement ou non, une situation éminente dans l'épiscopat des Gaules. 
Mais, à ces motifs s'en ajoute un d'ordre plus théologique et qui re- 
lève de manifestations intéressantes du priscillianisme dans la Gaule du 
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créer en même temps une triple province sans que nulle considération 
de tradition ni de discipline permit d'expliquer ce coup d*état indiquait 
chez Zosime une ferme volonté de ne pas s'embarrasser de scrupules 
ni de timidité vis-à-vis de l'indépendance du clergé gallicain. Jusqu'à 
la fin du iv<^ siècle, les églises gauloises, en se conformant aux décré- 
tâtes, pensaient ne faire qu'imiter l'église romaine; mais on sent ce que 
cette situation avait de factice et combien, de l'idée d'imitation, les papes 
estimaient aisé le passage de ces églises à l'idée d'obéissance. Siricie avait 
devancé Zosime dans ses prétentions à légiférer pour tout l'Occident^ et 
le pape Innocent (401-417), peut-être pour effacer le mauvais effet 
produit sur les provinciaux par les décisions hautaines de Sirice, s'était 
attaché à leur représenter le siège romain k comme une haute autorité 
d'interprétation et de jurisprudence, comme le dépôt des bonnes tradi- 
tions disciplinaires ». 

Mais Zosime usa d'un instrument dont Sirice lui-même n'avait qu'en- 
trevu la portée. De l'exclusion de la communion romaine, pénalité pu 
rement morale, il fit une pénalité disciplinaire à laquelle il attribua 
tous les effets de l'excommunication conciliaire C'est ainsi que, dans la 
décrétale Placuit apostolicae^ tout évéque de la Viennoise et des deux 
Narbonnaises qui se refuserait à reconnaître Patrocle pour son métro- 
politain, ^evdM privandus sacerdotio du seul fait de son insubordination 
à l'égard des décisions romaines. 

Des trois métropolitains dépouillés, tout au moms en théorie, par 
Zosime, l'un, Hilaire de Narbonne, fit au pape des représentations res-^ 
pectueuses, auxquelles il fut répondu en termes hautains et durs; Hi- 
laire, d'un caractère craintif et résigné, se soumit et se laissa exclure de 
ses pouvoirs. 

Nous avons vu que Proculus et Simplicius, beaucoup moins dociles, 

en avaient appelé au siège de Milan de la décision du siège de Rome. 

C'était entrer en lutte directe contre ce dernier, l'évêque de Milan étant 

alors considéré dans l'Église latine comme une sorte de « magistrat ec- 

clésiastique suprême » à l'égal du pape, et comme lui « juge des causes 

majeures et interprète des lois disciplinaires générales ». C'est ce que 

' semble souligner la lettre Multa contra écrite par Zosime sous le coup 

' de la colère que lui avaient causée les premières nouvelles reçues de 

Turin. Mais lorsque cette lettre fut écrite, le concile avait déjà adopté 

' une solution transactionnelle, une décision ecclésiastique improvisée qui, 

' sans donner satisfaction à toutes les prétentions de Zosime et de Patrocle, 

attribuait au siège d'Arles des droits de métropolitain sur la k Viennoise 
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ennoise du nord o restait sous l'aulorii- : 
velaium vobis adressée à SimpMcius, l:~\z: 
es cODCessions de Patrocle tout en déciL-i: 
façon toute provisoire. 
e Proculus de Marseille restai! entière et _- 
ce de cet obstioé sans pins s'arrêter à d.:.- 
deroier tiers qui lui restait de son ai::ie::; 
are eicommunié et sa condamnation qo:::- 
Empire. Mais le vieil évéque comptaii ;■ 
de partisans et une lettre adressée parZ<r^.::: 
pal et au peuple de Marseille pour les eirf 
ta ^ns eiïet. Une partie seulement d<^rir 
onde accepta la juridiction d'Arles; Ies3i.,r^ 
le Marseille, formant ainsi une enclave 1=: 
à la fin de l'année la plupart des àé:.- 
stoUcae se trouvaient enûn eiécutées. 1' r. 
sncore, dans une position iropreaable. (■y^^ 
Zosime un échec moral des plus sensthr-. 
Lorsqu'il meurt le ^6 décembre 418, \'é\-ry 
t la vaste province qu'il a obtenue de Zo-:::^ 
l'usurpation romaine est virtuellement ki: 
eslatioD de l'évéque marseillais. 
:ulus n'empêcha point Patrocle de se coœi - 
ouverain autoritaire et surtout înléres-- 
elipieuses gauloises un pouvoir quele:^! 
jvertemenl. L'autorité civile avait tout îr: 
de la discipline entre les mains d'une ï: ■ 
ivèques qui respectèrent l'autorité de Pi'' 
n assistant ecclésiastique du préfet. Mai^c^^' 
es n'était point conforme au voeu de Z^^:-- 
a métropole primaliale, en traitant aie;- 
ises gauloises, loin de faciliter les comn:.: 
s et le siège romain, ne tarderait pas à ? 
itace comprit le danger que faisait cour:- 
éature de son prédécesseur, et après la i' 
t prolecteur de Patrocle, le pape rompit rf 
js. II blâma l'évéque de Narbonne Hilaire; 
lier par l'évéque d'Arles dans l'ordination o ^ 
iit c'était retirer du ressort arlésien toutr. 
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3rovince de Narbonne. C'était surtout condamner — implicitement mais 
le façon tellement claire que pas un évêque gaulois ne s'y trompa — Tusur- 
pation de Patrocle, la politique de Zosime. A la mort de Patrocle qui 
périt assassiné en 436, un ou deux évèchés de la deuxième Narbonnaise 
}'en détachèrent et revinrent à la province de Marseille. Venerius, suc- 
cesseur de Proculus, avait cinq sufifragants en 431. Il se remit en rela- 
tions avec le Saint-Siège, mais il garda, à Tégard de la métropole d'Arles 
les sentiments de défiance. C'était d'ailleurs là le dernier effort que 
pouvait fournir l'évèché de Marseille pour conserver ses pouvoirs métro- 
politains; il les abandonna à Tévêque d'Aix en 462, au moins trente- 
cinq ans après que Zosime l'en eût déclaré déchu. 

Sur le siège d'Arles, le saint moine Honorât avait remplacé Patrocle. 
C'était un triomphe pour le parti rigoriste, pour le groupe dont Héros, 
'ami de saint Martin et de Proculus, était primitivement le chef. 
Glélestin I se posa tout de suite en ennemi déclaré d'Honorat et de 
ses principes disciplinaires. De Rome se répandirent sur le fondateur 
de Lérins une série de calomnies dont toutes avaient pour fondement la 
prédominance accordée (théoriquement tout au moins] aux moines dans 
la vie ecclésiastique en général et dans le diocèse d'Arles en particulier 
par le nouvel évéque. C'est, au fond des choses, un épisode de la lutte 
soutenue par Rome contre le rigorisme et ses conséquences anticentra- 
lisatrices. Célestin, impuissant à priver le siège d'Arles de ses privilèges, 
voulut du moins restreindre la juridiction d'Honorat. Il se heurta, ainsi 
que ses successeurs Sixte III et Léon le Grand (ce dernier au début de 
son pontificat), à la force d'inertie que leur opposait l episcopat arlésien, 
devenu sous Honorât et sous son disciple Hilaire le boulevart du' rigo- 
risme lérinien. Sans qu'un conflit eût éclaté, les relations de la province 
arlésienne avec le Saint Siège devenaient rares ou même cessaient abso- 
lument : plus d'appel à Rome de la part de clercs des diocèses suffra- 
gants d'Honorat et d'Hilaire; les synodes arlésiens s'abstenaient de 
:x)nsulter le siège pontifical sur les questions disciplinaires en litige. 
c( La métropole que le pape avait naguère créée pour en faire comme 
une agence générale du Saint Siège en Gaule, était parvenue à s'ériger 
en primatie gallicane autonome ». 

Pourtant cette situation, toute tendue qu'elle fût, eût pu subsister 
longtemps si un eicès de zèle d'Hilaire n'avait amené un conflit subit 
entre Arles et Rome. Hilaire, informé des griefs nombreux invoqués par 
les fidèles du diocèse de Resançon pour demander la destitution de leur 
évêque Célidonius, le fit comparaître devant un concile réuni par ses 
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vation de son pontificat et d'igporer qu'elle eût été prise déjà par le con- 
cile et même qu'il y eût eu un concile. « Après le décret de 445 qui 
rapportait les décisions de Zosime, le décret de 450 achevait de rendre 
les deux canons de Turin caducs », et c'était seulement l'Église romaine 
qui faisait de la décision transactionnelle de ce concile une loi d'église 
applicable en Gaule. 

Cette longue analyse voudrait montrer sur quels points M. Babut a 
confirmé, complété ou réformé les conclusions proposées par MM. Du- 
chesne, Gundlach, Mommsen, Schmitz, etc. et aussi avec quelle rigueur 
critique et par quels larges plans historiques se développe ce livre de 
haute valeur. 

P. Alphandêry. 



A. DuFOURCQ. — L'Avenir du Christianisme. Introduction: La 
vie et la pensée chrétiennes dans le passé, — 779 p. Blond, 1804. 

Ainsi ce gros volume n'est qu'une Introduction, c préliminaire 
obligé », dit sa Préface, « à notre enquête sur les origines de la Chrétienté 
de demain ». La 1'® partie de l'ouvrage proprement dit traitera des 
vieux pays, « où depuis longtemps fermente le grain de sénevé », op- 
posés aux c teires neuves, colonies naissantes ou à venir de la Chrétienté 
d'hier », dont « il convient de résumer Thistoire... avant de décrire 
l'étape que l'humanité parcourt depuis la fin du siècle avant-dernier :». 
L'auteur est un jeune professeur de l'Université de Bordeaux, dont le 
1" ouvrage exposa les Synckronismes de V histoire de la littérature 
française (1894). Depuis, il a publié, entre autres choses, en 1900, une 
Étude sur la république romaine de i 798-99, un ouvrage considérable 
sur les Gesta martyrum romains (l*** série, voir Hevue^ t. XLVI, p. 267 
et suiv.), une thèse latine sur le Manichéisme, enfm (1903) la Chris- 
tianisation des foules. L'auteur semble maintenant s'engager dans une 
voie nouvelle, où d'autres préoccupations que celles de la critique histo- 
rique absorbent ses facultés. Il dédie à Léon XIII sa dernière œuvre, 
objet de la présente notice. Cette œuvre mérite absolument un tel pa- 
tronage : ce n'est pas de l'histoire laïque qu'elle nous offre, c'est de l'his- 
toire strictement orthodoxe, ancillam theologiae^ qui ne doit servir 
qu'atf maximam Dei, se. Ecclesiae, gloriam, La science, ainsi comprise, 
a pour unique mission de montrer la réalisation des plans divins dans 
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séparés désormais ». G*estici qu'« évolue la politique divine». Après ce 

bel échantillon, on devine aisément quelle Ggure fait l'histoire de Jésus 

et des origines dû christianisme. Le sens critique y fait si complètement 

défaut qu'on est bien obligé de se demander si c'est par antiphrase que 

la notice bibliographique jointe au volume par l'éditeur dit : « C'est une 

synthèse de l'évolution religieuse, intellectuelle et morale de l'humanité^ 

faite du point de vue chrétien, et conduite avec cette rigoureuse méthode 

critique qui est habituelle à Vauteur.., Il présente, en un tableau d'une 

saisissante clarté, le développement d'Israël, l'ancien et le nouveau, à 

travers 40 siècles d'histoire, depuis la vocation d'Abraham jusqu'aux 

révolutions... qui ont marqué la fin du xviii' siècle. » Le privilège et la 

primauté de Pierre, sa mort à Rome sont docilement relatés sans un mot 

de doute : « L'Église est définitivement fondée depuis ce jour où saint 

Pierre a été établi son chef pour avoir reconnu dans le Messie le fils de 

Dieu» (p. 109 et 133). 

Cela suffira pour apprécier le livre dans son ensemble. Si l'on veut 
entrer dans le détail, on est arrêté à chaque pas par des affirmations, 
qui sont œuvres du croyant plutôt que de l'historien; le merveilleux, 
rillogique, le surnaturel débordent partout. Il est impossible de relever 
toutes les affirmations... gratuites de M. />. Il faudrait pour cela refaire 
son livre. Voici quelques-unes de plus caractéristiques : 

P. 20. On ne s'étonnera pas trop, s'il c n'aperçoit pas la cause » de 
l'histoire Israélite, et s'il lui semble qu'elle « déroute la logique ordinaire 
de l'histoire >, car il écrit à la page suivante : « L'espèce de confiscation 
du Dieu universel au profit d'Israël a ses racines dans l'histoire 
israélite », et p. 57 : «r A partir de la vocation d'Abraham, Judaïsme 
et Paganisme ont développé dans l'histoire deux conceptions contradic- 
toires de la vie; et ces conceptions s'exprimaient dans les faits plutôt 
qu'elles ne se définissaient dans leur idée ». 

P. 71 et 87. « Au sein de la conscience païenne un vide s'est creusé: 
elle sent le besoin de la parole de Dieu ; elle est prête à la recevoir... La 
synthèse alexandrine atteste le sourd travail qui s'accomplit dans les 
consciences. La matière est prête; l'Ouvrier divin peut venir. » P. 89, 
la naissance à Bethléem est relatée avec tout le décor traditionnel, sans 
que l'ombre d'un doute vienne effleurer la candeur apparente du récit. 
L'auteur ne semble pas soupçonner que la moindre objection puisse être 
formulée. Qu'il lise donc simplement le petit article de Salomon Reinach 
sur le livre de Ramsay [Revue Critique^ 22 mai 1899, p. 398-401). 
P. 241. L'abandon des espérances millénaires après le Montanisme et 
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des décisions apostoliques » (p. 677) ; ce sont ces mêmes Jansénistes 
dont M. Molinier dit qu' c ils avaient pour eux le bon droit et... cette 
bonne fortune de compter parmi eux presque tout ce que la France ren- 
fermait alors d'esprits élevés et de caractères austères. Ils voulaient, en 
sommey donner à la religion un caractère sérieux que le catholicisme a 
rarement eu en France )» {Revue Critique^ 9 octobre 1899, p. 289). 
Quant à prétendre qu'aux xvii^' et xviii< siècles, « les curés de campagne 
n'ont pas de plus vif jsouci » que de combattre la sorcellerie, et que 
« l'Église s'efforce de répandre une notion plus exacte de la religion » 
(p. 688), cela ferait sourire si la question n'était si grave, et cela n'est pas 
plus fort que d'assurer que « les vexations auxquelles (le calvinisme) fut 
en butte au cours du xviii* siècle furent passagères et sans influence; le 
pouvoir était obligé de fermer les yeux. Un édit de 1787 reconnut 
même ( l !) aux protestants les mêmes droits qu'aux catholiques » (p. 699). 
Les mêmes droits est évidemment faux, mais n'insistons pas. On voit 
assez que le livre de M. D. n'offre pas de l'histoire tout court, mais de 
l'histoire arrangée in usum delphtni. Il ne reste qu'à signaler quelques 
errata. 

P. 19 et 79 Staaxopa (oxyton et non paroxyton). — P. 62, 1. 5 de 
Cynosarges. — P. 82, n. 1, le 4» livre d'Esdras*. — P. 530, n. 1 de la 
p. 529, I. 4^ lire : lorsque celui-ci le poussait (i7 se rapporterait à saint 
François). — P. 535, 1. 8 et n. 1, 1. 9, Erigène. — P. 654, 1. 15 
6|i.oXoYO j[JL£V(i)ç. — P. 704, 1. 14, Probst ne se traduit guère par prévôt 
dans le sens de 1®' pasteur. 

Th. Schoell. 

* 

1) V. Revue Critique, 15 mai 1899, p. 381 . 
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excellemment M. Henry lui-même. « Non seulement Tlnde possède la littérature 
sacrée la plus vaste. Tune des plus anciennes et des plus intéressantes qu'il 
nous soit donné de pénétrer; mais le terme même de littérature profane, tel 
que nous l'entendons, n'a point de sens pour elle et n'y trouve d'application 

que par contraste Dans l'Inde la grande épopée nationale, bien postérieure 

aux Védas, passe couramment pour l'œuvre du compilateur mythique des 

Védas et jouit auprès des croyants d'une autorité presque égale ; il n'est aucun 

livre, ancien ou moderne, qui ne se place expressément sous les auspices d'une 

divinité; toute représentation dramatique, quelques légèretés qu'on y exhibe, 

coai menée et finit par une prière, et les recueils classiques de sentences 

épanouissent de précieux bouquets de stances où la beauté féminine triomphe 

sous ses traits les moins voilés, pour se clore sur une section consacrée à la 

gloire de l'ascétisme et à la méditation de l'Ame suprême. Étrange pays où la 

Morale ne se sépare point de la Religion et où Térotisme fait partie de la 

Morale ! » (p. 2). Aussi dans ce livre l'étude des avatars de la pensée religieuse 

Hindc»ue et la description des monuments littéraires iospirés par elle marche 

parallèlement, du moins dans toute la première partie ; cette littérature sacrée 

et mythique est visiblement celle qui intéresse le plus l'auteur, et on s'explique 

ainsi la part tout à fait large qu'il lui a faite (204 pages sur 324). L'œuvre 

reste pourtant proportionnée, et il faut savoir gré au védisant qu'est M. Henry 

de ne pas s'être laissé entraîner à des détails inutiles pour la partie relative à 

la littérature védique. L'auteur a sagement laissé de côté les querelles entre 

les différentes écoles dans la difficile question des origines des religions de 

l'Inde, querelles où l'historien littéraire est dispensé de prendre parti. Sans 

s'étendre longuement sur l'origine verbale des mythes, il montre avec exemples 

à l'appui les amplifications de toutes sortes dont la mythologie a été le point 

de départ, dès les époques les plus reculées que nous puissions atteindre. 

Ces premiers chapitres rendront un réel service au grand public, à qui 
s'adresse le livre, et qui erl général n'a que des idées très vagues et très 
fausses sur les Védas. Il y apprendra par exemple le peu de cas qu'on doit 
faire des romans historiques ou préhistoriques fondés sur le Rig-Véda consi- 
déré coavme le récit des migrations aryennes. M. H. est même à mon avis 
trop indulgent encore pour ces dangereuses fantaisies. 

En résumé ce petit volume de 330 pages comble une lacune dans l'histoire 
littéraire; désormais tout le monde pourra se faire une idée nette de ce que 
fut la littérature Hindoue, avec un guide à la fois bien informé et d'un goût 
très sûr. 

Gh. Renbl. 
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Giovanni Schiaparblli. —Die Astronomie im Alten Testament, uberseUt 
von Willy Lûdtke, mit 6 Abbildungen im Tezt. — Gieszen, J. Rickersche 
VeriagsbuchhaDdlung, 1904, in-8» de 137 pages. 

Cet oavrage est une étude à la fois concise et complète des connaissances 
astronomiques que possédaient les écrivains de la Bible. L'auteur est au 
courant des travaux ezégétiques modernes, et il a adopté les vues moyennes de 
la critique. Nous n'avons pas la compétence nécessaire pour juger son livre au 
point de vue de l'astronomie, mais on doit reconnaître tout au dloins que 
M. Schiaparelli s'est très bien assimilé les questions philologiques et exégé- 
tiques que soulèvent les textes qu'il a utilisés. Son œuvre méritait à tous 
égards d'être traduite de l'italien en allemand et nous regrettons qu'elle ne le 
soit pas aussi en français. Le traducteur, M. Lûdtke, ne s'est pas borné à 
rendre fidèlement le texte original, mais il a ajouté des renseignements supplé- 
mentaires sur la littérature concernant les sujets traités et a indiqué les 
opinions les plus récentes quand elles s'écartent de celles que l'auteur a 
citées. 

Dans un premier chapitre d'introduction, M. S. montre que les Hébreux ont 
su observer la nature, quoiqu'ils ne soient pas arrivés à des conceptions 
scientifiques très approfondies. Le monothéisme a dû nuire au développement 
des idées cosmographiques; par contre, comme M. S. le remarque ailleurs, il 
a préservé le peuple d'Israël des aberrations astrologiques communes k toute 
Tantiquité. M. S. caractérise ensuite les sources qui permettent d*étudier les 
notions des Hébreux sur l'astronomie et les difficultés qu'on rencontre pour en 
fixer les textes exacts et pour les dater. 

Dans le second chapitre l'auteur expose les idées des écrivains bibliques sur 
la forme du monde, sur le ciel, la terre et l'enfer (scheol). Dans le 3* il parle 
des principaux astres, le soleil, la lune et les planètes, des éclipses, des 
comètes et des météorites. Le 4* et le 5" sont consacrés à l'identification des 
noms hébreux des astres et M. S. arrive à des résultats qui paraissent très 
vraisemblables. L'armée du ciel ne désignerait pas l'ensemble des astres mais 
les planètes. Les chapitres 6 à 9 traitent du calendrier et des questions qui 
s'y rattachent. M. S. examine comment les Hébreux délimitaient le jour et la 
nuit. Il explique ingénieusement ce qu'il faut entendre par l'expression entre 
les deux soirs et croit que les degrés d^Achaz n'étaient pas un cadran solaire 
mais un escalier qui pouvait en tenir lieu. Puis il recherche comment les 
Hébreux déterminaient les mois et les années, conciliaient les fôtès agricoles 
avec le système de mois purement lunaires et à quelle époque ils commençaient 
l'année dans les différentes périodes de leur histoire. Le dernier chapitre traite 
des semaines, des jours et des années, de l'année sabbatique et du jubilé. — Des 
gravures représentent la forme du monde d'après les auteurs bibliques, la 
position de certains astres et l'image babylonienne des planètes. 

21 
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Il y a peu à reprendre, croyons-nous, dans le livre très inslniclif :? 
M. Schiaparelli. Voici quelques observations que nous soumettons à Taulear 
P. 20. L'idée que le monde est carré a subsisté très tard chez les Juifs, ciri? 
livre de la Création (vn« siècle?) est basé sur cette idée. On a pu se reptr- 
seoter la terre comme un cube avec une coupole céleste dans le genre ct* 
mosquées musulmanes. — P. 27. La racine rqf* s'emploie en parlant d'objeU 
laminés ; le sens est donc plutôt étendre que consolider, — P. 31 le sens de ti 
{Gen.f II, 6) est contesté. M. Halévy y voit une trombe d'eau sortant de ler^. 

— P. 35. ^'explication de schémèsch « soleil » par « merveilleux » D*est plus gucn 
admise. On y voit le « serviteur », sans doute de la lune. — f&id., note 1. ^ 
n'est pas du tout démontré que les Hébreux plaçaient les astres au-dessas i: 
firmament. Encore au n« siècle de Tère vulgaire des docteurs de la Mischti 
croient Tun que le soleil passe le jour bous la voûte céleste et la nuit pu- 
dessus cette voûte, l'autre , que le soleil tourne la nuit latéralement aotou 
de cette voûte (v. Baba Batra, 25 a). La voûte du ciel était considérée comise 
opaque. Rien n'empêche de se représenter les astres comme circulant soas i 
voûte céleste en y restant suspendus, et c'est le sens naturel du récit de i 
Genèse. — P. 81. M. S. admet, avec raison croyons-nous, que dès les premier 
temps les Hébreux conimençaient le jour au soir. Mais cette opinion n'est pii 
celle de Dillmann et d'autres, qui soutiennent que les auteurs anciens com- 
mençaient le jour au lever du soleil. — P. 99. Le nom talmudique {Meguill^f , 
4] du treizième mois est Adar schéni « second Adar » et non pas Vaaier 
(forme plus correcte que Veadar), qui parait un nom beaucoup plus moderst. 

— P. 122. L'assertion que la rémission des dettes dans la septième année n'es; 
plus mentionnée après Néhémie est inexacte. Hillel l'Ancien (i*' siècle ar^-: 
l'ère vulgaire) institua un acte, appelé proz6ol, grâce auquel les dettes n'éUier: 
plus abolies mais seulement suspendues (Schehiit^ x, 3). L'année de rémissic! 
était donc à cette époqae confondue avec l'année sabbatiq ue. 

Matbr Lambbrt. 



The Centnry Bible : JOB. — Edited by A. S. Peake. Gbes Jack, Edimboa^ 

et Londres. Prix, 2/6 net. 

Le livre de Job occupe une place tout à fait à part dans l'Ancien TestameDt: 
son auteur n'appartient ni aux historiens d'Israël, ni à ses prophètes, nikas 
psalroistes. C'est un poète, le plus grand probablement de toute l'antiquité sé- 
mitique, tant par la richesse incomparable de son style que par l'ampleur (ii. 
sujet qu'il aborde; mais c'est aussi une âme profondément religieuse, que lotir- 
menle un conflit douloureux entre des convictions et les réalités brutales i^ 
l'existence. » Gomment accorder la justice de Dieu avec les souffrances imin^' 
ritées du juste? », voilà le problème qui Tétreint et qu'il expose dans les du* 
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logues de Job et de ses amis. Dans les paroles enflammées de son héros, c'est 
sa propre plainte qui s'exhale, et M. Peake a bien raison de dire que nous 
trouvons plus dans ce poème que la discussion d'un problème : Thistoire d'une 
âme luttant avec Dieu (p. 16). 

Plus qu'un autre, le livre de Job a besoin, pour être compris à sa valeur, 
d'ôlre lu sous la direction d'un guide expérimenté ; c'est ce qui donne un prix 
particulier à l'ouvrage que nous annonçons, qui remplit très bien ce but. Sous 
un format élégant et presque coquet» en une langue riche et précise, scientifi- 
que à la fois et accessible à tous, il met en lumière les grandes lignes et les pen- 
sées maîtresses du poème, il marque avec grand soin les étapes successives du 
raisonnement, et chemin faisant, il élucide un grand nombre de versets obscurs. 

Le livre de M. Peake se compose de trois parties : 1<* Une très intéressante 
Introduction qui traite des points suivants : Dieu et l'univers; le problème du 
livre; l'intégrité et la conservation du texte; le style; la date; l'auteur; 2^ le 
Texte, traduit en anglais, d'après la « Version Revisée » ; 3^ enfin d'abondantes 
Notes critiques et exégétiques, accompagnant ce dernier. Très souvent, elles 
l'amendent sur la base des variantes marginales de la Bible anglaise, ou 
d'après les corrections des critiques actuels, que notre auteur tantôt se borne , 
à indiquer, tantôt adopte délibérément. M. Peake est en effet très au courant 
de la littérature du sujet et en fait largement usage, sans permettre cependant 
à ces remarques critiques d'encombrer son exposé. Avec la plupart des com- 
mentateurs modernes de Job, il sépare du grand poème les discours d'Ëlihu, 
le Prologue» et l'Epilogue et divers fragments de moindre étendue, en l'indi* 
quant par des capitales au haut des pages. Tel qu'il est, son ouvrage est ad- 
mirablement approprié pour faire connaître à quiconque s'intéresse au pro- 
blème de la souffrance humaine dans l'histoire des religions, la manière tra- 
gique dont un croyant d'il y a vingt-quatre siècles l'a ressenti et résolu; ce 
qui est vrai du livre de Job, qu'il déborde l'horizon de la religion Israélite, est 
vrai aussi de ceux auxquels s'adresse ce petit volume ; il mérite de trouver 
accès bien au-delà des frontières de la science biblique ou sémitique. 

Gb. Mbrcibr. 



GusTAv HoELscHBR. •— Die Quellen des Josephus fur die Zeit ▼cm 
Exil bie zum Jfldisohen Kriege. — ln-8<*, 86 pages ; Leipzig, B. G. 
Teubner, 1904. 

L'auteur n'éprouve aucune peine à justifier son propos : « Sans les écrits de 
Flavius Josèphe, dit-il, il serait impossible d'écrire une histoire des Juifs dans 
la période gréco- romaine. Abstraction faite du !•' livre des Macchabées, Jo- 
sèphe est pour toute l'époque qui s'étend de Néhémie à la destruction de Jéru- 
salem, généralement la source principale, souvent la source unique où peut 
puiser l'historien. Aussi inconnue que Pest pour nous l'histoire juive après la 
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destruction de Jérasalem par Titus, presque aussi ineonaus seraient! lenr 
tour pour nous les cinq siècles précédents, si les œuvres de Josôphe ne nous 
avaient été conservées. — Si donc la possession de cet écrivain a pour dwe 
un intérêt inappréciable, il n'est rien pour l'historien de plus important que « 
jugement à porter sur la valeur de ses renseignements ; ce qui pratiquemeoi 
revient à la question concernant les sources de Josèphe. Josèphe est un comp;- 
Jateur. Avec Tabsence de sens critique qui le caractérise ainsi que la plupart 
des compilateurs de son époque, il a rassemblé tout ce qu'il avait sous la maio 
sur le passé de son peuple, sans se soucier de Tunité de son exposition et (k 
raccord des faits qu'il relate. » Une recherche minutieuse des sources scn 
donc du plus grand secours poujc juger des données. 

M. Hoelscher rend un hommage mérité aux travaux de ses devanciers, Nuss- 
baum : o Observationes in Flavii Josephi antiquitates », 1875; H. Bloch, «D« 
Quellen des F. J. in seiner Archaeologie»,1879; Destinon, « Die Quellen des F. 
J. », 1882; aux études de Schûrer et d'A. Bûchler. Puis il reprend les pro- 
blèmes au point où les avait amenés des hommes d'une grande compétence et 
entreprend de les pousser plus avant. 

Le travail de M. Hoelscher nous semble de nature à recevoir un accueil très 
favorable en un moment où l'historien de la Guerre juive devient, et pour d'ex- 
cellentes raisons, l'objet d'un regain d'attention. Maurice Vbrnes. 



Gustave Krûger. — Kritik ond Ueberlieferong auf dem GebieU 
der Erforschong des CJrohristentams. — Giessen, J. Ricker, 1903. 
32 p. Prix : M. 0,60 

C'est le discours inaugural du recteur de l'université de Giessen pour 1903- 
1904. Une première édition ayant soulevé quelques critiques, l'auteur en fit 
faire, fin novembre, la nouvelle impression que voici, augmentée d'un post- 
scriptum (p. 24) qui répond aux principales objections. Ces dernières porteQi 
sur le ChrUtusproblem de Kalthoffi, les impromptus théologiques d'Hseckel, 
les velléités critiques de Lepsius, sur la question de savoir si les pseudépi* 
graphes du N. Testament perdent, par le seul fait de leurs pseudépîgraphie, 
une partie de leur valeur religieuse ; sur l'authenticité des Bpitres d'ignice, 
la mort de saint Pierre à Rome, etc. Le principal but de M. Krûger est de 
montrer que l'hyperchtique est de plus en plus délaissée et que la science 
théologique commence à trouver le juste milieu entre le conservatisme à ou- 
trance et le parti pris de négation. Plusieurs faits essentiels du cbristianisme 
primitif, qui semblaient relégués définitivement dans le domaine apocryphe, 
redeviennent vraisemblables, sans, il est vrai, entraîner les conséquences qa« 

1) Voir Annales de Bibl, théoL, déc. 1903, p. 192. M. Krûger dit : JTfl» 
kann ohne Uebertreibung behaupten, dass die gesamte Queltenkritik KûUhof 
keinen Schuss Pulver wert i$t. 
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les orthodoxes croyaient sauver en défendant Tauthenticité. C'est ainsi que, 
môme si Pierre devait être tenu à Rome, il ne resterait toujours que bien 
peu de la légende romaine; et s'il n'y est pas venu, l'histoire du primat 
romain n'en demeure pas moins claire (p. 32). Au reste, Tauteur renvoie dos à 
dos, avec un simple non Uquet (p. 31), aussi bien Erbes, qui veut faire mourir 
Pierre à Jérusalem ÇZeitschrift fur Kirchengesehichte, 1901), que Schmiedel, 
qui ne veut pas le laisser mourir à Rome (Article Simon Pierre dans VEncy- 
clopaedia Biblica de Gheyne). L'argument le plus puissant en faveur de la 
mort de Pierre à Rome est, pour M. Krûger (p. 16), le fait que jamais aucune 
autre communauté chrétienne n*a disputé à celle de Rome la prétention d'avoir 
vu et eu les derniers jours du « prince des apôtres j». 

La conclusion est celle-ci : La théologie commence à être assez dégagée des 
influences traditionnelles et dogmatiques, pour ne plus nier la tradition par 
principe et pour pouvoir l'examiner de sang-froid et sans parti pris. 

Th. SCHOELL. 



liOxicon Syropalaestinum, adiuvante Academia litterarum regia borussica 
edidit Fridericus Schulthess. — Berolini, in aedibus Georgii Reimer, 1903. 
In-8», xvi-226 pages. 

Ce sont surtout des lectionnaires qui constituent la littérature syro-palesti- 
nienne; ce dialecte syriaque, proche parent de la langue du Talmud ieroushalmi, 
fut en usage jusque très avant dans le moyen-ftge dans plusieurs communautés 
chrétiennes d'origine juive; on en trouve des documents dans la Transjordane, 
en Egypte, dans le nord de la Syrie ; des exemplaires en assez grand nombre 
se trouvent dans la plupart des grandes bibliothèques d'Europe et ont été 
édités par des savants tels que M"'^ Lewis, MM, fiurkitt, Stenning, Gwilliam, 
etc. Les textes déjà publiés semblent procéder, en ce qui concerne l'Ancien 
Testament, d'un original des Septante, différent de ceux à nous connus. 

Après l'ouvrage fondamental de F. Schwally {Idioticon des christlich-palâs- 
tinischen Aramâisch, Giessen, 1893) il a paru à M. Schulthess que le moment 
était venu de publier un dictionnaire du dialecte en question, en utilisant les 
matériaux déjà réunis ; non seulement il s'est servi des textes et documents 
édités, mais il a pu mettre à contribution les précieuxjmanuscrits et palimpsestes 
que recueillait à Damas, au printemps 1901, dans la mosquée Omeiiade, 
M. Bruno Violet, qui voulut bien soumettre à notre examen, à Damas même, 
une partie de ses trouvailles, où, sur d'antiques parchemins syropalestiniens, 
se trouvaient des fragments arméniens et géorgiens, dont la publication doit 
être des plus importantes. 

Gomme Je titre l'indique, le Lexique est écrit en latin ; à côté du mot syro- 
palestinien, l'auteur indique souvent le synonyme ou l'homophone hébreu, 
grec ou syriaque ; le volume se termine par une page d^addenda et de corri- 
genda^ ce qui permettra de se servir en toute sécurité d'un ouvrage appelé à 
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rendre de grands services, maintenant que les teites découverts sont à la 
portée de tous par les différentes publications qui^*ont été faites. 

F. Macler. 



Cl. Huart. — Le livre de la création et de rhistoire, de Motahhar 
ben Tâhir el-Maqdisî, attribué à Abou-Zéïd Alt^med ben Sahl el-Balkh! 
(Publications de l'Ecole des langues orientales vivantes). Tome I1I«, Paris, 
1903. In-16, vii-238-211 pp. 

Dans la préface du tome II du môme ouvrage, M. Huart a exposé les raisons 
pour lesquelles il hésitait à continuer à attribuer à Abou-Zéïd A^med ben 
Sahl el-Balkht la paternité du Livre de la création et de Vhistoire ; dans une 
communication qu*il fit à la Société Asiatique, le 13 juin 1901, il exposa les 
motifs d'après lesquels Tauteur du livre en question doit être Motahhar ben 
Tâhir el-Maqdis! de Bost. 

Ce tome III contient les chap. X et XI de Touvrage, donnés en texte et en 
traduction, accompagnés de notes et d'identifications de la plus haute 
importance. 

Le chap* X s'occupe des prophètes, et des nombreuses légendes qui les 
concernent. Il est intéressant de voir ce qu'une légende biblique ou chrétienne, 
livrée par la tradition orale, peut devenir, quelles transformations elle peut 
subir, lorsqu'elle n'est pas, dès le début, fixée par l'écriture. D'autre part, 
différents auteurs arabes reproduisent avec une telle fidélité certains détails 
d'une même tradition, que l'on songe involontairement à une source à nous 
encore inconnue et que l'on ne retrouve ni chez les traditionnistes juifs ni 
dans les légendaires chrétiens. La légende de Hâroût et de Mftroût, par 
exemple, reste encore sans explication. Le Qoran (II, 96) ne mentionne que 
deux personnages, Hâ,roût et Mâroût, deux anges de Babel, sur lesquels 
étaient descendues du ciel la magie et la science. Dans le Livre de la création 
et de Vhistoire^ comme chez Mîrkhond, il y a d'abord trois personnages ; l'un 
d'eux remonta au ciel, la femme qu'ils avaient voulu séduire devint Vénus, et 
il ne reste en réalité que deux personnes, comme dans le Qoran. M. Halévy 
(Journal Asiatique^ t. XIX, 1902, p. 146 et suiv.) repousse l'explication de 
Hâroût et M&roût par Haurvatât et Ameretât ; l'identification qu'il propose, 
tout en restant sur le domaine sémitique, ne satisfait pas M. Huart ; ce savant 
^oit dans Mâroût (p. 16, n. 4), « une survivance du dieu Mérodach (Mardouk), 
car c'est dans son temple (tombeau de Bélus, Babil), que se trouvait une « cel- 
lule des oracles » comme à Borsîppa, et où se rendaient les oracles des 
Ghaidéens ; le soin de les prononcer était spécialement confié à deux divinités, 
Mérodach, « le dieu des horoscopes » et Ao ». 

Il se peut. Mais il ne faut pas oublier que Hâroût et Mâroût ont été exilés 
dans le puits de Babylone ; ils n'en étaient donc pas originaires (Cf. René 
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Basset dans Revue des traditions populaires, juillet 1904, p. 313 n. 3) ; le 
Qoran doit beaucoup aux légendes talmudiques dont la plupart ont un pro- 
totype biblique. Or la Bible (Nombres, ii, 26-31) nous rapporte que, deux 
bommes dans le camp prophétisèrent, qui ne s'étaient pas rendus à la Tente. 
La chose parut si scandaleuse à Josuè qu'il voulut les faire taire ; mais Moïse 
Ten empêcha. Or les noms de ces hommes étaient Eldad et Médad IiSh et 
*T"T^Z3. La littérature apocryphe s'est emparée de cette donnée et le Pasteur 
d*Hermas {Vis, II, 3) cite un passage de 'Exaiô xa\ MwWt. D'après le Targum 
de Jonathan, les oracles de ces deux prophètes concernaient principalement 
Tinvasion de Gog et de Magog el l'on s'est demandé si Ton n'avait pas affaire à 
deux apocryphes différents, Tun dont on a une citation dans le Pasteur ^ l'autre 
qui est mentionné dans le Pseudojonathan (voir Apokryphen des A. T., von 
Zôckler, MQnchen, 1891, p. 439, et Béer, Eldad und Modad im Pseudojona- 
than, in Monatsschr, f. Gesch. u. Wissensch. des Judents. 1857, p. 346 et s.). 
Si Ton veut bien admettre la confusion fréquente entre resh et daleth^ il n*y a 
pas dMmpossibilité à ce que les personnages bibliques, prophètes et magiciens, 
Eldad et Médad, dont la littérature apocryphe possédait deux ouvrages aux 
premiers siècles de Tère chrétienne, soient devenus dans une tradition talmu- 
dico-arabe des magiciens exilés en Babylonie et portant le nom de H&roût et 
M&roùt. Il serait même piquant de retrouver chez ces habiles magiciens sus- 
pendus entre ciel et terre le prototype des Maruts, des dieux du vent, égale- 
ment suspendus entre ciel et terre, de la religion du Véda. 

Le chapitre XI s'occupe des rois arabes et persans ; il raconte leurs actions 
d'éclat, leurs victoires, leurs défaites ; et l'auteur poursuit son histoire jusqu'à 
la vocation de Mahomet. La légende côtoie de bien près Thistoire et il est sou- 
vent fort malaisé de faire le départ entre ce qui appartient à l'une et ce qui 
relève du domaine de l'autre. 

M. Huart a rendu un très grand service aux études orientales en publiant et 
en traduisant ce texte ; il a mis à la portée du public un nouvel élément d'in- 
formations et d'investigations. C'est un terme de comparaison qui permettra 
d'observer comment les légendes juives, chrétiennes ou musulmanes se repro- 
duisent, tout en se modifiant ou en se compliquant, jusqu'à devenir presque 
méconnaissables ; elles trahissent en outre un état provisoirement stationnaire, 
qui fait pressentir la perte de plusieurs chaînons et qui révèle d'une façon per- 
tinente l'évolution subie. 

F. Maclbr. 



K. BiTH. — Die orientaliiche Ghristenlieit der Mittelmeerlânder, 

in-8« de xvi-427 pages. — Berlin, 1902. 

Une étude générale sur la chrétienté orientale d'aujourd'hui : tel est l'objet 
de ce volume. L'auteur n'a pas voulu retracer l'histoire des Eglises grecque. 
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arménieniie et copte, maii donner une idé« d'ensemble sur U manière dos: - 
chritlianisme est compris, senti, interprété p>r le dergé et les Adèle .'- 
l'Orient chrétien. M. B. étudie en premier lieu l'organisation actuelte decbai.- 
église et les voyages faits par lui dans cee pays sont une garantie que ses «.- 
fisliques et ses 'observations sont exactes et donnent l'image de la ré«.ui-l 
montre comment fonctionnent les grands patriarcats de ConslaaUnople, d'.t' 
leiandrie, d'Antiocbe et de Jérusalem, comment sont adminjaUtes les éfiêtj 
aulocépliales de Grèce, de Chypre, de Serbie, l'exarchat bulgare et les êsii» 
orthodoxes copte et arménienne, etc. Dans une deuxième partie — la pl-js \A'- 
fessante — l'auteur nous fait pénétrer dans la rie reli^eusede ces ègltaes. C>i 
sur l'église grecque- orthodoxe qu'a porté son plus grand effort. 11 décnt ^ac- 
eeisivement l'église et ses différentes parties, les ustensiles du culte, les liiTt; 
liturgiques, les vâtements sacerdotaux, enfin le culte lui-même. M. B. obsen- 
chez les Orthodoxes une tendance très accentuée i. la matérialisation du dagst 
dans le culte. Le culte porle en lui-même une puiss^Lnce dogmatique, epirituelU 
précisément parce que le dogme a passé tout entier dans le rite. L'Église a fi 
charge de rendre sensible aux fidèles l'objet de la foi par les actes symbolique 
de la liturgie. Mais comme tout ce qui constitue l'objet de la foi est reprnrn.r 
d'une manière sensible, il résulte de là que la liturgie constitue pour les fidèlf^ 
le dogme lui-même. L'idée de mystère domine tout ce système. La persoDoe j- 
Christ devient une manifeslalion miraculeuse : sa chair et son sang possMeoi 
es propriétés magiques de transformer l'intelligence, la volonté, les sentimeoi! 
— voOf, MIlijsi;, nfcrhiiia — de ceur qui prennent part i la SaiDt«-Gèoe. 

C'est toujours, on le voit, l'ancien '^àpiiaxov iSavainii; d'Ignace. Aussi l'Eu- 
oharistie est-elle le mystère, le dogme par excellence de l'Ëglise grecque. El' 
constitue aussi l'essence du christianisme oriental (p. 310). 

Des longueurs, quelques répétitions (p. 28i et 310) rendent parfois pénible 
la lecture de ce livre, qui aurait gagné à ^tre condensé. Mais tel qull est i 
rendra des services. 11 a le mérite de donner un tableau d'ensemble de ttV.i 
chrétienté orientale, en généra! si peu connue des Occidentaux. Il formede plut 
UD complément A la magistrale étude de Kattenbuscb, Lehrbueh der ter}- 
leiohenden Confesdonskunde, qu'il rectifie et complète sur plusieurs poiols- El 
c'est là sans doute le plus bel éloge qu'on en puisse faire, 

J. EensoLT. 



Harckl Hêbbrt. — L^Tolutioa de Ift foi caUtoliqae. I vol io-8' àf 
257 pages. Bibliolhique de Philosopkk contemporaine. — Paris, Alwn, 
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ommenl s'est formée la foi catholique ». — * Inutile d'ajouter à ces paroles de 
auteur que la troisième attitude représente celle qu'il adopte et c'est par là que 
on ouvrage relè?e de la Remu, II s'y est proposé de faire Thistorique de la no- 
ion de ia foi, depuis les origines du christianisme, et nul n'était mieux qualifié 
»our cette tentative parla nature de ses études antérieures, non moins que par 
* impartialité de sa pensée et la sincérité de sa vie. M. Hébert, qui a occupé une 
30sitioD en vue dans l'Église, est un des rares ecclésiastiques dont on puisse 
iire qu'il s'est sécularisé par une transition graduelle et évolutive» sans violence 
ni secousse. Ainsi ne nourrit-il ni dédain ni haine pour les sources auxquelles 
il s'est si longtemps abreuvé, mais plutôt une mélancolique sympathie, un ar- 
dent désir de faire la part des convictions sincères et des bonnes volontés chez 
ses coreligionnaires de la veille. . 

Après avoir montré comment le sentiment religieux qui, au début du chris- 
lianisoie, s'exprimait par des images et des métaphores, s'est peu à peu trans- 
formé en théologie, c'est-à-dire en idées philosophiques abstraites, en théories 
mlellectuelles, où le génie grec a une large part de responsabilité, il fait res- 
sortir la différence entre la foûconfiance, qui règne dans la Didachè, et la foi- 
croyance, l'adoption d'une gnose, l'adhésion à des doctrines déterminées, qui 
apparaît déjà dans les lettres pastorales abusivement attribuées à l'ApôLre Paul. 
Ici encore, il explique comment s'est fait le passage de la première à la seconde : 
c'est le résultat de la tendance naturelle des esprits religieux à l'unité et à 
Tordre, accentuée par les nécessités de la lutte contre les écoles gnostiques qui 
menaçaient d'étouffer le christianisme sous la végétation folle de leurs spécula- 
tions mythiques. 

L'auteur suit patiemment les vicissitudes des deux notions de la foi dans les 
écrits des Pères, parmi les théologiens scolastiquesy chez les premiers Réfor- 
mateurs protestants ; puis, en France, chez Pascal, les Jansénistes, les partisans 
du tradilionnalisme intégral ou mitigé ; en Allemagne, chez Kant et ses succes- 
seurs de l'école idéaliste, enfin dans le rationalisme chrétien de Hermès, Gunther, 
Baltzer, etc. Il est intéressant de voir, dans son exposé, l'Ëglise romaine sou- 
tenir, à plusieurs reprises, — contre les partisans du fidéismej qui affirment 
rimpossibilité et l'inutilité de recourir à la philosophie ou à l'histoire pour jus- 
tifier les doctrines théologiques — la thèse de ceux qui, protestants jansénistes 
ou traditionnalistes, préconisaient l'emploi de raisonnement et de la critique 
pour démontrer l'existence de Dieu, l'immortalité de l'àme, la véracité des livres 
sûnts et l'autorité divine de la hiérarchie ecclésiastique. Un des chapitres les plus 
suggestifs est celui où il démontre que, malgré les condamnations très nettes 
prononcées par le Concile du Vatican contre le fidéisme même sous sa forme 
mitigée, celui-ci a reparu de nos jours, à divers points de vue, chez des apolo- 
gistes aussi considérables que MM. Loisy, filondel et même firunetière. 

Toutefois l'Église — et c'est là le nœud du problème — si elle exige l'assen- 
timent de l'intelligence aux bases de la foi, n'admet qu'un minimurA de critique 
philosophique et historique. Or le jour où ce mtntmtimest contesté, compromis. 
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voire détruit, que devient l'édifice? Il y a bien un moyen de sortir de In- 
culte — par le symbolisme — et c'est ce qu'a essayé M. Tabbé Loisy, eo re:'- 
sentant les faits de la tradition évangélique et même les dogmes de It do j 
catholique comme des idéalisations de données historiques, des construc; 
de la foi qui sont œuvre providentielle, en tant qu'elles sont adéquates u 
besoins spirituels de leur époque respective. Ce symbolisme, comme le fait .'• 
server l'auteur, sauve le droit de la conscience religieuse à 8*affirmer par - 
mythes au moyen desquels elle se suggestionne, s*excite, s'exalte au bieQ.L 
heureusement — et M. Loisy en a fait la dure expérience — cette met 
symbolique est absolument repoussée et condamnée par l'Église qai ne pa: 
seul instant admettre que son autorité soit présentée comme simplement pr 
dentielle et non comme surnaturelle. 

L'auteur lui-même ne repousse le fidéisme qu'en ce qui concerne la foi î.- 
naturelle ou théologique ; il Padmet à l'égard du sentiment religieux pris coc 
l'élément le plus profond de la croyance, la foi à l'existence positive du pari 
de l'idéal, du divin, pourvu qu'on cesse de confondre le divin avec le « or: 
monothéiste » dans lequel il s'est incarné. Dans un appendice intitulé : Mét\ : 
positive et positivisme il rappelle qu'Auguste Comte, Herbert Spencer, Tr- 
Liltré, Guyau se sont élevés au-dessus de la thèse qui prétend nous enfec 
dans la connaissance des simples phénomènes. Tous ces penseurs ool ac: 
qu'au delà de la sphère de la connaissance il y a quelque chose que nous ne::: 
prenons pas et que cependant nous sentons réel. M. Hébert se demande $:■ 
inconnaissable (je préférerais le terme : inaccessible» dont Littré a également i 
usage) exerce une action nécessaire sur notre vie psychique et il n'bésV 
répondre par l'affirmative, en se plaçant sur le terrain des faits. Peut-être^. 
ce là un acte de foi, mais aussi légitime que celui dont parie Herbert Spe:." 
quand il fait observer qu*à l'origine de toute la chaîne du raisonnement ser. 
fique il y a aussi un acte de foi : la croyance dans la persistance de la fon«.' 
ou mieux : dans l'unité de la nature. 

GOBLET D*ÂLV1BLLA. 
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L'enseignement de l'histoire des religions. — 1' VÉcoledes Hautes 
Éludes sociales fait une place aux études d'histoire et de psychologie reli- 
gieuses dans le cadre de ses conférences si fort appréciées du public. Quelques- 
unes des leçons de cet ordre professées l'année dernière ont été tout récem- 
ment réunies en volume sous le titre Religions et Sociétés (Paris, Âlcan). Nous 
reviendrons sur le contenu de cette intéressante publication. Ici nous voulons 
seulement signaler la préface mise par M. Théodore Reinach en tête du volume, 
pour montrer la nécessité d*un enseignement scientifique relatif aux choses de 
la religion. Après avoir décrit la laïcisation de plus en plus générale de l*ins- 
truction, l'enseignement religieux abandonné aux ministres des différents 
cultes, sans aucun antidote non-confessionnel, M. Reinach continue ainsi : 

« L'État a commencé à comprendre la nécessité de rétablir, sous une autre 
forme, dans ses programmes didactiques, l'étude de la religion et des religions. 
Au moment môme où il bitlait d'un trait de plume les Facultés de théologie 
catholiques, il créait une chaire d*histoire des religions au Collège de France', 
une section d'histoire religieuse à TÉcole pratique des Hautes Études. C'est 
bien, mais c'est peu. Plus on réfléchira, plus on se convaincra que ce n*est 
pas à Paris seulement, mais dans toutes les universités provinciales, que de- 
vraient exister des chaires de ce genre, que ce n'est pas seulement dans l'en- 
seignement supérieur, mais dans l'enseignement moyen et élémentaire, qu'une 
place, une large place, doit être refaite à l'étude, non plus dogmatique et apo- 
logétique, mais scientifique et humaine, des grands faits et des grands monu- 
ments de l'histoire religieuse. La solution des douloureux conflits qui déchi- 
rent les générations contemporaines doit être cherchée non dans la suppression, 
mais dans la laïcisation de l'enseignement de l'histoire religieuse. C'est le ter- 
rain commun où la Science et la Foi peuvent fraterniser, ou tout au moins se 
communiquer l'une à l'autre ce qui leur manque à chacune. 

c II est véritablement dérisoire de croire qu'un enseignement serait complet 
qui ne donnerait pas aux écoliers quelques notions de la « Fable » païenne, 
indispensables à Tintelligence de tant d'œuvres d'art et de poésie, qui ne leur 

1) Cette chaire a été créée en 1880 avant la suppression des Facultés de théo- 
logie catholique, qui ne date que de 1886. 
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ferait pas lire quelques pages de Platon et de Marc-Aurèle, de Voltaire y \ 
Micheiet, et d'écarter de leur vision, comme frappés d*on ne sait que.' :. 71 
rîeuz tabou^ les brûlantes apostrophes des prophètes d'Israël, ie Seic - 1 
la Montagne, les épîtres de saint Paul, c'est-à-dire les livres où les homi*': I 
zx* siècle retrouveraient la racine inconsciente de tant de leurs idée; ? I 
leurs sentiments essentiels. Ajoutons que rien ne favorise plus le sincère .1 
ralisme religieux qu'un enseignement qui montre, dans des doclrioesriH 
sous les cieuz les plus divers et aux époques les plus dissemblables. 1 
toujours incomplet, mais fécond, vers les vérités morales les plus bisi 
souvent identiques. L'intolérance est généralement faite d'ignorance. • 

Dans les circonstances présentes, alors que le dernier refuge dei?.i 
d'histoire et de critique religieuses dans l'Université, les Facultés de th-. 4 
protestante sont destinées à disparaître par suite de la séparation imst-i 
des Églises et de l'État, il est particulièrement urgent d'attirer ratteotic 1 
hommes éclairés et libéraux sur cette déplorable lacune de noire enseirs*: 1 
universitaire. 

— 2* Nous retrouvons des idées analogues dans une thèse de baeetliri 
en théologie présentée récemment à la Faculté protestante de Mont&o'M' 1 
M. Fterre JarilUm : La théologie et renseignement supérieur (Cahors. 11 
merie Coueslant). L*auteur commence par établir ce qui est d'ordre > - i 
fique dans la théologie actuelle. « La méthode scienti6que, dît>il, enr? 1 
l'ezpérience seule soit à la base de toute étude qui prétend au titre de ».v t 
l'apriorisme et toute idée préconçue doivent être ezclus d'une enquête ans,' i 
résultats veulent tenir leur place dans l'ensemble des faits étudiés p>l 
science. — La Théologie historique et critique, répondant à ces pofu 1 
peut donc prétendre à prendre rang dans ie cycle des études scientifiq^r 1 
môme titre que l'histoire ou le droit, par ezemple. ^ 

M. Jarillon montre ensuite que si la théologie dans ces limites er. 1 
science, elle n'est ni catholique, ni protestante, ni grecque ; elle est li ■ 1 
logie tout court, dépouillée de tout caractère confessionnel et il demanda, i 
cas de séparation des Eglises et de l'État, il soit créé dans certaines C:^ 
sites une section de théologie ou de sciences religieuses, rattachée à li i 
culte des Lettres. Jusque là nous sommes entièrement d'accord avec '.. I 
n'en est plus de même quand il propose que, dans une ou deux Univen:: J 
moins, les frais de cet enseignement complémentaire soient supportés ^ ^ 
Églises. Ce serait réintroduire un caractère confessionnel dans un eof^. 
ment qui, d'après la thèse même de l'auteur, ne peut acquérir sa pleine r: 1 
scientifique qu'à la condition de ne plus avoir aucun caractère confesse > 
L'obligation de pourvoir à l'enseignement laïque des sciences religieisr: i 
oombe à l'Élàt laïque et à lui seul. 
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— 3<* Le Rapport annuel de la Section des Sciences Religieuses de V École 
ratique des Hautes Études pour Tannée 1903-1904, publié assez tardivement, 
ou s apprend que cette Section attire de plus en plus d^auditeurs. Pendant le 
ernier exercice il n'y a pas eu moins de 642 inscriptions pour 36 conférences 
'une heure ou de deux heures par semaine. Sans doute le nombre des ins- 
rits dépasse de beaucoup celui des auditeurs réguliers ; c'est là un phéno- 
mène qui se produit avec non moins d'intensité dans les Facultés de TUniver- 
ité. £n général néanmoins, Tassistance aux conférences est très satisfaisante; 
i tous les inscrits étaient des auditeurs réguliers, les locaux dont dispose la 
section seraient tout à fait insuffisants. Le succès exceptionnel des conférences 
ibreSy si fâcheusement interrompues, de M. Tabbé Loisy sur l'interprétation 
ïrilique des récits évangéliques prouve, mieux que toutes les dissertations tbéo- 
Mques, combien grand est le besoin de s'éclairer sur des questions qui inté-» 
ressent au plus haut degré une notable partie du public instruit. Il est utile 
également de signaler que sur ce nombre de 642 inscrits il n'y avait pas 
moins de 1 12 étrangers répartis entre 17 nationalités différentes. L'enseigne- 
ment des sciences religieuses en dehors de tout caractère confessionnel, tel 
qu'il se donne à l'Ëcole des Hautes Études, contribue ainsi d'une manière 
appréciable au rayonnement de notre enseignement supérieur dans le monde 
civilisé. 

Comme chaque année le Rapport de 1903-1904 contient un mémoire destiné 
à illustrer la méthode de l'enseignement qui se donne à la Section des Sciences 
religieuses. Cette fois c'est M. Mauss, maître de conférences pour l'Histoire 
des religions des non civilisés, successeur de notre regretté Léon Marillier, qui 
présente une étude sur L'origine des pouvoirs magiques dans les sociétés aus- 
traliennes. Ce travail, signé de M. Mauss, mais où l'auteur parle constamment 
au pluriel, trahit la collaboration de M. Hubert et se rattache, en effet, étroi- 
tement à l'Esquissé <fune théorie générale de la magie que les deux professeurs 
ont publiée en commun dans le t. VII de V « Année Sociologique ». M. Mauss 
établit d'abord la grande extension, en Australie, de la notion du pouyoir 
spécial du magicien. Ce pouvoir provient rarement de la naissance ; il s'acquiert 
le plus souvent par révélation ou encore par l'initiation du fait d'autres magi- 
ciens. Voici les thèses qui résument le système de la révélation magique en 
Australie, d'après M. Mauss : 

i° iv La révélation se produit normalement chez les individus isolés et non 
pas en groupe. Elle est un phénomène social qui ne se produit qu'individuel- 
lement ; 

2<^ « Elle est souvent provoquée par l'individu qui se sent apte à devenir 
magicien et a soit des relations particulières avec d'autres magiciens, soit des 
dispositions nerveuses déterminées. Le futur magicien se retire dans la 
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solitude, forêt ou désert, se soumet souvent à des rites, qui sonl oo des jcc- 
et des privations, ou bien des exercices intellectuels violents. U sî&âs: 
ainsi et se prépare à des hallucinations véritables. Les cas de rére et d":^ . ^ 
involontaire sont assez rares ; 

3*^ « Elle comporte un état d*extase, plus ou moins durable, et suni, sg&t-. 
d'un délire assez long ; 

4^ « Ce que l'individu croit avoir éprouvé dans cet étal est dV:i^ 
représenté par une apparition d'esprits, un contact prolongé et iotÎDe x^. • 
esprits dans leur monde. Ce contact est censé, dans nombre de eas, l^' 
profondément la personnalité du magicien. Il a une vie nouvelie, son aiéfm 
vie est finie ; quelquefois même il devient un esprit. Toujours cette q.- 
récente se marque par la possession d'une substance magique ao moins ; 

5* « Cette substance magique absorbée est d'ordinaire des crisUk: 
roche, qui semblent contenir non seulement la force magique, mais eocor?. l 
moins dans certains cas, les forces mêmes de la nature > (p. 40 sq.). 

L'auteur termine son mémoire en montrant que c'est le consensus socIl .. 
pousse le néophyte à se croire magicien. 

Ce mémoire, très chargé de faits et d'observations, prouve de quelle fa: 
scrupuleuse on fait, dans la conférence sur les religions des non civiliâf:^. 
critique des témoignages recueillis sur les indigènes australiens. 






— 4* Les conférences dominicales du Musée Guimet^ dont nous avons dov 
la liste dans la dernière livraison de 1904, ont obtenu cette année enccr» . 
très grand et légitime succès. De toutes parts nous constatons ainsi, q-^ 
public de plus en plus nombreux éprouve le besoin d'acquérir des noUi 
scientifiques sur le passé religieux de Thumanité. L'administration do Mt^ 
continue la publication d'une partie de ces conférences dans la Bibliothèqfk 
tmlgaristttion (Leroux). Le dernier volume paru (t. XVI) contient ceiies ^^ 
M. G. Lufayt^ intitulée « Rome sous les rois et les dernières fouilles >, • 
M. P/kti^pe Berger sur « Les origines babyloniennes de la poésie sacrée ci 
Hébreux », dont il a aussi paru un tirage à part chez l'éditeur Leroux ; ci* 
de M. Sylvain LM sur « La transmigration des âmes dans les crops-* i 
hindoues » et de M^^* Jf. D. Menant sur « Les Parsis et le Parsisme ». 






— 5« Nous avons reçu les leçons d'ouverture des Facultés de tbéoic: 
protestante de Paris et de Montauban pour l'inauguration des coar? - 
IVxercice 19iU-1905. A Paris M. le professeur Jean Mannier a préseoti - 
K*\<<ii SMr le dfVi'loppement de Im doctrine chrétienne de Vewman^ dans W 
\\ a exposé la genèse de la célèbre doctrine du théologien catholique aogiLi 



CHRONIQUE 327 

Q a dégagé la valeur relative, mais aussi rinsuffisance pour l'historien 
loderne. Le développement de la doctrine chrétienne, tel que l'entend Newmau, 
Bt* la légitimation non seulement historique, mais encore dogmatique, de 
[>ute la doctrine de TÉglise, considérée comme le fruit normal dans lequel se 
éalise le germe chrétien primitif. C'est tout autre chose que l'évolution des 
logmes telle que Tentend Thistoire dégagée de toute préoccupation apologé- 
ique, par exemple dans <c L*Histoire des Dogmes » de Harnack : « L'évolution 
ait rentrer la vie des dogmes de plaln pied dans l'histoire avec ses alternatives 
)t sa marche en avant. Le développement, c'est la pensée primitive, la révéla- 
tion des premiers jours demeurant constante à elle-même, éclairée par les 
controverses et les expériences de l'humanité et apparaissant toujours plus 
claire» plus complexe, plus riche » (p. 33). — La conception historique de 
M. Tabbé Loisy, qui n'est après tout que la reprise de celle de Newman, avec 
le concours d'une érudition beaucoup étendue et plus solide, donne à cette 
discussion an caractère d'actualité qui justifie le choix de ce sujet pour une 
leçon inaugurale. 

— 6<> A Montauban M. le professeur A. Wabnitz a fait une savante leçon 
sur Vinstruction et V éducation en Palestine du temps de Jésus, L'intérêt 
principal de cette dissertation est de montrer Textension de la langue grecque 
en Palestine aux abords de l'ère chrétienne. Les conclusions qu'en tire 
Tauleur sont des plus discutables. Déduire du fait que la connaissance du 
grec était plus répandue en Galilée qu'on ne le pense en géuéral, que les 
arguments de la critique historique contre l'origine apostolique de certains 
écrits du N. T. sont dénués de valeur, c'est mettre dans la conclusion tout 
autre chose qu'il n'y a dans les prémisses. Les écrits dont il s'agit ne compor- 
tent pas seulement chez leurs auteurs une certaine connaissance de la langue 
grecque, mais une pensée toute saturée d'éléments grecs. Personne n'a jamais 
songé à contester l'authenticité des grandes épitres pauliniennes, parce qu'elles 
étaient écrites en grec ; mais le IV* Évangile, par exemple» dont le grec est 
beaucoup plus rapproché du style hébraïque que celui de l'apôtre Paul, n'est 
pas seulement écrit en grec ; il est pensé par un esprit alexandrin. 

J. R. 



* 



Publicatioiii récentes : i^ Notre collaborateur M. René Dussaud a publié 
en tirage à part, chez l'éditeur Leroux, l'article qui a paru dans la première 
livraison de la « Revue archéologique » pour 1905 : La chronologie des rois de 
Sidon. Il s'agit de la date de la dynastie d'Echmounazar, que M. Glermont' 
Ganneau place après Alexandre le Grand, à l'époque ptolémaïquey et M. Th. 
Reinacb au vi* siècle. M. Dussaud, après avoir exposé leurs arguments res- 
pectifs, recherche quelles données nouvelles pourraient fournir la numismatique 
et la disposition des hypogées ; il conclut au y siècle (470-410). 
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Du môme auteur îa t< Revue de TÉcole d'aDibropologie de Paris » Ifrr--! 
1905) a publié les conférences qu'il a faites en novembre-décembre IdJi sj 
La Troie homérique et les récentes découvertes en Crète, On y Irour* a 
résumé intéressant des principales découvertes, avec l'indication oe ^.-; 
conséquences si importantes pour l'bistoire de la civilisation dans le baf^: 
oriental de la Méditerranée. 

2« M. Georges Radet^ doyen de la Faculté des lettres de rUnÎTersit- i- 
Bordeaux, continue ses recherches sur la géographie ancienne de rA£> 
Mineure dans la « Revue des Études anciennes >» (Bordeaux, Féret; Ps*.^ 
Fontemoing). Dans la livraison d'octobre-décembre 4904 (et en tirage à pi- 
nous signalons son mémoire sur VArtemision de Sardes, dont rimportai: 
conclusion doit être citée ici en entier : « Au terme de cette étude je ne s.- 
dissimule pas que Thf pothèse d'un syncrétisme entre trois divinités aussi il- 
férentes en apparence que Cybèle, Artémis, et Perséphoné est de natorr . 
surprendre. Mais, d'une part, la grande déesse de l'Asie, la Terre-Mére, \ 
essentiellement un magma pfotéiforme dont on ne peut se flatter de coDoaf.r: 
toutes les combinaisons. Aucune raison de fond ne s'oppose à ce que le mé^-. 
sein panthélstique d*où sortit Artémis ait également engendré Koré. Eos&i 
qu'on se représente l'embarras des Grecs lorsqu'ils se trouvaient en prés«-« 
des créations de la piété orientale. Ils les assimilaient aux leurs d'une û;^: 
tout extérieure et superficielle, qui changeait à chaque pas, suivant les L-a 
et se modifiait à chaque siècle suivant le cours des idées religieuses. Que i 
Cybébé de la Lydie indépendante soit devenue une Anahita, lorsque les Pena 
furent les maîtres de Sardes, puis une Koré grecque, quand rhelléaisme <!. 
triomphalement débordé, c'est un fait d'adaptation politique dont il y a tr^: 
d'exemples pour qu'on doive s'en étonner longtemps. Enfin les anciens n am:: 
pas coutume de détrôner leurs divinités protectrices. Celle qu'une ville iw 
choisie, à l'origine de son histoire, pour sa reine céleste, demeurait, à Irarr^ 
toutes les vicissitudes la Dame de la cité i>. Ces conclusions sont appuf - 
par' des arguments solides et qui paraissent de nature à entraîner la coori:- 
tion. 

3* M. C. Bruston a publié dans la « Revue Chrétienne » et en tirage à ^''^ 
chez Fischbacher un article intitulé Vraie et fausse critique biblique, dani 
lequel il montre d'abord la légitimité et la nécessité de la critique biblique, e: 
proteste ensuite contre les exagérations des opinions émises par plusieurs cr* 
tiques actuels relativement aux livres de l'A* T. Il y aurait beaucoup de rés^r 
ves à faire sur la seconde partie, surtout sur la manière trop sommaire i^ 
repousser comme absurdes des thèses qui ne s'accordent pas avec celles '^ 
l'auteur, alors même que sur bien des points il peut avoir raison. Des ques- 
tions aussi complexes peuvent malaisément être traitées dans un article :* 
revue, qui s'adresse à un public non spécialement théologien. 
4* M. Gustave Morel, dans la « Revue Catholique des Églises » (mars 1905. 
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donne des détails sur le manuscrit 1265 de l'ancien fonds grec de la Bibliothô- 
que Nationale {La confession orthodoxe; un original manuscrit grec et latin). 
Il s'agit de la Confession orthodoxe de Pierre Mogila, métropolite de Kiev, qui 
fait autorité parce qu'elle a été approuvée par les patriarches orientaux et 
acceptée par les Églises orthodoxes autocéphales.M.'Morel en raconte la genèse, 
assez obscure, comment elle fut imprimée en Hollande, en 1667, le rôle qu'elle 
joua dans la controverse entre Âmauld et Claude. Il explique enOn comment 
il se fait que le texte original fut rédigé en latin. Le grec n'est qu'une tra- 
duction. 

5* Parmi les thèses publiées par des étudiants de la Faculté de théologie pro- 
testante de Paris les historiens liront avec profit celle de M. Philippe Cleisz, 
Le protestantisme français d la veille de la première guerre de religion^ notam- 
ment en ce qui concerne les conséquences immédiates du colloque de Poissy 
dans le milieu parisien, et celle de M. A,Pouget,Les idées religieuses et réforma- 
trices de révéque constitutionnel Grégoire (Paris, Société Nouvelle de librairie, 
47, rue Cujas), où l'auteur a cherché à compléter les travaux de Carnot et de 
M. Gazier sur le même sujet, en se consacrant surtout à l'étude des idées reli- 
gieuses et de la théologie de Grégoire. 

6o J. J.Clamageran. Philosophie morale et religieuse , arts et voyages (Paris, 
Âlcan ; 1 vol. in-i2 de xxv et 312 p.). Ce volume se compose d'extraits des 
écrits et de la correspondance de feu le sénateur Clamageran, réunis et publiés 
par les soins pieux de sa veuve, M™* Clamageran, avec une préface par M. J. E. 
Roberty. Il est destiné à nous faire connaître l'homme de foi et de haute culture 
morale et artistique. M. Clamageran, disciple d'Âthanase Coquerel père et ami 
d'Âthanase Coquerel fils, a été l'un des adhérents les plus convaincus du pro- 
testantisme libéral l'une des consciences les plus droites et l'un des esprits les 
plus loyaux qu'il nous ait été donné de connattre. Beaucoup des morceaux 
réimprimés ici parurent il y a déjà longtemps ; ce n'est plus de la controverse 
actuelle, mais ils ont déjà acquis en quelque sorte une valeur historique. Voici 
les principaux : Le matérialisme contemporain ; La lutte contre le mal ; Le Pro- 
testantisme libéral; De la critique religieuse. M. Clamageran a été du petit 
nombre de ceux qui ont compris que la question religieuse est au fond de toutes 
les questions morales et sociales qui agitent les sociétés modernes. 

7^ Le même éditeur, Alcan, a mis en vente depuis quelques mois la troisième 
édition de VHistoire du dogme de la divinité de Jésus-Christ, par M. Albert 
Réville, professeur au Collège de France. L'auteur a ajouté à cette édition, en 
appendices ou en notes, quelques passages complémentaires des éditions anté- 
rieures. Mais le livre n'a pas changé de caractère ; il s'adresse au public cultivé 
et non spécialement aux théologiens. C'est pourquoi il ne faut pas s'attendre à 
y trouver une analyse ou une discussion érudite des travaux qui ont été publiés 
sur le même sujet par des théologiens de profession. Tel qu'il est ce petit 
livre (in-12 de xn et 484 pages) est le meilleur résumé que nous ayons en 
français sur l'histoire de ce dogme fondamental de l'orthodoxie chrétienne. 

22 
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8« M. A. P. Nicole a publié les leçons qu'il a professées en 1903 au Coljrr- 
libre des sciences sociales, sous le titre Essai de Genèse chrétienne (Parj 
Hôtel des Sociétés savantes). Elles peuvent se résumer dans la thèse fin&lf : 
Jésus n'a pas fondé le christianisme ; celui-ci a été l'œuvre du temps. L'autec:. 
libre penseur convaincu, se rencontre, avec les traditionalistes catholiques st: 
un seul point : ilidenti6ela naissance du catholicisme et celle du cbristianismf: 
mais, au lieu de faire remonter le catholicisme jusqu'aux temps apostoliques, . 
fait descendre la genèse de la religion du Christ jusqu'à l'époque où les docu- 
ments historiques attestent la formation de l'Église catholique. Jésus iui-mèc:« 
fut un baptiste judéen. L'auteur s'est inspiré surtout de l'ouvrage angkis 
Antiqua Matera dont il a été parlé dans cette Revue en 1888 (t. XVII). 

9o Le sixième fascicule de la Chronique de Michel le Syrien publiée et tradu'tr 
par J.'B, Chabot, vient de paraître (trad., tome III, p. 1-104; texte, p. 464-544 
Il renferme le XII« livre de la Chronique, qui comprend la période correspo^ 
dant aux années 775-842, depuis le règne de l'empereur Léon lY, jusqu'à r&- 
vènement de Michel III, et depuis le khalife Mahdi jusqu'à la mort de Mo'- 
taçim, chez les Arabes. Cette partie de la Chronique est formée presque ?'i 
totalité d'emprunts fait à l'ouvrage aujourd'hui perdu de Denys de Tellmahr^. 
A côté de documents tout à fait inédits, relatifs à l'histoire ecclésiastique de li 
Syrie, elle renferme beaucoup de détails locaux sur les faits et gestes dfi 
gouverneurs musulmans de la Mésopotamie, particulièrement sous le règne du 
khalife M&moun. 






Le Corpus scriptorum Christianorum Orientalium 'publié sous la directico 
de MM. Chabot, Guidi, Hyvernat et Carra de Vaux, dont nous avons jadis si- 
gnalé le programme, a jusqu'à présent amplement répondu aux espérances qu il 
faisait concevoir ; en moins de deux ans dix volumes ou fascicules de textes et 
neuf de traduction ont paru. En voici la liste : 

Syriaques. — Série II» tome 64. Isô^yahb III patriarcha. Liber Episto- 

larum. Texte syriaque édité par Rubens Duval. 

— Tome 93. Dionysius Bar Salibk Expositio liturgiae. Texte et traduc- 
tion par J. Labourt. 

Série 111, L 4. Chronica Minora, fasc. 1, texte et trad. par J. Guidi. — 
Fasc. 2. Texte par E. W. Brooks et traduction par J. B. Chabot. 

Ethiopien, — Série I, t. 31. Philosophi Abessini^ texte et trad. par 
E. Littmann. 

Série IL t. 5, fasc. 1. Annales Régi io^nnû, texte et trad. par Ign. Guidi. 

— t. 17, fasc. 1. Acta S. Yâréd et S. Pantdléwon, texte et trad. par 
K, Conti Rossini. 

— t. 22, fasc. 1. Acta S. Mercurii, texte et trad. par K. Conti Rossini. 
Arabe. — Série III, t. 1. Pbtrus Ibn Rauib. Chronieon OrientalCj texte et 

trad. par L. Cheikho. 
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— t. 9>fasc. 1. Sbvbrusbenkl-Moqafpa*. HUtoria patriarcharum Alexan- 
drinorumt texte par C. Fr. Seybold. 
Six autres volumes sont annoncés pour paraître au cours de Tannée 1905. 

J. R. 



« * 



Les Opttëcules de critique historique^ la publication que dirige — et que 
rédige, pour la grande majorité de ses fascicules, — M. Paul Sabatier, sont, nos 
lecteurs le savent, les indispensables annales de l'historiographie franciscaine. 
Les fasc. I et III renfermaient des documents inédits publiés m extenso» les fasc. 
II, V, VI, Vllf, IX, donnaient des descriptions détaillées de manuscrits dans 
lesquelles étaient insérés de nombreux fragments de textes inédits. Le fasc. IV, 
qui [avait [pour auteur le P. Mandonnet, était consacré à Tétude de VOrdo de 
P€Bnitentia, de ses règles et de son gouvernement au xni*' siècle. Enfin les fasc. 
VII et X(Tayani-demier paru) comprennent une série de notices dues à M. Sa- 
batier sur les plus récents travaux des érudits franciscanisants. Dans le fasc. VII 
ont été examinées les publications de MM.Tilemann,H.,G. Little et Mandonnet ; 
le fase. X (I, II, fasc. IV renferme des notes critiques sur les éditions des Optu- 
cula de S. François récemment données par le P. Lemmens, préfet du collège 
S. Bonaventure {Opuscula sancti Patris Francisci Assisiensis sec. codices mss. 
emendata et denuo édita a PP. Collegii S. Bonaventurae. Ad Cloras Aquas (Qua- 
racchi) prope Florentiam, 1904, in-16 de xvi et 209 pages) ; — professeur H. Boeh- 
mer, de Bonn {Analekten zur Geschichte des Prandscus von Assisi, S, Fran- 
cisci opuscula, régula pœnitentium, antiquissima régula Minorum, de stig- 
matibus S. patris, de Sancto ejusque societate testimonia, mit einer Einleitung 
und Regesten zur Geschichte des Franciscus und der Franciscaner, herausge- 
geben von H. B.) — et du professeur W. Goetz (Die Quellen zur Geschichte des 
ht, Franz von Assisi d*abord dans la Zeitschrift Kirchengeschichte (Gotha), 
t. XXII, puis en un volume in-8* de 289 p. Gotha, 1904). Ce serait par trop 
nous répéter que de dire encore ici avec quelle totale compétence, avec quelle 
pénétration historique et psychologique M. Sabatier a repris et critiqué chacun 
des textes contenus dans ces trois ouvrages Notons seulement la conclusion 
à laquelle arrive l'éminent historien : « Il y a dix ans fut tenté le premier effort 
pour rechercher dans les Opuscules une des sources de l'histoire de saint Fran- 
çois ; aujourd'hui historiens et critiques ne sont plus séparés que su** les détails : 
tous s'accordent à voir dans les Opuscules la pierre de touche sur laquelle il 
faut éprouver la valeur des diverses légendes. Un autre résultat des études que 
nous venons d'examiner, c*est que l'authenticité des principaux documents 
publiés jadis par Wadding est bien assurée, ainsi que celle du Cantique du 
Soleil. Il n'y a de doute possible que pour quelques pièces secondaires. Enfin 
l'accord est presque fait aussi sur la date approximative de beaucoup de ces 
pièces » (p. 161). 



} 
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Le fasc. XI, Examen de la vie de Frère Ëlie, du Spéculum Vitae suivi de tr^ 
fragments inédits (Paris, Fischbacher, 1904, 1 vol. 8* de 55 p.) complète sur ul 
assez grand nombre de points la partie de Touvrage du Dr. Ed. Lempp [C-»Ur- 
tion d'Études et de documents, t. III, p. 24-33) où sont utilisées les quelqu^^ 
pages du Spéculum Vitae concernant fr. Elie. 

Mais M. Sabatier a coutume, on le sait, de Tivifier les questions de rérudii-c*. 
môme la plus ardue» d'en faire de Thistoire et du document moral; aussi faot-. 
lire dans ce XI^ fasc. le bel exposé qu*il trace du Chapitre général de 12.^ 
(pp. 173 à 182) pour comprendre toute la pensée politique de fr. Elie — e 
noter aussi les directions qu'il indique aux études futures sur Tagitation my>- 
tique en Italie aux environs du chapitre de 1231, au moment où la papai- 
s^aperçoit de la nécessité d'un effort méthodique pour discipliner rindividtii- 
lisme religieux du franciscanisme et des mouvements similaires. — De nombre» 
rapprochements de textes ressort clairement le parallélisme entre Thomas d'E • 
cleston et le Spéculum Vitae. Il semble que, de même, fr. Jourdain de Gia: 
ait eu connaissance du texte original d'où émane Textrait du Spéculum Viti 
qui fait Tobjet de cette étude ; Bernard de Besse y a dû faire aussi des emprur.: 
et M* Sabatier formule, à Tusagedes chercheurs franciscanisants, ce desid^n- 
tum très net et que nous serions heureux de voir mettre à l'ordre du jour d-i 
études religieuses médiévales : « Un travail singuliôrement.intéressant serait dM- 
tudier les rapports qu'il peut y avoir entre le groupe formé par le Speculw. 
Perfectionis, la Legenda Vêtus, la Legenda Zsociorum, la Vita fr» He/tae, les 
notices sur les premiers généraux dans la chronique Puerunt igitur et les écrii' 
de Jourdain de Glano et de Thomas d'Ëccleston » (p. 196). 

P. A. 

L'Histoire des Religions à l'Académie des Insoriptiona et Belles- 
Lettres. 

Séance du 3 février 1905. M. Delisle communique une note de M. de Mélj 
relative à une photographie du Saint Suaire de Turin. 

Séance du i\ février, M. G. Schlumberger lit un mémoire sur un reliquaire 
d'argent d'origine byzantine, en forme d'église à coupole, conservé au Tré5:>r 
de la cathédrale d'Aix-la-Chapelle et contenant des reliques d'un des saints dj 
nom d'Anastase. Ce beau reliquaire porte trois inscriptions précises ; une qua- 
trième donne les nom et titres du donataire, haut fonctionnaire byzantin d. 
XI* ou du xii« siècle. M. Schlumberger la traduit ainsi : « Seigneur, protège to*^ 
serviteur Eustathios, anthypatos (proconsul), patrice et stratèges d'Antioche e' 
du thème de Lykandos. » Ce thème de Lykandos était un des gouverne- 
ments militaires des frontières de l'empire byzantin en Asie-Mineure (C. R. 
d'après la Revue critique, 25 février). 

Séance du 17 février, M. Guimet communique à l'Académie ses observations 
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sur le Dieu aux Bourgeons dont il a été parlé déjà dans la ReTue au moment 
du Congrès de B&le (t. IV» p. 245). Ce dieu que Ton rencontre souvent dans les 
laraires de la Basse Egypte est parfois assimilé avec Horus sous sa forme 
romaine : d'autres fois Horus devient son double. Enfin il arrive que des sta- 
tuaires le représentent vieux et décrépit : il est alors l'Hiver annonçant le Prin- 
temps- Horus. 

M. Eévillout lit une communication sur la sage- femme Salomé, d'après un 
apocryphe copte. 

M. Philippe Berger transmet à ses collègues l'épitaphe d'une grande prê- 
tresse de Carthage transcrite par le R. P. Delattre. 

Séance du 24 février. M. 6. Schlumberger communique à TAcadémie la 
photographie d'un reliquaire byzantin du xiii* siècle retrouvé dans l'île de Ma- 
jorquOy dans un coffre de la cathédrale de Palma : il contient, d'après ses ins- 
criptions, du sang de sainte Barbe et des fragments d'os des saints Etienne et 
Panteleîmôn. 

M. Pottier donne lecture à ses collègues d'une lettre par laquelle M. Henri 
Rouzaud, de Narbonne, annonce la découverte d'un vase grec à Montlaurès. Ce 
vase appartient visiblement à la catégorie des amphores attiques et daterait du 
milieu du vi* siècle. Les figures dont il était orné représentaient probablement 
Apollon et Artémis avec un cerf. 

M. Révillout continue la lecture de sa communication sur la sage-femme 
Salomé, commencée à la séance précédente. 

Séance du 3 mars. M. Cagnat présente une note de M. Fr. Cumont, correspon- 
dant de l'Académie, sur une statue provenant du Mithrœum d'Emerita (Espagne). 
Cette statue, très mutilée, représente certainement le Kronos mithriaque, le 
Temps infini déifié. 

Séance du 10 mars. M. Philippe Berger communique, de la part du R. P. 
Delattre, un certain nombre d'épitapbes relevées au cours des fouilles de la 
nécropole située près de Sainte- Monique à Carthage. 

Séance du 17 mars. M. Ph, Berthelot présente des documents recueillis par 
lui dans le centre de la Chine et dont quelques-uns, constitués par des inscrip- 
tions arabes, persanes, chinoises, du Chen-Si, du Ho-nan et du Chan-toung 
sont intéressants pour l'histoire du mahométisme dans la Chine du Nord et à 
Si-ngan-fou. D'autres fournissent des renseignements nouveaux sur la com- 
munauté juive établie à Kaï-fong-fou au x« siècle. En même temps M. Ph. Ber» 
thelot remet à l'Académie une pierre sculptée qui sera placée au Musée du 
Louvre ; elle date de Tannée 660 et provient des grottes bouddhiques du dé- 
filé de Long-men. 

Séance du 24 mars, M. Ed. Cuq fait une communication sur le mariage à Ba- 
bylone d'après lecoded'Hammourabi. M. Oppert présente quelques observations. 

M. Léon Dorez étudie, à propos d'un ouvrage inédit de Guillaume Budé : De 
canonica sodalitate (1533) les variations des idées politiques et religieuses du 
grand helléniste depuis 1517 jusqu'à 1535. 
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Séance du Si mars. M, Clermont-'Ganneau examine un des proscynèmes g-i 
vés par des pèlerins sur les parois du temple d'Gsiris à Abydos et déŒj-t^ 
qu*il renferme le nom d'un personnage appelé ^Abdo, né dans la Wlle phéoide^ 
de Arvad (Âradus) et qui déclare avoir tu les menreilles du sanctuaire égyptr. 

P. A. 



Le Gérant : Ernest Leroux. 



DU ROLE DES SERPENTS 



DANS 



LES CROYANCES RELIGIEUSES DE TÉGYPTE 



J'ai été conduit par les études que je poursuis depuis un 
certain nombre d'années soit dans les cours que je professe 
hV Ecole des Hautes-Etudes, section des sciences religieuses, soit 
en mon particulier, à lire un certain nombre d'ouvrages sur 
l'Afrique et à recueillir un certain nombre de faits que je ju- 
geais propres à établir l'origine africaine de la civilisation et 
de la religion égyptiennes. A mesure que j'avançais dans ce 
voyage d'exploration, je me rappelais certains textes, cer- 
taines idées qui me semblaient répondre en Egypte à certains 
autres faits, à certaines autres idées encore vivantes chez les 
peuples de l'Afrique, et je suis bientôt arrivé à la conclusion 
qu'il y avait parité presque complète. C'est, je crois une orien- 
tation nouvelle donnée aux recherches sur les origines de 
la religion égyptienne, et la voie ouverte mènera, j'en suis 
persuadé, aux constatations les plus intéressantes, aux décou- 
vertes les plus imprévues. Je ne voudrais pas revendiquer 
pour moi seul ce chemin nouveau qui s'ouvre à nos études : 
les ouvriers de la première heure, comme M. Lefébure et 
M. Maspero, ont le droit d'être mentionnés spécialement, car 
ils m'ont frayé la voie, et c'est grâce à leurs travaux prélimi- 
naires que le sentier d'abord tortueux, à peine tracé, qui se 
perdait souvent dans la brousse, est devenu un chemin qui 
peut être suivi et qui mène à des résultats appréciables, en 
attendant qu'il devienne une route parfaitement carrossable* 
Il est bien probable que si les deux savants que je viens de 

23 
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citer n'eussent pas écrit leurs ouvrages , mon attention ne se er- 
rait pas portée de ce côté. C'est donc à eux qu'en grande p^[ - 
revient tout le mérite de cette étude, si mérite il va, etau. 
grands voyageurs qui ont si souvent sacrifié leur vie : me 
œuvre a été simplement de recueillir les faits, de les rappr 
cher des idées que nous ont conservées les monuments - 
les textes de l'ancienne Egypte, comme aussi des coutacH 
et des idées encore en vigueur dans l'Egypte contemporak- 
et d'en tirer des conclusions nouvelles que n'avaient pas ti- 
rées mes prédécesseurs, parce que l'idée première nelesav::. 
pas frappés et n'avait pas même attiré leur attention à ca&f 
des systèmes explicatifs alors en honneur. 



l 



Le plus haut que nous puissions remonter dans l'hislor 
des idées religieuses de l'Egypte et de l'humanité, c'esi 
cette époque d'efforts primitifs pour trouver la solution ir 
problèmes qui préoccupaient les esprits à peine sortis de . 
barbarie primitive, pour employer une expression courai 
qui me semble complètement injuste, à cette époque, dis-j 
qui a son apogée dans le règne quasi universellement coi - 
taté du totémisme. Je crois cependant qu'il est évident, po: 
tout homme qui veut réfléchir, que cette époque si lointaif 
et si proche de nous à la fois a été précédée d'une aul: 
époque plus ancienne encore où Thomme, moins avancé q: 
le totémiste, se contentait d'admirer avec une crainte superr 
titieuse ces animaux ou ces végétaux dont plus tard il ec 
l'idée de se faire des protecteurs en les prenant pour totem 
Parmi ces animaux, les serpents ont eu en Afrique ud n. 
tout à fait prépondérant qui a attiré mon attention et que; 
vais rappeler ou faire connaître à mes lecteurs. 

Il est bien certain que les serpents ont été considérés ^^ 
les habitants de l'Afrique comme des totems^ et cela à toute: 
les époques. Aujourd'hui encore, dans les pays compris daii: 
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ce qu'on nomme la boude du Niger comme chez les Beb- 
chouanas, on adore ou Ton honore le serpent en de telles 
conditions que Ton ne peut voir autre chose dans les marques 
de vénération qu'on rend à ces reptiles que les restes, cons- 
cients ou inconscients, d*un totémisme ancien. 

Dans le premier ouvrage qu'il publia, Travels in Africa^ 
Livingstone qui ne connaissait ni le mot tabouy ni celui de 
iotetrij disait en rendant compte de ce qu'il avait observé en 
ses voyages : « J'ai connu des Betchouanas qui n'ont aucun 
préjugé contre la chair des animaux sauvages et qui mangent 
sans scrupule celle des animaux domestiques, et qui, cepen- 
danty sans avoir conscience d'une cause quelconque de dé- 
goût^ la vomissaient. Les Betchouanas qui habitent le sud 
du lac (Ngami) ont un préjugé qui les empêche de manger du 
poisson et allèguent du dégoût pour manger quoi que ce soit 
qui ressemble à un serpent. Gela peut provenir de quelques 
restes d'ophiolâtrie florissant dans leurs esprits, car en plus de 
l'horreur de manger de pareils animaux, ils rendent quelque- 
fois une sorte d'hommage {obeisance) aux serpents vivants 
en frappant des mains devant eux et en se refusant à détruire 
ces reptiles ^»L'auteurne donne pas les raisonsdelarépulsion 
instinctive pour la chair des reptiles : il n'a pas soupçonné 
un seul instant qu'il y eût prohibition, ou taboUy mise contre 
cette alimentation et s'il a demandé aux nègres parmi les* 
quels il vivait la raison de cette coutume, il n'a pas cru qu'elle 
méritât d'être portée à la conniaissance de ses lecteurs, la 
considérant comme un enfantillage, se contentant de noter 
la vénération dont ces nègres entouraient les serpents et leur 
refus de les détruire. 

Dans la première expédition qu'il fit au Soudan, le général 
(alors capitaine) Gallieni rencontra le même respect, le 
même culte des serpents chez les Toucouleurs de la tribu 
des Laobés', et il s'exprime en ces termes : « Â propos 

1) D. Liviogstone : Traveis and explorations in South Africa, p. 126. Phi- 
ladelphia. Je cite cette édition parce que c'est la seule que j*aie sous la main. 

2) Les Toucouleurs n'ont pas toujours eu pour habitat les contrées où les a 



338 RfeVUE DE l'histoire des RBIiGlOMS 

d'YarOy notons encore cette particularité : notre cuisinier y 
croit allié au serpent trigonocéphale, et la plus grande peÎK 
qu'il puisse éprouver, c'est de voir tuer un reptile de cetb 
espèce. Pendant notre séjour à Nango, sur les bords du Niger, 
il ne cessa de s'opposer à la destruction d'une coavée de cr 
trigonocéphales, que nous avions découverte dans la toitcr: 
de notre hangar et dont la mère avait failli mordre le docter 
Tautain, menacé ainsi d'une mort foudroyante. Ce fait un 
pas un conte inventé à plaisir, ni même une exception. Toc^ 
les nègres ont ainsi un animal qui veille sur la famille 
celle-ci, en échange de cette puissante protection, combJ! 
de prévenances le lion, l'hippopotame, le léopard, la gazeBiî. 
la perdrix, etc., ou tout autre individu à deux ou qaaL* 
pattes. Nous n'avons jamais pu nous faire donner Texpi- 
cation de cette coutume superstitieuse'.» Et quand l'auleor, 
arrivé dans son récit au moment où la couvée de serpei • 
est découverte dans le toit de la hutte qu'il occupait avecs^ 
camarades, veut commander de mettre le feu à la case, 
cède aux lamentations de son cuisinier et il raconte que •> 
lui-ci lui demanda une avance sur ses gages afin d'achela^ 
un boa que voulait lui vendre un chasseur peul et de rend- 
la liberté au prisonnier, ce qu'il fit dans la même journée . 
Malgré l'assurance de l'auteur qu'il ne put se faire doncer 
une explication de ce fait, je ne crois pas trop m*avenlart' 
en écrivant que mes lecteurs verront de suite qu'il s'agit d*r. 
toierriy et le général Gallieni, quoiqu'il n'ait pas employée 
mot, avait bien saisi la chose lorsqu'il dit qu'un nègre domi^ 
rait tout ce qu'il possède pour sauver de la mort « sa bè!f 
patronymique. » 

Dans le récit qu'il a publié de ses Dix années de séjo*' 
dans FEquatoria^ M. Casati, en parlant de la tribu des Dinkai. 
dit : <( Les Dinkas professent un culte tout particulier por 

rencontrés le capitaine Gallieni ; ils venaient d'autres pays situés plus à r&v 
et leurs croyances ont voyagé avec eux. 

1) Gallieni : Voyage au Soudan français, 1879-1881, p. 32-33. 

2) Id., p. 412. 
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les serpents; il n'est pas pour ainsi dire de case qui ne ren- 
ferme quelque reptile, un pylhon le plus souvent. Ces ani- 
maux, nourris de lait, sont si familiers qu'ils obéissent à la 
voix de la maltresse du logis. Gomme les Dinkas pratiquent 
la polygamie, celte maîtresse est la première femme épousée 
dans le cas où il se trouve plusieurs femmes*. » Pas plus que 
dans les exemples précédents, l'auteur n'a l'idée de totem ^ et 
il semble bien par les soins attentifs qu'on rend au boa, par 
le choix de la première femme pour le servir et par sa pré- 
sence dans les cases, que nous ayons ici un serpent dont le 
rôle protecteur est bien accusé, et ce rôle protecteur laisse 
supposer le rôle primitif de totem dont il n'est que révolution 
finale. 

Ce passage du totémisme primitif à une protection qui 
n'est qu'une des phases de l'évolution du totémisme est en- 
core mieux marqué par un fait que je trouve dans le récit de 
l'explorateur Cameron. Il se trouvait k Hissinéné, village de 
rOugounda, à Test de l'Ougara et du lac Tanganyika, lorsqu'il 
écrit dans son journal : « Il y a ici une curieuse superstition 
à regard des serpents, au moins de ceux de grande espèce. 
L'un de mes hommes vint en courant me dire qu'il y avait 
un gros serpent dans une case. Naturellement, je pris mon 
fusil avec l'intention de tirer la bête; mais les indigènes ne 
voulurent pas permettre que le reptile — un boa de dix pieds 
de long — fût blessé. Ils se contentèrent de le pousser dou- 
cement hors du village avec de grandes baguettes. Je de- 
mandai la raison de ce traitement si doux; il me fut ré- 
pondu que c'était un pépô^ c'est-à-dire un esprit, et que si on 
l'irritait il arriverait malheur au village*. » Ici la protection 
ne porte plus sur une famille, mais sur un village tout entier, 
et le serpent est devenu un esprit dans lequel, sans doute, 
réside l'âme de quelque ancêtre, comme j'aurai plus loin 

1) Gasati : ÏHx années en Equatariat trad. franc. : Didot, p. 32. Cf. à la 
p. 331, la vignette où l'auteur montre le repas du serpent. 

2) Cameron i Comment y ai traversé l'AfriÇM^t^^à, fr. Hachette, p. 31-32* 
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l'occasion d'établir cette doctrine. Le serpent devenu le 
corps enveloppant Vesprit d'un ancêtre et esprit lui-même, 
ne devait, selon la logique populaire aussi vivante et aussi 
impérieuse chez les tribus primitives de l'Afrique que dans 
nos villages européens, ne devait manquer d'aucun des attri- 
buts que le peuple accorde aux morts devenus esprits, et en 
particulier de la parole. Aussi ne devons-nous pas nous 
étonner que l'Afrique ait connu un serpent doué de la parole, 
ayant sa demeure dans une lie du lac Victoria, au témoi- 
gnage de D. Livingstone*. L'Egypte ancienne connaissait 
aussi un serpent ayant son domicile dans l'île du Double^ qui 
parlait, savait l'avenir et protégeait ceux qui se montraient 
respectueux envers sa personne'. 

En Egypte encore actuellement, il n'est guère de maison 
ou de hutte habitée par les fellahs oîi il n'y ait un ou deux 
serpents protecteurs. Pendant que j'étais occupé aux fouilles 
d'Abydos, je dis un soir à mes ouvriers qu'ils auraient un 
hagschisch pour tout serpent ou scorpion vivant qu'ils m'ap- 
porteraient : le lendemain matin, au mois de janvier, la 
porte de ma maison était assiégée par une vingtaine de fel- 
lahs, surtout des enfants, qui venaient me présenter des scor- 

1) LivingstODe : Dernier journal, I, p. 305, trad. Hachette. Ces particularités 
ont été notées aussi par Stanley qui ne peut être cité comme témoin oculaire, 
mais qui les tenait sans doute d'Emîo pacha, ou de M. Casati lui-même. « Ces 
Dinkas, dit-il, manifestent la plus grande révérence envers les Pythons et tous 
les Ophidiens en général. Un officier soudanais ayant tué un serpent, dut payer 
une amende de quatre chèvres. Ils les apprivoisent, les gardent dans leurs mai- 
sons, où ces reptilei vont et viennent en toute liberté, allant à leur chasse et 
rentrant pour dormir et se reposer. Les Dinkas lavent les pythons dans du lait 
et les oignent de beurre. 11 n*est guère de hutte dans laquel.e on c^enteode des 
serpenteaux glisser dans les feuilles du toit, pourchassant rats et souris. » 
(Stanley : Dans les ténèbres de V Afrique, I, p. 416). Stanley n*étant jamais allé 
au pays des Dinkas a dû nécessairement prendre ses renseignements d*un autre 
qui avait visité le pays, ici soit Emln-pacha, soit M. Casati. 

2' Ce conte est contenu dans un papyrus du Musée de TErmitage à Saint- 
Pétersbourg. Il a été publié par M. Golenischef dans les Verhandlwigen 
des 5''« Imternalionalen OneniaUsrhen Congresses^ !•' Theil, 1882. Rrste 
Halft*^ p. 102. — Cf. G. Maspero : Ow/ifs pOf>ulairts de l'Egypte ancienne^ 
p. Ii5>146. 
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lions sur leurs mains ou d'inofiensives couleuvres qu'ils 
iraient de leurs poches. Plus tard, il accourut de Bellianâun 
sylle avec trois vipères uraeus dans un sac. Lorsque je de- 
aandai à mes fellahs où ils avaient pris tous ces serpents : « A 
a maison », me dirent-ils. Je le savais d'ailleurs, mais ce fut 
me confirmation particulière d'un fait connu. Il est si connu 
[ue je ne citerai plus d^autres auteurs que les savants de la 
Commission d'Egypte qui, par l'organe de Chabrol, racontent 
[u'au village de Tahtah, dans la Haute-Egypte*, un psylle fit 
lorlir trois serpents d'une chambre dans le couvent des Pères 
^''ranciscains». Geoffroy Saint Hilaire lui-même, dans la Des- 
ription de l'Egypte, d'après les papiers de son père, raconte 
'expérience que fit faire le général en chef de l'expédition 
3ar le moyen d'un psylle dépouillé au préalable de s«s vête- 
nents et qui ne réussit qu'au bout de deqx heures à faire 
sortir un serpent de son t^ou^ Enfin le serpent de la mon- 
lagne de Scheikh-Haridy mérite une mention spéciale: il 
était non seulement prolecteur du pays parce qu'en lui était 
passée l'âme du Scheikh Haridy, fameux saint de la contrée, 
mais encore il était censé assurer la fécondité aux femmes 
qui le visitaient ; ce serpent était visible dans une petite mos- 
quée de la montagne et se laissait toucher par les dévots et 
les malades. La salle de la mosquée oîi il se montrait ren- 
fermait aussi <( le modèle d'une barque et des cornes de 
bouc (!!) suspendus à une traverse de bois* », c'est-à-dire 
un fétiche. 

11 est donc bien avéré maintenant que du nord au sud de 
l'Afrique et de l'est à l'ouest, de TÉgypte pu Transvaal et 
des possessions françaises du golfe de Guinée jusqu'aux 

1) Le village existe toujours, province de Sohag. 

2) Description de rÉgypte, tome XVin, éd. Panckoucke, p. 333. Cf. aussi 
p. 541 et seqq. ce qu'on dit des psylles de Rosette. 

3) Ibid., tome XXIV. Description des reptiles, par Geoffroy Saint-Hilaire, 
p. 82 et seqq., note. 

4) Ibid,, tome IV. Notice sur les antiquités que nous trouvons à Gebel 
Scheikh Haridy, p. 73, texte et not9 5* 
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pays situés à l'est du lac Tanganyika, les populatioiu ii 
gènes ou musulmanes de nom ont encore actuellement c 
serve les croyances invétérées qui leur font regarder 
serpents comme leurs totems patronymiques, comme 
animaux que vont animer les esprits de leurs ancêtres a 
la morty comme les protecteurs de leurs tribus, del 
villages ou simplement de leurs maisons; que non 
lement cette protection s'exerce sur la vie en gén 
mais sur certaines circonstances particulières intimei 
liées à la source de la vie. Il me faut maintenant aller 
loin et voir comment s'opérait cette métempsychose 
nouveau genre. Pour cela, je dois sortir quelque peado 
tinent africain, me rendre dans l'tle purement africaii 
Madagascar et prendre dans cette lie les croyances 
ment indigènes, à l'exclusion de celles des Hovas de 
conquête assura seule l'intrusion. L'exposition et la c( 
raison que je vais en faire m'ont été rendues relative 
faciles par le travail si intéressant que M. Van Geni 
publié dans la Bibliothèque de notre section. 

A Madagascar, les serpents jouent un rôle immens 
les croyances du peuple. Quoi qu'il ne soit pas dit exp 
ment en quelque endroit que le serpent est le toiem à 
que tribu, cependant les détails donnés montrent bi 
crois^ que le totémisme est au fond de ces croyances, 
les serpents deviennent en quelque sorte le réceplac 
pas seulement de Yesprit particulier d'un mort da 
tribu, mais des esprits de la totalité des membres con 
cette tribu, comme chez les tribus de l'Amérique i 
tous les esprits des membres de la tribu se rendent ] 
totem de cette tribu ou même s'incarnent en lui*, il U 
avouer que Tidée totémique se trouve au fond de la 
psychose des Malgaches. Dès lors l'évolution de Vu 
son cours : les serpents deviennent le réceptacle de^ 
qui se sont acquittés de la vie corporelle, ils devienn 

I 

1) Fraier i Totémismf p« S9 et Mqq» 
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tecleurs de la famille, du village ou de la tribu dont les es- 
prits faisaient partie pendant leur vie première, et cela dans 
tous les actes où cette protection peut se produire'. C'est 
ainsi qu'un serpent est un dieu tutélaife réincarnés qu'il se 
hausse à la dignité de fétiche royal spécialement chargé de 
veiller sur le roi, puis plus haut encore à la dignité de fé- 
tiche auquel a été confiée la protection de Tlle entière'. C'est 
pourquoi tous les êtres appartenant à la race ophidienne 
^ sont revêtus de l'immunité qu'accorde le tabou ; il est dé- 
i fendu de les tuer ou même de leur faire du mal, et souvent 
> les Européens ont couru danger de mort pour avoir tué quel- 
[. que serpent ou même pour l'avoir blessé. Quand pareil crime 
: a été commis, on fait de grandes cérémonies de désécration 
r: pour effacer le crime et retrouver grâce près du protecteur 
: offensés Toutes les fois que pareil sacrilège, pareil déicide 
,1 peut être empêché, on prend les précautions les plus minu- 
i^> lieuses pour ne pas offenser le reptile et on l'emmène hors 
\i de la case ou du village de la manière qu'on le fit pour le boa 

de Cameron *. 
/f^ Quant à la manière dont a lieu la transformation du ca- 
j; davre humain en serpent, c'est-à-dire le passage de la vie 
/ humaine en la seconde vie, ou vie spirituelle, par métem- 
^K psychose spéciale, voici comment M. Van Gennep la résume 
^^ d'après les auteurs qui ont décrit Madagascar de visu : 
|i: « Voici, dit-il, les différentes phases de l'opération. On com- 
y mence par attacher le cadavre au pilier central de la case et 
,^. on l'y laisse pourrir. Les liquides qui s'écoulent sont recueil- 
- lis dans un vase. Il s'y développe toute sorte de vers dont le 
] jr P'^^^ S^^^ ^^^ regardé comme l'incarnation du mort. On en- 
terre les restes humains et on immerge le vase dans une ri- 

j 1) Van Gennep : Tabou et Totémisme à Madagascar, dans le tome XVUde 1» 
^ Bibliothique de FÉcote des Bautes-Études^ Sciences religieuses, p. 272. 
\à^ 2)Jd., p.274. 
Igyie 3) M. p. 275. 

4) Id., p. 275. 

5) W.. p. 273, 
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vière sacrée, ou bien on transporte cérémoniellement le gm 
ver au tombeau familial où on l'enferme. Un long bambou 
met la tombe en communication avec le sol. Au bout de 
quelques mois, le ver sort de là sous la forme d^un petit ser- 
pent boa qui se développe rapidement : c'est le fanam. 
Quand un serpent de cette espèce se montre dans un village 
on l'examine, on lui offre une place sur un lamba^ de soie, 
et pour l'interroger on lui tend du sang ou de la nourriture. 
Il est le parent de ceux dont il accepte l'offrande. Tous se 
réjouissent, puis on donne la liberté à l'animal, ou bien o:i 
le soigne dans un enclos; d'autres le remportent au tombedo 
de famille. Il est rigoureusement interdit, soit de lui faire d^ 
mal^ soit de le tuer'. » 

J'en ai dit assez pour ne pas être obligé de m'étendre da- 
vantage sur le rôle des serpents dans les idées religieuses de 
l'Afrique. Je vais ajouter maintenant que toutes ces idées s^ 
retrouvent dans l'ancienne Egypte, et, si nous ne retrouvoD^ 
pas dans les textes égyptiens mention de la répugnante ma* 
nière dont avait lieu la transsubstantiation de l'homme en 
serpent, nous avons le résultat clairement indiqué, cequire 
vient absolument au même. C'est ce que je vais essayer de 
montrer clairement à mes lecteurs. 



II 

Le culte des serpents s'est surtout concentré en Égyple 
dans le culte de la vipère haja^ ou l'aspic de Cléopâtre, on 
VUrœus, comme le disent le plus souvent les égyptologua 
qui emploient ainsi un mot grec non des mieux appropriés 

1) C'est le nom que Ton donne au ver ou au serpent en qui est passée Tâis' 
du mort. 

2) Sorte de linceul. 

3) Van Gennep : Tahou et Totémisme à Madagascur, p. 278. l\ est bien pr: 
bable que si Ton cherchait bien on trouverait ces mômes idées dans le contine:. 
africain . 
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l'objet qu'il désigne. Cette vipère, l'un des plus beauxanimaiix 
de la faune égyptienne, tant elle présente de couleurs variées 
qui chatoient au soleil d'Egypte, entre pour une unité dans 
les différents et nombreux titres qui forment ce qu'on appelle 
le protocole des Pharaons égyptiens. Tous ces titres, sauf 
celui de FiLs' de Râ entré relativement tard dans ce proto- 
cole puisqu'on Ae le trouve pas avant la fin de la IIP dynas- 
tie, étaient pris de la nature animale ou végétale : taureau, 
épervier, roseau, abeille, vautour et vipère. Ces titres à 
l'origine doivent avoir exprimé des totems différents que le 
Pharaon aura revêtus en sa personne après avoir vaincu 
ceux auxquels ils appartenaient en propre. Le capitaine 
Binger a réuni à la fin de son ouvrage les noms des tribus 
qui peuplent la boucle du Niger avec ce qu'il nomme leurs 
, lennés c'est-à-dire leurs totems'. On v trouverait facile- 
ment de quoi composer un protocole semblable à celui des 
Pharaons de l'Egypte pour le prince qui aurait conquis toutes 
ces tribus. Je regarde donc ces divers titres comme des 
totems^ car, si l'on n'admet pas cette explication originelle^ il 
[ me semble qu'on ne pourra jamais arriver à expliquer suffi- 
samment les raisons qui ont fait choisir ces appellations si 
curieuses et relativement si primitives données aux Pharaons, 
tandis qu'au contraire tout s'explique aisément si l'on admet 
l'appellation totémique. Or, comme on vient de le voir, 
parmi les titres donnés au souverain de la vallée du Nil, se 
trouve celui de vipère, et, comme dans tous ces titres, ceux 
. qui regardent le Midi précèdent ceux qui concernent le Nord, 
, on en a conclu avec raison, ce me semble, que la vipère- 
^ uraeus représentait la Basse-Egypte, comme le vautour, avec 
; lequel elle est unie dans le protocole, représente la Haute- 
Egypte. C'est dire que l'une des tribus totémiques établies 
^^ dans la vallée du Nil, sans doute l'une des plus connues 
dans la vallée du Nil, avait la vipère comme totem et s'était 
avancée dès la plus haute antiquité jusque dans les régions 

< r ■ 

;- 

1) Bingep : Du Niger au golfe de Guinée, II, appendice V, p. 367 et seqq. 



^ 



346 REVUfi DE L^fllSTOIRE DBS RELIGIONS 

abordables du Della. Non pas cependant que cette tribu sê 
fût exclusivement fixée dans le Delta, car l'habitai de Tarsis 
s'étend depuis le Delta jusqu'à la première cataracte tout ai 
moins, et de fait le culte de ce reptile était aussi vivant dam 
les temples de la Haule-Égypte que dans ceux de la partir 
inférieure de la vallée du Nil, comme on le verra plus loin 
et le lecteur se rappellera que moi-même, j'ai vu des vipèr- 
haja vivantes en Abydos. Il ne peut donc y avoir de di(:i 
cultes sérieuses sur ce point. 

Ce premier point une fois établi, comme les données toié- 
miques que renferme le protocole des Pharaons ne noussoD 
connues qu'à une époque à laquelle une grande partie i" 
l'évolution ayant le lotem pour point de départ avait eu hti 
nous ne trouvons plus l'idée de ioiem franchement énoncée, 
mais nous trouvons l'étape suivante de l'évolution totémiqur 
très explicitement indiquée, je veux dire celle où le totemS^ 
n'est plus regardé comme l'emblème de la tribu, du village 
de la famille ou du particulier, est toujours considéré commi: 
le protecteur du particulier, de la famille, du village, de). 
tribu, du royaume tout entier. 

L'empire égyptien allait depuis la V^ cataracte jusqu'à li 
Méditerranée, ou comme disaient les scribes de TÉgypte, 
depuis Abou (l'île d'Éléphantine) jusqu'à Athou (dans V^ 
marais qui avoisinaient la mer au nord). Près de ces deo\ 
extrémités, à El-Kab et à Bouto, deux serpents protégeaien' 
les deux extrémités de l'Egypte, l'uraeus de Nekhea e. 
l'uraeus de Pa\ veillant de concert à ce que les ennemis d' 
l'Egypte n'entrassent pas en Egypte par la voie du fleuve, so; 
en venant de l'intérieur de l'Afrique, soit en venant delà mer 
du nord : l'est et l'ouest n'avaient pas besoin , au moins pri- 
mitivement, de gardiens particuliers à cause des montagnes 
qui enserrent l'Egypte. A El-Kab, l'urseus se nommait déess 
Nekhabit, à Bouto déesse Ouadjit. On peut à bon droit le 



1) Ce soDt les noms égyptiens des villes nommées actuellement El-Kab t 
BoutOi 



if 



ROLE DES SBBPENTS DANS LES CROYANCES DE L EGYPTE 347 

nommer les deux prolectrices du royaume égyptien propre- 
ment dit. 

Ce royaume était divisé en un certain nombre de petites 

provinces qu'on appelle nomes. Chacun de ces nomes avait 

son dieu protecteur, et ce dieu protecteur était un serpent. 

Les noms des serpents protecteurs des nomes de l'Egypte 

sont énumérés tout au long dans ce qu^on appelle les textes 

géographiques, d'Edfou par exemple. Ces textes ont été 

publiés à plusieurs reprises, et tout récemment encore au 

complet. Je pourrais y renvoyer simplement le lecteur pour 

se rendre compte de l'exactitude de ce que j'avance; mais je 

préfère en citer quelques exemples. Le nome d'Ombos avait 

pour protecteur le serpent Abnebi ^3^ J (| ÎHJL ; le nome 

de Dendérah, le serpent Se-Hathor ^ [^ ^, le fils de 



Hathor ; le nome de Coptos, le serpent Neb-âref, 

le nome d'Esneh, le serpent Neb-speher _^ <=> ^W^; le 



nome d'Aphroditopolis, le serpent Meset-Râ, ffi P^ ^'W».; 
le nome d'Antœopolis, le serpent Neb-raloui, le maître des 

deux jambes, "^^^=^15; le nome de Hermopolis, le ser- 
pent Abesch ^ Wi^ etc. El dans la Basse-Egypte, le 
nome de Memphis avait pour serpent protecteur le serpent 

Djetfet, 3 ÎJ55J,; le nome de Letopolià, le serpent Qebeh, |5; 
le même que celui du second nome de Lycopolis; le nome de 

^„, ^ .WWM-. iM ^^t lô même nom 

que celui du dieu Amon pour ceux qui croient que ce dieu 
s'appelait Amen = le caché. Dans le nome de Heroopolis 
enfin le serpent protecteur du nome, adoré dans la ville de 

Heroopolis, ^^^ UJ ! .^-J ® ^^^^^ P*^ Ramsès II, le nom 
du serpent est le même que celui du dieu local Toum, d'oil je 
pourrais conclure déjà que le dieu Toum était figuré sous la 
forme d'un serpent et par conséquent était identifié au ser- 
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pent *. Après l'Egypte entière et chacun de ses nomes, chaque 

ville connue étant la demeure particulière d'un dieu dans le 

temple de cette ville avait un ou plusieurs protecteurs, soit à 

l'entrée, soit aux portes ou dans les cryptes des temples. U 

crzi c3 
temple est la demeure du dieu de la ville | \,la maison 'if 

Dieu^ en général, ou d'un dieu en particulier | )J ^^^^^ ^ 

^^^^^ 
maison dAmon , Jg], maison d'Osirisy etc- 

Ces dieux avaient besoin d'être gardés, tout comme le^ 
humains^ car ils n'étaient que des hommes divinisés, c^est- 
à-dire, passés de vie à trépas, devenus des esprits-protecteurs, 
comme nous le verrons plus loin d'une manière fort claire: 
Tesprit ou l'âme du dieu était naturellement désignée pour 
veiller sur une demeure terrestre où onlui rendaitles honneurs 
que nous appelons divins. Aussi non seulement les auteurs 
grecs mentionnent le fait de serpents gardant les temples', 
mais les textes égyptiens eux-mêmes nous fournissent des 
exemples de serpents à qui la garde des temples a été con- 
fiée. D'abord à l'extérieur de certains temples, et aussi à 
l'intérieur, en dehors des naos, on voit de longues frises 
d'ursBusquigardentletempleoulenaos. Puis dans les cryptes, 
de Dendérah par exemple, dans les couloirs qui donnent en- 
trée dans ces cryptes, on voit quantité de serpents qui sont h 
comme des gardiens vigilants. Dans les cryptes seconde et 
troisième de Dendérah, il y a deux urasus dont la première 
a une tête de vache, comme la déesse Hathor de Dendérah. 
et sept serpents de forme ordinaire; dans le couloir il y a 
six autres serpents sous la figure d'hommes à têtes de ser- 
pents et armés de couteaux. Si nous interrogeons les noms 
de ces gardiens, nous voyons que la première urseus, celle 

à tête de vache, a nom ^ Il ©7 ^« maîtresse de Dendérah, 
le surnom même de la déesse Hathor à laquelle elle est idenli- 

1) Le temple d'Edfou, éd. Rochemonteix, p. 314-344 dans les Mémoires pu- 
bliés par les membres de la mission archéologique française au Caire^ tome X. 

2) Cf. Aelien : De natura animalium, X, 31. 
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fiée; la seconde s'appelle ,_> ^^^ ^ ^AR-, c'est-à-dire le nom 
même de l'urseus. Le premier des sept serpents ordinaires 

s'appelle Se-Hathor LJ ^ ^ ^ , le fils de Hathor, nom 
du dieu adoré dans le nome de Dendérah; un autre avait 

nom Schar ^^ ^^ ; le troisième s'appelait Henti-neken \ 

/w^ >\ ^^i J^ ^^ ; i® quatrième || îftJL ; comme le serpent 
protecteur du quatorzième nome de la Haute-Egypte et celui 
du deuxième nome de la Basse-Egypte; le cinquième se 

nommait Seb-aft y?h^ , , ÎWL ; le sixième Sam-taoui ^ = 

^f^ (celui qui réunit les deux terres), ce qui est Tun des 
surnoms de Ilorus, et enfin le septième Neter ar Khenen 

*F *^^ ^ ,u^ c, ^ ^^ * • Tous ces serpents sont appelés 

des âmes vivantes ^^ | y j w- «. De quels corps étaient-ils 
les âmes vivantes? Évidemment des dieux qu'ils représen- 
taient. Et à ce propos nous n'avons qu'à interroger les textes 
de Dendérah, car ces textes appellent ces serpents : « les âmes 
vivantes de Dendérah, les dieux augustes de Dendérah qui se 
sont faits eux-mêmes, les génies protecteurs dont chacun a 
une place sainte »^ ou « les divins génies à face de serpents, 
auteurs de leurs corps, se créant en de grandes créations, 
aux formes sacrées, les urseus réunies pour protéger Dendé- 
rah, car Dendérah est défendue par elles'. » Ces textes sont 
assez clairs par eux-mêmes et le fait s'en dégage tout naturel- 
lement, que ces serpents représentaient la divinité elle-même 
dont, tout comme le serpent Toum de Héroopolis, ils por- 
taient le nom. Déjà commence à se dégager celte idée que 



i ) Mariette : Dendérah, HI, 9, 28 et 29* 

2) W., III, 9. 

3) Id. ni 9 a et 6. Cf. Lefébure : Rites égyptiens ^ p. 51, le premier ouvrage 
qui ait mis en valeur des idées semblables à celles qui font le sujet de cet 
article. 
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nous retrouverons bientôt, à savoir que le serpent est le corps 
même où s'est réfu{2;iée l'âme du dieu. 

Aussi lorsque Clément d'Alexandrie raconte que, si l'on 
demande à un prêlre égyptien de montrer le dieu qui réside 
dans le naos du temple, au fond du sanctuaire, il répondra en 
ouvrant la porte du naos et en montrant un serpent ou quel- 
que autre animal \ assurément, il ne comprend pas ce dont 
il parle, mais il exprime toutefois une chose qui n'est pas ma- 
tériellement fausse : elle peut être au contraire physiquement 
vraie ; il n'a que le tort de croire que c'est la divinité elle- 
même qu'on lui montre, ce n'en est que l'enveloppe, c'est-à- 
dire le corps où se trouvait l'âme du dieu. Certes si le rensei- 
gnement qu'il nous donne était le seul connu, peut-être 
pourrait-on à la rigueur en suspecter l'origine, quoiqu'il 
concorde avec d'autres données purement égyptiennes ; mais 
il n'est pas le seul, et nous allons voir affirmer par des textes 
égyptiens une croyance correspondante dans des inscriptions 
qui relatent l'initiation d'un roi et d'une reine au culte de 

La plus rapprochée de nous date de laXXI V* dynastieel elle 
est très connue dans son ensemble,sous le nomdestèle de Pian-- 
/ //f\ le roi éthiopien qui descendait des prêtres exilés en haale 
Nubie et qui sut reconquérir le pays d'où ses ancêtres avaient 
été chassés. Quand, en descendant le Nil, il eut pris les di- 
verses villes de l'Egypte en y laissant les garnisons nécessai- 
res pour les garder, il vint à lu ville de Héliopolis et le narra- 
teur raconte ce qui suit : « 11 vint en passant vers le tem{de 
de Rà, il entra dans le château divin en glorifiant (le dieu) 
deux fois. Le klisr-^heb^ en chef invoqua celui qui vainc les 
ennemis du roi ', il fit les rites de la porte, il prit le seteb \ il 
se purifia par Tencens, il fit une libation, il apporta des fleurs 



1) Ciémeol d Alexandrie : Pwdagogus^ lib. IJl, ch. n^ dans la Patr, grme^ de 
Migoa, tom. VHI, ool. 560. 

2) Cest ce prêtre qui conduisait la cérèmoiiie. 

S) M. 4 m. : qui repousse les eanemis (altant) vers le roi. 
4) Sorte de ▼éiemaol dont on usait en celle cârênio&îe. 
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protectrices de Hat-benben, il apporta les fleurs de vie ; il 
moniales degrés vers la grande salle du sanctuaire pourvoir 
Râ dans Hat-benben * ; lui mème^ il se tint seul, il poussa 
le verrou, il ouvrit les portes, il vit son père Râ dans Hat-ben- 
ben^ il vénéra la barque Mâdit de Râ et la barque Sekti de 
Toum; il amena les verrous et posa la terre à sceller 
(qu'il marqua) par le sceau du roi-dieu lui-même. II donna 
Tordre (suivant) aux prêtres, (disant) : « Moi, j'ai arrangé le 
sceau ; que personne de tout roi qui viendra là n'entre en ce 
lieu* î » Ils se mirent sur leur ventre par devant sa Majesté, 
en disant : « Il est fermement posé ; qu'il ne soit pas rompu 
(le sceau de) Tépervier qui aime Héliopolis » '. Ici le texte 
égyptien est aussi géniSral que le renseignement de Clément 
d'Alexandrie, et la chose est si vraie, que M. Jacques de 
Rougé a mis une note en cet endroit pour dire que sans 
doute on montra à Piankhi un épervier renfermé dans le 
naos *' ; mais on pourrait tout aussi bien croire que Ton mon- 
tra un serpent, car l'épervier dans le naos n'aurait pas sur- 
vécu longtemps à son incarcération, tandis qu'un serpent 
aurait pu vivre très longtemps. 

Si maintenant nous nous avançons dans ces temps recu- 
lés jusqu'à la XVIir dynastie, nous trouverons un second 
exemple du même fait d'initiation accordée, non plus à un 
roi, mais à une reine à laquelle le Pharaon, son fils, montre 
t ombre de Râ. La cérémonie qu'a décrite l'auteur de la stèle 
de Piankhi n'est pas seulement racontée par un scribe, mais 
elle est figurée en détails dans une tombe jusqu'au moment oîi 
le roi Aménophis IV et sa mère arrivent devant le reposoir ou 

1) Â Abydos, quand de la seconde salle hypostyle on veut pénétrer dans les 
chambres voûtées où étaient les naos des dieux, il fallait monter un plan in- 
cliné .x;_J et non pas les degrés j/Jj pour arriver sur la plate-forme qui 
précède les salles voûtées. 

2) M. à mot : vers elle, c'est-à-dire vers la salle du temple. 

3) E. de Rougé : Chestomaihie égyptienne, IV, p. 59-61. Ce fascicule a été 
publié par M. J. de Rougé, après la mort de son père, d*après les notes laissées 
par le défunt. Cf. Mariette : Documents divers, pi. V, K 103-106. 

4) Chesiomathie égyptienne, IV, p.. 60. 

24 
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cachette deRâ devant lequel ils sont forcément arrêtés ^y^ 
se passe-t-il alors ? Sans le moindre doute ce qui se pa>M 
dans la visite de Piankhi fit au temple de Héliopolis. Maisqi 

renfermait ce reposoir, nommé I | i , c'est-à-dire n \ 
obombre'i II n'y a pas de possibilité de penser à un épeni- 
parce qu'en plus de la raison que j'ai donnée plus haut Tép^* 
vier n'était pas le symbole de Râ ; on peut à bien plus jc> 
titre conjecturer que c'était un serpent. Mais ce n'est 
qu'une conjecture, je le reconnais : ce qui est important, c^ 
la scène et l'inscription de Piankhi, lesquels nous montr''^ 
bien que Ton conservait dans le naos quelque chose quoDv 
montrait qu'aux rois, un fétiche protecteur, et rappeion- 
nous qu'à Madagascar, tout comme à Dendérah la déesse, I :: 
des grands fétiches était symbolisé par un serpent'. CV 
tout ce que je veux retenir présentement de ces deuxexemp- 
Comment ces serpents exerçaient-ils ce rôle de prolecleii'^ 
dont les explications que je viens de faire passer sous les vtJ 
du lecteur nous ont quelque peu écartés? Us étaient spécii 
ses par leurs noms, aux nomes, aux villes, aux tenip!H 
qu'ils gardaient. Ils avaient à la vérité un nom génériqo' 

celui de Ha f ^^ , comme cela est à conclure des t-^. 
tes de Dendérah et d'une stèle que Mariette découvrit pr- 
d'Athribi^, qu'il a publiée dans ses Monuments divers elc- 
le roi Aménophis III est tout heureux de se dire Taimé de 

bon serpent Î^^^S-f ^, ^ *T] ^ fl "^ 1^«;maisor 
ce nom commun, nous l'avons vu, chacun de ces serpr> 
avait un nom spécial qui déterminait l'endroit et la mani^^ 
où et dont devait s'exercer sa protection. Les textes de l'^ 
dérah nous disent quels étaient les effets de cette protecli- 
Dans l'un des couloirs qui mènent à la seconde crypte^ onv 
les deux principaux serpents, qui^ comme dans le naoïî 

1) E. Amélineau» Histoire générale de la sépulture égyptienne, daos le^ 
nales du Musée Guimetf tome U, p. 659. 

2) Van Gennep : Tabou et Totémisme d Madagascar , p. 272. 

3) Mariette : Monuments divers, pU 63, b. 
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3aft el-Henneh découvert par M. Naville, sont enfermés dans 
ieux édicules que Ton nomme Atour et qui désignent par- 
fois les deux rives du Nil, les deux serpents spécialement 
chargés de veillersur cette crypte. L'un de ces serpents dit en 
se présentant lui-même : « Je suis le serpent qui protège le 
temple de la dame\ qui repousse Timpie de la chapelle de 
sa iVIajesté, qui frappe tout impie dans la crypte de l'horizon 
ie la divine Mère ', celui qui protège les dieux dans son sanc- 
tuaire % qui veille la nuit... qui défend la porte du temple 
des demeures mystérieuses.. . et les dieux qui y sont». L autre 
dit de son côté : « Je suis le fils de la terre protecteur de la 
demeure divine, du château des serpents, le gardien des por- 
tes de la maison de la grande favorite*, le grand ornement\ 
celui qui veille pour frapper les rebelles, celui qui trouble 
complètement la tête et la langue des impies à Dendérah, ce- 
lui qui dirige ses actions contre celui qui arrive à la porte 
pour l'exterminer... le protecteur des deux atour du temple 
de la déesse JNoubt^ dame de Dendérah, celui qui n'ignore 
pas la lutte pour protéger ses cryptes®. » Ainsi la protection 
n'est plas que morale parce que les temps ont marché, mais 
primitivement, alors que la superstition dominait, c'était en- 
core protection physique à laquelle on croyait. 

Les serpents ne protégaient pas seulement l'Egypte, les 
nomes, les villes, les temples, les villages, les maisons, 
mais encore les individus, et c'est ici le lieu de montrer le 
rôle de l'urseus comme ornement de la toilette du Pharaon, ou 
de son casque de guerre. Dans ces deux cas, il est évident 



1) Le mot <^^2k o (u\ ^st déterminé par la vipère, ce qui montre bien 
l'identification du serpent avec sa déesse. 

2) Même observation. 

3) Le sanctuaire de la divine Mère. 

4) Le mot est déterminé par la vipère. 

5) C'est, je crois, une allusion aux serpents qui se trouvaient à ia frise 
de certains temples. 

6) Mariette : Dendérah, pi. XIV, a et 6. Cf. Lefébure : Rites égyptiens, p. 51- 
52. Je me suis conformé presque partout à la traduction de ce savant. 
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que le plus souvent l'urseus était uo ornement ajouté à la c< / 
fure ou au vêtement du Pharaon ; mais il est tout aussi éviieD 
ce me semble, que primitivement Turseus était portée rée'r 
ment en avant du casque de guerre auquel elle était attach 
et que les phrases dans lesquelles on nous la montre jeta 
la flamme et la terreur parmi les ennemis du Pharaon no: 
pas dû s^entendre au figuré, mais bien dans un sens physiq: 
La chose pourrait tout d'abord paraître impossible: m. 
quand on veut bien réfléchir que l'Afrique^ et tout partie, 
rement rÉgypte, a été de tout temps la terre des psylles, c. 
porter une urseus au dessus du front, en avant de soncasq: 
ne devait pas présenter plus de difficultés que d*en avoir pK 
ses poches, de la porter sur soi et de la faire manœuv 
comme on veut, et la chose est très faisable puisque je !. 
faite moi*même à Taide d'un bâton, tout comme les psy. 
modernes de l'Egypte et de l'Afrique'; quand on veuln- 
chir, dis-je, à tout cet ensemble de faits, on comprend ai- 
ment le rôle de Fui a^us quand elle était en avant du casqu . 
combat, qu'elle se gonflait, faisait entendre ses sifflemeolv 
jetait la terreur au cœur des ennemis qui n'avaient jamaii 
pareil spectacle, étaient glacés d'horreur en face de ce c:i 
battant d'une nouvelle espèce, et succombaient devant .1 
homme si évidemment protégé. En ce cas, l'aspect ùl 
ur.eus vivante était bien plus efficace que celui d'un serp- 
d'or brillant au soleil, car, si cet aspect ne terrifiait pai!^ 
Égyptiens de tout temps habitués à de pareils prodige>. 
remplissait d'effroi des peuples qui n'avaient pas été habiL 
à ce genre d'exercices. Ainsi, à mon avis, c'étciit ^ 
protection réelle que rura3us, pendant les combats, exerçai. 
l'égard du Pharaon. Il en fut sans doute de même aussi p ^ 
la ceinture à laquelle étaient attachées toute une rangét^ : 
ces vipères*. 



1) Voir plus haut le premier paragraphe de cet article. 

2) Je ae cite pas de textes parce que les faits auxquels je fais allusioa 
connus de tous les égyplologues. 
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Mais, à côté de cette protection physique, il y avait bien 
3lus souvent et presque universellement à la fin de l'histoire 
i'Égypte, une protection morale et religieuse : quand le 
pharaon portait des coiffures simples ou compliquées avec 
les entrelacements d'uraeus suspendues les unes à la queue 
des autres ; quand il attachait, au-dessus de son pagne^ une 
vaste et magnifique ceinture qui retombait jusqu'aux genoux 
et qui contenait toute une rangée d'uraeus en or, en métal ou 
même en bois, il serait puéril de soutenir que ces ura^us pro- 
tégaient physiquement le souverain. Par conséquent, ces 
coiffures et ces ornements étaient devenus des choses pure- 
ment figuratives; par conséquent encore l'idée qu'on y atta- 
chait n'était plus qu'une idée de protection morale et reli- 
gieuse, et non plus une idée de protection physique. La rai- 
son de cette protection physique d'abord, morale ensuite, 
du souverain par l'uraBus doit être cherchée dans un ordre 
de faits comme le suivant : le roi était protégé par un ser- 
pent très meurtrier parce que sans doute un chef de tribu 
avait tout d'abord profité de la quasi domestication des ser- 
pents. 

Il est temps de se demander maintenant pourquoi les ser- 
pents exerçaient ainsi ce rôle de protecteurs, et à cette ques- 
tion je réponds de suite : les serpents étaient considérés 
comme des protecteurs parce qu'ils étaient regardés comme 
les corps où s'étaient réfugiées les âmes des dieux après la 
mort. Ce que j'ai dit plus haut des noms que portaient ces 
serpents a déjà montré que, pour quelques-uns d'entre eux, 
il y avait identification complète entre le nom du serpent 
et le nom de la divinité, par conséquent entre le serpent et 
le dieu. Ainsi le temple du dieu Toum de Héroopolis avait 
pour protecteur un serpent nommé aussi Toum; ainsi la 
dame de Dendérah était représentée par une ura^us à tête de 
vache; ainsi encore, à côté du dieu Amon, il y avait un ser- 
pent Amon. De même pour le fils de Hathor, ce qui est le 
nom d'un serpent. Les deux uraeus protectrices de l'Egypte 
àEl-Kab et à Bouto étaient deux déesses nommées Nekhabit 
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et Oaadjit. Enfin pour ne rien négliger, 
temples d'Edfou, de Dendérah, le détermî 
déesses est remplacé par une uraeus, ain^£ <^ 
fait observer. 

Ces arguments ne sont certes pas à d^€M^J\ 
sembleront peu importants en face d'un t^jx:. 
mellement que les âmes des dieux étaient: /o { 
serpents. Aussi n'est-ce plus sur un raisouxt^i 
inéluctable, que j'appuie ce que j'avance, cnd^î^ 
formel. Dans le morceau connu sous le nona /^ i 
des hommes qui se trouve dans une chambre £Liini 
\ache divine du tombeau de Séti I** et de JKam 
ligne 84 du texte de la première chambre oon 
énumération des âmes qui se trouvaient dans cha 

cosmogonique, et le texte ajoute : i ^ ^'^^ T 



O I • o Al ^"^^ <=> "^"^^ * ; c'est-à-dire : « E? 
tout dieu dans les serpents, l'âme d'Apap dans les B'i 
l'âme de Râ suit la terre en son entier ». Fort heun i 
ce texte ne se peut mal traduire, et, quoiqu'il y ait J i 
qui me soient assez mal connus, les phrases son< t i 
parallèles Tune à l'autre, la première est formée de i 
connus qu'il me semblerait difficile de mettre à côi 
l'une des phrases précédentes l'auteurdit que 1' « âiD i 
bek, ce sont les crocodiles, » et par conséquent suitbî 
idée en disant que les âmes de tous ceux qui ont droità i 
de nouter, qu'on traduit par Dieu^ sont dans les serpentai 
dant que l'âme du serpent Apap, l'ennemi de Râ, é 
Bakhar et que l'âme de Râ elle-même suit la terre eDtJ>^ 
comme nous dirions aujourd'hui, tourne autour du dû' 

1) Lefébure : Tombeau de Sétil'^, IV« p., pi. XVIII, 1. 84. Cf. duuî^'J 
tombeau de Ramsès VI, pi. 12, 1. 7 et seqq. dans les Mémoires di ^^'! 
du Caire, tome III. 
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'^"^^raij.^ime le mot | [noiiter) signifie un dieu qui protège 

>ar (/de ^^^'\\ a laissés derrière lui, que ce titre ne se donne qu'à 

)rts, nous le verrons amplement plus avant dans cette 

ni oerteifA il ®st très compréhensible que le serpent protecteur 

in/5ggjr ientifié avec les dieux comme on les entendait aux 

des fe ptolémaïques le soit complètement ici avec ces mômes 

phs *^^^ qu'on les comprenait à la XIX*" dynastie. On 

ce an %^^® ^^^* doute cette croyance au fond du récit connu 

1e nom de Conte du naufragé, où un serpent nommé le 

.je de nie du Double vit au milieu de sa famille composée 

I /^ autres serpents, parle, connaît l'avenir, est maître de 

., s les richesses alors connues, c'est-à-dire possède les 

iere (lEiLj^jg qu'on accorde d'ordinaire aux dieux des époques de 

''^"'^he civilisation. 

:,3us pouvons donc conclure dès à présent que, dans les 

"3s ép;yptiens se rapportant à ce qui se passait sur terre, 

-jf- -lerpents étaient des^dieux protecteurs de TÉgypte, depuis 

d'Éléphantine jusqu'à la mer Méditerranée, ceux qui 

fei/i-sidaient à la protection des nomes, des villes, des temples, 

,^w maisons, des personnes;ils étaient des dieux parce qu'en 

^v r s'étaient logées les âmes des dieux qui avaient accompli 

\i ^.r existence terrestre, et ces dieux étaient allés se 

(çL er dans le corps des serpents, parce que les serpents 

.lient été les totems d'une tribu égyptienne primitive, car 

as les croyances totémiques encore actuellement vivantes, 

y\ âmes des défunts vont rejoindre l'âme du grand ancêtre 

^ totem. Ce rôle des serpents que nous venons de trouver 

'^^°%iï*6ïû^ï^* indiqué par les textes de l'Egypte, nous allons 

'^^^ aintenant le voir mis en pratique par les représentations 

' îYPtiennes avec textes explicatifs. 

ai'' 

Ml 

En effet ce rôle de protecteurs, les serpents l'exercent dans 
, y;.ie monde souterrain créé de toutes pièces par les théologiens 





1 
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de rÉgypte, qui ne pouvaient le connaître et qui rontliil 
Fimage de leur pays qu'ils connaissaient au conlrair't' 
bien. Sous quelque nom qu'on désigne ce monde souter 
<( Agarït à Héliopolis, champs d'Aïlou dans le Delta, ch 
de Hôtpet à Abydos, enfer de Sokaris, etc. », il est toajo; 
peuplé de serpents ou de génies à tête de serpents qui étai^ 
selon d'occasion, des protecteurs sérieux ou des adversa: 
non méprisables. Les divers livres que l'Egypte en décadt-a; 
ou en pleine gloire avait consacrés aux séjours desmo 
Livre de sortie pendant le jour ou Livre des Morts comme d 
l'appelle d'ordinaire, Livre de ceux qui sont dans la Tiai^L^ 
des portes, Livre des caverneSjelc, sont tout aussi peuplé? y 
serpentsqu'il y en a dans les textes qui ont servi à la déivj- 
tion funéraire des Pyramides. Dans le livre des Portes. ':-- 
cune de ces portes est défendue et gardée par un serf»- 
dont la taille et la grosseur désignent un animal comme 
boa, ou par des uraeus au cou gonflé et à la bouche qui - 
mil des flammes. De même, dans la légende de Râ traversv 
le monde souterrain d'Ouest en Est, en passant parle >'/ 
afiFrontant les périls des diverses régions soumises à Khû 
Amenti, à Sokaris, à l'Osiris du Delta, au dieu de Héliopo 
le soleil mort marchant à une renaissance glorieuse d 
affronter des ennemis, surtout en tr^iversant les domaines >r 
Sokaris : il a des protecteurs à tête de serpents, il est mèn: 
totalement enveloppé par le grand serpent Mehen qui par>e' 
replis forme autour de lui comme un naos, ou comme <: 
cercueil. Dans ce qu'on appelle l'édition illustrée du livre * 
ceux qui sont dans la Tiat, ou livre du Hadès comme on 1 
nommé, édition qui a surtout servi à décorer les tomb-^ 
royales du Nouvel Empire thébain de la XVIU* à la XXII 
dynastie, s'il faut voir une signification quelconque dan 
ces illustrations — et pourquoi n'en faudrait-il pas voir? — 
faut avouer qu'elles nous montrent un état de civilisation pe 
avancé et surtout une phase religieuse qui n'a pas encore pi 
sortir de l'évolution totémique. Le Dieu est traité comme ui 
simple mort, lequel a besoin de protecteur, et quel protecteu 
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lui conviendrait mieux que son propre esprit, ou que les 
esprits des hommes ayant vécu avant lui et qui, ne l'oublions 
pas, étaient allés se loger dans le corps des serpents : l'âme 
de tout dieu est dans les serpents^ 

Tous les serpents que rencontre le dieu dans sa course 
nocturne journalière ne le protègent cependant pas; il y 
en a au contraire un certain nombre qui sont ses ennemis, 
qui lui font une guerre acharnée dans ce monde souterrain, 
comme ils la lui ont faite pendant qu'il accomplissait son of- 
fice du jour : tel est le serpent Apap (Apophis) et les 
autres qui avaient fait^cause commune avec lui. Cet exemple, 
qui semblerait tout d'abord contraire à ma théorie, fournit 
cependant un argument nouveau en sa faveur. En efiet si le 
dieu Râ avait des adversaires et s'il se faisait protéger par 
un serpent replié autour de lui et que l'analogie de sa situa- 
tion avec celle des autres morts permet de considérer comme 
le domicile de son âme, pourquoi son adversaire ne serait-il 
pas représenté par un serpent qui cache son âme et pourquoi 
les esprits de ceux qui se sont rangés de son côté ne se se- 
raient-ils pas domiciliés dans le corps d'autres serpents ayant 
pour mission de protéger le grand adversaire de Râ, tout 
comme les bons génies ophiomorphes, les Agathodémons^ 
protègent Râ lui-môme? Il n'y a nulle raison qui puisse y 
faire obstacle; je dis même plus : il en a dû être ainsi, et je 
le montre. Quiconque a lu les textes des Pyramides, même 
dans la traduction que M. Maspero en a donnée, a pu voir 
quel rôle prépondérant jouent les serpents dans cette mytho- 
logie touffue, et surtout dans la Pyramide d'Ounas,la plus an- 
cienne de celles qui rentrent dans la catégorie des pyramides 
à textes. On peut dire, il est vrai, que la crainte instinctive 
qu'inspirent les serpents suffit à elle seule pour rendre compte 
de l'horreur que Thomme, soit pendant sa vie, soit après 
sa mort, éprouvait à la rencontre d'un serpent. Mais celte 
raison ne formerait qu'un semblant d'explication, bonne pour 
le cas où les serpents sont ennemis de la personne qui les 
rencontre; elle ne vaudrait rien pour le cas oîi ces serpents 
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sont les esprits protecteurs d'un homme en particulier, 
son clan ou de sa tribu. Les faits que j'ai cités plus haut 
les considérations que j'ai fait valoir s'opposent doréoavi 
à ce que l'on se contente de cette explication qui n'expliqn 
rait rien. Il faut bien admettre que si rboname avait i 
esprits protecteurs, il pouvait tout aussi bien avoir des^ 
prits adversaires, et de fait il en avait^ puisque le caleodri 
des jours fastes et néfastes en Egypte parle de jours oii 
vallée du Nil tout entière était livrée aux méfaits de cese 
prits errants et défendait de sortir de sa maison. En boQ! 
logique, il n'y a même d'esprits protecteurs que par- 
qu'il y a des esprits qui ne protègent pas, qui sont nuisit! 
ou qui cherchent à l'être. Et maintenant si Ton observe. d^: 
les tableaux qui feront le sujet du paragraphe suivant, la Ul 
et la grosseur des serpents qui protègent Râ, on verra qu 
sont d'une taille colossale et d une grosseur extraordinair 
ils semblent correspondre par l'une et par l'autre à la q: 
lité suréminente du dieu qu'ils doivent proléger. Rappr 
chons de ce fait la croyance des Betsiléos de Madaga^i 
faisant des plus gros serpents la demeure des nobles et al: 
huant les petits aux membres moins influents du clan, 
nous ne nous tromperons pas de beaucoup en disant que! 
Égyptiens avaient des croyances analogues. 

Mais ces considérations générales ont besoin d'être ^ 
puyées de détails précis et minutieux qui, par leur al«^ 
dance et les particularités qu'ils nous apporteront, consliH 
ront une démonstration à laquelle il sera difficile de tj 
soustraire. 

[A suivre.) 

La Hurlanderie, 19 février 1905. 

E. Abiélineau. 



I 



L'AME POUCET 



Dans un récent article de cette revue '^ j'ai essayé de restituer 
et d'expliquer la croyance à une âme que j^ai appelée pupilline, 
c'est-à-dire à une âme ayant chez l'homme la forme humaine el 
apparaissant à la fenêtre de la pupille. Je me propose d'étudier 
aujourd'hui une autre coaception de l'âme qui à mon sens s'y rat- 
tache étroitement. 



* * 



L'âme de l'homme a été souvent* conçue comme un petit 
être de forme humaine, mais n'ayant guère plus de deux centi- 
mètres de hauteur, et qui, dans les cas où son domicile est in- 
diqué, loge, soit sous le crâne^ soit dans la cavité du cœur. 
Voici les exemples' que j'ai relevés de cette croyance. 

Des textes philosophiques sanscrits dont certains remontent à plus 
de six siècles avant notre ère, les Oupanichads, donnent une place es- 
sentielle à ridée que Tâme humaine est un homme haut d'un pouce qui 

1) Voir le fascicule de janvier-février 1905 (tome 51, pp. t-20). Dans ce der- 
nier article, j'ai ren?oyé à deux reprises à la première note de celui que je publie 
aujourd'hui ; par suite d'un remaniement, cette note est appelée par le chiffre 3 
à la page 369. . 

2) De nombreux textes relatifs aux croyances des non-civilisés, — par exem- 
ple, Waitz 3, 194 — , nous parlent d'&mes ayant la forme d'un minuscule petit 
corps humain, mais sans en préciser la taille et sans donner d'indication de do- 
micile (œil, cerveau, cœur, etc.). J'en fais abstraction ici, tout en étant 
convaincu que si les sauvages avaient été interrogés avec plus de précision, 
les croyances relevées seraient à citer à l'un ou à l'autre paragraphe, soit du 
présent article, soit de celui qui l'a précédé, soit de celui que je consacrerai 
prochainement à ce que j'appelle l'âme pygmée. 

3) J'emprunte quelques-uns de ces exemples à Frazbr Golden-Bough * 1, 
248-50. Les cas d'ftmelettes à forme humaine dont l'auteur parle dans ces pages 
et que je ne reprends pas ici, ne sa rattachent pas directement à la conception 
de l'âme poucet, ou bien sont inutilisables dans cet article parce qu'ils rentrent 
dans la catégorie visée par la note précédente. 
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siège dans la cavité du cœur^; Tun de ces textes toutefois rédo:!-! 
volume de cette âmelette à celui d'un grain de riz *. 

Je résume comme il suit la scène principale d'une belle légende c.: 
nous fait connaître la poésie épique de l'Inde, celle de Sâvitrî ^, la Lt 
unique d'un roi, qui, libre de se choisir un époux et ayant déàdc:r 
prendre le vertueux Satyavàn, jeune prince vivant dans la fraét a;?: 
ses parents proscrits, n'hésite pas à l'épouser, après que le sage Nân. 
lui a appris que Satyavàn doit mourir dans le délai d'un an : au jour: 
doit se réaliser la prédiction de Nârada, les jeunes époux sont din^îi 
forêt. Tandis que Sâvitrî cueille des fruits, Satyavàn coupe du bob. . 
est bientôt couvert de sueur et brisé de fatigue ; il lui senable que !<^. 
cœur brûle et qu'on lui enfonce des chevilles dans le crâne ^ ; ne pouur 

1) Cp. WiNDiscH dans Berichte der sàchsische Gesellschaft der Wiss, l^- 
pp i65-7 qui cite notamment : Kâlhaka-upanisad 6, i7 {angusthamdtrah pi.% 
'ntardtmâ sadd janânâm hrdayé samnivistah) et Tâittiriya'Up. 1, 6, 1 (<î . 
esô ^ntar hrdaya âkdçah, tasminn ayampurusô manômayafi). Ne retrouvanî tu 
lors de la correction de mes épreuves, le tirage à part que je possède de 'M.-j 
de Wiadisch, j'ai feuilleté sur le sujet le meilleur guide que Ton puisse Iru. 
pour la littérature des Oupanichads : Paul Dbussbn Sechzig Upanishad- - 
Veda aus dem Sanskrit ubersetzt und mit Einleilungen und AnaierkungenT-" 
sehcn. Leipzig, 1897. Je crois utile de donner ici la liste des autres textes :.' 
j'y ai relevés et où se trouve la même croyance au poucel cordial : Kàthak(i-\. 
4, 12 et 13 (Deussbn 281), Çvélâçvatara-up, 5, 8 (Dbussbn 305) et BrhaMraiy- 
ka-up. A, 3, 7 (Dbussbn 467). On doit admettre au surplus que dans les Domb^ ' 
passages (cp. Deussbn 892 B), où le cœur,* soit plutôt, en cas de précisio', 
cavité du cœur, est indiquée comme le siège de Tâme, cette àme estcoosii " 
comme un homme haut d'un pouce, alors même qu^elIe n'est pas appeié»*;' 
rusŒj ou que son nom de purusa n*est pas suivi d*une désignation de ta- - 

2) Chdndôgya-up. 3, 14, 13 (Dbussbn Ibidem 110; cp. 492). 

3) Le lecleur français peut lire deux traductions indépendantes du texte i:< 
entier : celle de Pauthier {Sâvitri, épisode du Mahâbhârata. Paris, 1841., 
celle de Eichhoff (dans Poésie héroïque des Indiens. Paris, 1860. Pp. ^4-:^ 

4) Il ne me parait pas douteux que, dans la pensée des premiers rédacte/' 
l'une ou bien l'autre de ces souffrances physiques était produite par l'âme r: 
se préparant à sortir du corps. Étant donné quMl est question du mal de t-- 
non seulement au début de la scène, mais aussi à la fin, je me denaandes'il!^. 
a pas là une allusion à la sortie de l'&mepar la fente du crâne après écartexr 
des os pariétaux (cp. ci-dessous pp. 356 et 374), ce qui, en cas de logique'.- 
plète du texte, exclurait mon hypothèse de l'ouverture de la bouche, le rédact^- 
ayant pu admettre que Yama introduisait son lacet entre les deux os du cd' 
Je préviens à cette occasion le lecteur que la note suivante a été composèeù' 
que je n'avais remarqué dans aucun texte de l'Inde d'allusion à la sortie 
l'âme par la fente du crâne et à la possibilité de sa sortie par la bouche ouf- 
l'anus (cp. p. 374, note 5) et 365 note 5. 
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se tenir debout, il vient s'assoupir la tète sur le giron de Sâvitrî. A 
peine 8*est-il endormi, que se présente, un lacet à la main, Yama, le 
dieu des morts. Il annonce à Sâvitrî qu'au lieu de laisser, comme pour les 
liommes ordinaires, Tœuvre à ses messagers, il est venu lui-même lier 
et enlever Tâme de Satyavàn. [Ouvrant la bouche du héros *], il prend 
dans son lacet V « homme haut d'un pouce » et le lui extrait violem- 
ment *. Porteur de cette âmelette, le dieu se dirige vers le sud [c'est-à- 
dire vers le pays habité par les âmes des morts']. Sâvitrî s'attache à ses 
pas et il ne réussit pas à la décider à retourner [vers le monde des vi- 
vants]. Ému par sa grandeur d'âme, Yama lui promet la réalisation de 
quatre vœux autres que la résurrection de Salyavân. La jeune femme 
demande, et le dieu lui accorde, que son beau-père aveugle recouvre la 
vie, qu'il redevienne roi, que^son père à elle ait une lignée de cent fils, 

1} Je complète ou commente le récit par des additions entre crochets. Celle 
que je viens de faire se justifie comme il suit. Le texte, — on le trouvera dans 
la note suivante — , se borne à dire que Yama retire Tàme du corps; il ne 
précise pas la partie du corps. Il ne me paraît pas douteux que l'auteur a pensé 
à un orifice de la tête. On ne peut songer qu'à la bouche ou aux narines. Je 
préfère croire qu'il s'agit de la bouche, parce que cela est plus conforme à des 
variantes littéraires et à des variantes graphiques dont je parlersti dans un cha- 
pitre consacré à la représentation des âmelettes à forme humaine. Je tiens, au 
surplus, à expliquer sommairement au lecteur pourquoi, à mon sens, le texte 
dit du corps plutôt que de la narine ou de la bouche. Ce n'est pas seulement 
parce que, faisant allusion à une croyance très répandue, l'auteur jugeait inutile 
de préciser; c'est parce que des raisons de métrique Tempêchaîent de le faire ; 
il ne pouvait guère penser à dire de la narine, parce qu'il ne serait pas arrivé 
aisément à faire le vers de huit syllabes dont il avait besoin. Quant à dire de la 
bouche, il ne le pouvait pas pour une autre raison de métnque. La loi essen- 
tielle du quatrain octosyllabique de la poésie de l'Inde, c'est que chacun des 
vers 2 et 4 doit se terminer par deux ïambes, tandis qu'aucun des vers 1 et 
3 ne peut se terminer de cette manière ; l'auteur n'avait pas le droit d'écrire : 
tatah Satyavatô mukhât.,, « alors, de la bouche de Satyavàn.... »; c'eût été 
finir par deux ïambes le premier vers de la strophe. Certes, un poète adroit 
aurait pu arriver, sans commettre de faute de métrique, à faire une strophe, où 
il se serait agi de la bouche ou de la narine ; mais il ne faut trop exiger 
des fabricants de vers épiques, qu'il s'agisse de vieux français, de grec, ou de 
sanscrit, et le plus probable, à mon avis, c'est que l'auteur a réellement pensé 
dire de la bouche, mais qu'il a systématiquement remplacé le ïambe mukhdt 
« de la bouche » par le spondée kdydt « du corps », spondée qui lui donnait la 
métrique ordinaire du premier vers des quatrains. 

2) Tatah Satyavatah kdydt \ pâçabaddham vaçamgatam | angustha-mdtram 
purusdm \ niçcaharsa Yamô baldt : Mâhâbhârata 3, 16 765. 

3) Cp. Oldenberq Religion des Veda 547 n. 2= trad. fr. 467 n. 3. 



364 REVUE DE l'histoire DBS RELIGIONS 

enfin, qu'elle-même ait de Satyavàn le même nombre d*enfants mâles. 
La réalisation du dernier vœu implique la vie de Satyavàn. Vaincu par 
Thabileté de Sâvitrî, Yama délie le lacet, [remet l'âmelette à la jeune 
femme *j et la quitte après lui avoir conGrmé la réalisation prochaine de 
tous ses vœux. Ayant ainsi regagné [Fâme de] son époux, Sâvitrî revient 
à l'endroit où est étendu le cadavre. £lle s'assied près de lui, place la 
tète sur son giron [et lui ouvrant la bouche, y introduit l'âmelette*]. 
Satyavàn reprend conscience et dit à sa femme : c J'ai dormi longtemps. 
Que ne m'éveillais-tu? Et où cet homme noir qui m'entratnait au loin »? 

Dans une incantation védique pour expulser l'âme mauvaise d'un ma- 
lade', cette âme paraît bien être un petit homme* ailé * logé dans le cœur. 

D'après les Nootkas de la Colombie britannique *, Tâme humaine est 
un tout petit homme qui se tient debout dans le haut de la tète ; si, pour 
un motif quelconque, il cesse de se tenir debout^ son propriétaire perd 
la raison. 

1) Mes additions entre crochets pour ce passage s'expliquent par des textes 
que je vais citer : lorsque Yama délie le lacet (pdçam muktvd : strophe 16802). il 
dit à Sâvitrî : « Ton époux est délié par moi » (é^a... maya muktâ bhartd té : 
str. 16803) ; il me semble évident que pour Tauteur, Yama parle bien du petit 
homme qu'il vient de déficeler, qu'il le tient encore en mains, ou qu'il Ta déjà 
donné ; lorsque, quelques lignes plus loin, le texte dit que Sâvitrî ayant regagné 
son époux {bhartâram pratUabhya), retourne près du cadavre de cet époux {asya 
bhartuh : strophe 16809), il me semble évident que le mot époux s'applique à 
l'homme haut d'un pouce que Yama a rendu et que Sâvitrî emporte. 

2) Cette interprétation de la résurrection de Satyavàn est une conséquence 
inévitable de mon interprétation de la manière dont son âme lui avait été enlevée. 

3) Il se peut qu'il s'agisse ici de l'âme d'un sorcier qui s*est logée dans le 
cœur pour le ronger (cp. la note 2 de page 17 (fasc. de janvier-février). 

4) Le texte auquel je fais ici allusion, — Atharva-Véda 6, 18, 3 — ne dit pas 
explicitement ce que je lui fais dire ; il parle simplement d'une âmelette ailée 
logée dans le coeur [hrdi çritam manaskam patayisnukam) ; mais, comme, dans 
la littérature védique du moins, l'âme a toujours le cœur pour siège et que la 
cavité du cœur y est considérée comme le domicile de Fâme poucet (cp. note 1 
de page 362), il me paraît légitime de donner au mot manas « âme » (ou manaska 
« âmelette ») la valeur d^âme poucet,*cbaque fois que le contexte en place le 
domicile dans -le cœur. Dans le cas où je me tromperais, nous aurions ici un 
exemple d^âme animale munie d'ailes à rapprocher de Tinsecte cordial des Égyp- 
tiens (cp. note 3 de page 369). 

5) 11 y a ici un métissage, sur lequel j*ai à revenir, entre la conception de 
Tâme comme un petit homme, et la conception de Tâme comme une bestiole 
ailée (cp. sur cette dernière idée la note 1 de la page 370). 

6) Frazbr Golden-Bough 1>248; dane la traduction française (1, 184), le pas- 
sage est asseï imparÊûtemeut rendu 
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Chez les Dayaks de Sarawak (île de Bornéo)\ lorsqu'une âme s'est 
égarée, le sorcier, par une conjuration, la fait revenir dans une coupe 
où les non-initiés la voient sous la forme d'une mèche de cheveux', les 
initiés sous celle d'un être humain en miniature ; il la fait ensuite ren- 
trer dans le corps du patient par une fente invisible du crâne '/ 

Dans un certain nombre de cas', où s'affirme la croyance que l'âme a 
son siège dans la tète * d'où elle peut sortir et rentrer^ par la fente du 

1) II n'y a pas fantaisie dans ce trait de la mèche de cheveux. Voici deux faits 
qui nous expliquent sa présence : au Thibet et dans les montagnes de Textré- 
mité occidentale de ilnde, — et il y a trace de l'usage ailleurs — , on enlève au 
moribond une mèche de cheveux au sommet de la tête, afin de faciliter la sortie 
de Tâme en débroussaillant l'entrée de la caverne où elle est enfermée [cp. 
Frazbr On certain BuricU Customs dans Journal of the Anthropological Insti- 
tute 15 (1885), 83 milieu de la note] ; au Siam, on rase le sommet de la tête de 
l'enfant à l'exception d'une petite touffe de cheveux, laquelle est conservée et 
soignée [afin d'empêcher l'âoielette crâniale de quitter l'enfant] ; le jour où 
cette touffe de cheveux est coupée, une cérémonie a lieu pour décider Tftmelette, 
— [probablement une âme poucet] — , à prendre son domicile définitif dans le 
corps de l'enfant (cp. Frazkr Golden-Bough^ 1, 374-5). Tenant compte de ce qui 
précède, je me demande si le rite dayak n'est pas altéré ou simplement mal dé- 
crit. J'imagine, en effet, que le sorcier enlevait au patient une mèche de che- 
veux sur le sommet de la tête^ au-dessus de la porte invisible par laquelle l'âme 
sortait ou rentrait ; il la plaçait ensuite dans une coupe, où les non-initiés ne 
voyaient qu'une mèche de cheveux, tandis que les initiés, ou, pour parler fran- 
çais, les personnes possédant la seconde vue, c'est-à-dire pouvant voir les 
âmes, apercevaient, à côté de la mèche de cheveux, le petit homme qui était 
sorti du crâne au moment où cette mèche avait été enlevée. Quel était alors le 
sens premier, ou le sens vrai, du rite dayak? Je doute de la signification donnée 
(restitution d'âme égarée). N'y aurait-il pas plutôt, ou bien un cas de rempla- 
cement d'âme de mauvaise qualité par une âme meilleure, ou bien un parallèle 
du rite siamois? 

2) Frazer Ibidem 1, 277 (trad. 1, 210). 

3) Je dis : certain nombre, parce que dans un cas au moins (Frazer Ibidem 
277), et il y en d'autres, l'âme siégeant dans le crâne est un insecte; cp. d'ail- 
leurs la note 1 de page 370. 

4) Frazer Ibidem 1, 362 (trad. 1» 290). 374-5. 466; 3, 418 fin. 

5) La croyance ne résulte pas seulement de coutumes qui la supposent (cp. 
note 1 ci-dessus et le fait cité par Frazer dans Journal of Anthropogical Ins- 
titute 1885, p. 83 avec renvoi à Monibr Williams Religions Thought 291. 297 
et 299 et à Bastian Die Seele 30). Elle est de plus formulée par des textes de 
l'Inde [cp. ci-dessous la note 1 de la page 373, et ce fait que d'après le Garuda 
Purâna (je reproduis une phrase de Frazer Ibidem), the soûl of a bad man 
goes downwards and émerges like the excréta, but that the soûl of a good 
man issues through a suture at the top of the skull]. 
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crâne, croyance qui explique tant d'usages et de superstitions*, on pf. 
considérer cette âme comme une âme poucet, de même que dans le: kz 
cas explicites que je viens de rapporter; la petitesse de Tàmecrdii 
résulte d'ailleurs de la croyance qu*elle peut se glisser entre deux Oî 

Pourries Malais 'y l'âme humaine est un petit homme ayant on p:-.i 
de hauteur 'et dont la forme et la complexion correspondent exactejLf 
à celles de l'individu dans le corps duquel il réside. Ce petit hoIllmr^' 
généralement invisible, mais le fait qu'il n'est pas toujours visibk : 
le fait pas considérer comme un être sans caractère matériel : il q^ 
pas si impalpable qu'il ne déplace rien en entrant dans nn àf 

1) Aux exemples donnés par Frazer [Golden-Bough* 1, 362 (= tra ! 
290 88.)], on peut ajouter celui du « traçage de la raie » {sinuuttônnayanil 
« rite de la raie » (iimanta- karma) que Tancien rituel indou prescrivait d'ui .- 
plir au quatrième moi8 de la grossesse (cp. Oldbnberg Religion des Veda 465=/ 
fr.,397; pour plus de détails : A. Hillebrand Ritual-litteratitr ^); arec 
guilion de porc-épic marqué de blanc en trois endroits, on divisait au somx'. 
la tête lu chevelure delà jeune femme, et on la ceignait de fruits encore vem 
dumbara (ficitë glomerata). Des trois hypothèses que fait M. Oldenberg poar*i. 
quer ce rite, je crois devoir adopter la troisième, ainsi que Ta déjà fait M, 
Henry (Magie dans Vlnde antique 138-9), en lui donnant une précisto:! 
provient en partie des observations de M. H. Pour le primitif, un eof^:: : 
peut avoir d'âme, ou d'âme importante, qu'à partir du moment où il bouge •:> 
le sein de sa mère, c'est-à-dire à partir de la fin du qua4rième mois delà j'- 
sesse. Afin de lui permettre d'acquérir une âme, le rituel indou prescrit à c?: 
date le rite de la raie;^ les cheveux de la mère sont divisés de façon à dn::- 
vrir la fente du crâne, fente considérée comme une porte livrant passade li- 
âmes, ce qui se rattache à ce fait que chez les enfants les fontanelles nesoDU'- 
ossifiées. On employait à cet effet un instrument pointu, soit parce quel:' 
comprenait une légère piqûre à la place exacte delà porte aux âmes, soiUii 
j'imagine, parce que primitivement le sorcier faisait cette piqûre à un ïrait ' 
qui était le représentant magique du petit crâne encore privé d*âme. Je m^ - 
mande au surplus si Taiguillon de porc épie ne doit pas être rapprocha je 
creux dans lequel le guérisseur Haïda embouteille les âmes (cp. Frazer J^H ' 
251 -= trad. 186); ce sert^it une seringue à injection d'âmeletles. 

2) Frazer Ibidem 1, 248-9 dont je donne interprétation plutôt que traduci" 
la version française (p. 184) rend inexactement mostly invisible par l't^C* 
invisible; il ne s'agit pas ici d'un être que Ton voit mal, mais d'un être çn ' 
peut être vu qu'à certains moments ou par certaines personnes (cp. p. ^^' 

3) Je préviens le lecteur que mon interprétation est un peu douteuse: - 
mots of the bigness of a thumb peuvent se rapporter à un être ayant i : 
près le volume du pouce entier aussi bien qu'à un être dont la hauteur^ 
vaut à la largeur moyenne du pouce, soit a 2 i/2 centimètres {inch en &\\^-i-'- 
je n'ai pas à ma disposition, pour contrôler, la source utilisée (Skeat i^i 
Magic 47). 



1 
I 



l'ame poucbt 367 

Les habitants de Nias, ile située à Touest de Sumatra, croyent que 
l'âmelette à forme humaine* varie de taille et de poids suivant les in- 
dividus, mais que son poids ne dépasse jamais dix grammes, ce qui im- 
plique qu'ils lui attribuent à peu près le volume d'un hanneton. 

Le conte du petit Poucet 'y le garçonnet haut d'un pouce' qui est 
avalé par un bœuf, puis par un loup, date d'un temps où l'on croyait 
que l'âmelette à forme humaine d^un homme pouvait^ soit après la mort, 
soit même pendant la vie, aller se loger dans le cœur d'un aurochs ou 
dans le cerveau d'un loup^. 

Dans quelques légendes européennes de nains, — et tout ce groupe 
de légendes est en grande partie * dérivé de légendes relatives aux âmes 

1) M. Frazbr {Ibidem 250), à qui j'emprunte cet exemple, ne dit pas ex- 
pressément, mais implicitement, que cette âmelette a la forme humaine ; l'en- 
semble de son paragraphe étant d'ailleurs consacré à ce type d'âme, aucun 
doute ne me paraît possible. 

2) Textes et analyses de nombreuses variantes de ce conte dans Gosquin 
Contes populaires de Lorraine 2, 147-155. 

3) Je suis loin d'être embarrassé parce fait que des tailles un peu différentes 
sont données au héros du conte par certaines variantes. Si dans un conte 
basque et deux contes du Forez (analyses dans CJosquin Ibidem 150 et 152), il a 
la hauteur du poing fermé, c'est parce que, — je m'occuperai de la question 
dans un prochain article — , l'on a aussi donné la taille pygméenne à l'âmelette 
à forme humaine. Si dans d'autres variantes (une languedocienne, une catalane, 
une portugaise, une grecque : cp. Gosquin Ibidem 150, 151 et 152), le héros 
est grand comme un grain de poivre, ou un grain de mil, ou un demi pois, 
c'est parce que de très petites tailles, identiques ou analogues, ont été aussi 
attribuées à l'âmelette à forme humaine (cp pp. 362 haut, 368 note 4 et 369 note i). 

4) Je reviendrai sur cette question dans un prochain article où j'étudierai une 
représentation ancienne (2000 ans environ) d'animal (un loup) ingurgitant une 
âmelette humaine. 

5) Je fais cette réserve parce que les légendes de nains contiennent beaucoup 
d'éléments d'une autre provenance ; parmi ces éléments hétérogènes, il en est 
même qu'on peut appeler historiques, en ce sens que des légendes où des hommes 
de taille plutôt grande parlaient de populations antérieures, ou éloignées, de 
taille plus petite, — ou considérée comme plus petite — , auraient été refaites 
par analogie des légendes de nains-âmes, c'est-à-dire en réduisant la taille des 
héros au minimum mythique. Parmi ces légendes empreintes d'un caractère 
historique, on peut ranger : d'abord, celles où .les nains sont des voleurs d'en- 
fants, débris de faits-divers préhistoriques, au môme titre que les histoires 
d'ogres, c'est-à-dire d'anthropophages; ensuite, celles où les nains exercent le 
métier de forgeron, soit que ce métier ait été postérieurement attribué à des 
nains-âmes» soit qu'on ait réduit la taille de forgerons dont le souvenir avait été 
gardé par la mémoire du peuple. 

25 
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des ancêtres ^ les nains sont de petits hommes dont la taille est d'envi- 
ron deux centimètres % ou même de moins', si bien qu'ils peuvent se 
cacher sous une motte de terre ou se reposer à l'ombre d'un brin d'herbe *. 



* * 



La croyance dont je viens de donner quelques exemples ne me 
parait pouvoir être expliquée que d^une manière ^ L'âme poucet 

1) Cette question mériterait une élude spéciale; à ceux qui voudraient l'en- 
treprendre, je signale les pages écrites sur le sujet par Scrrader Reallexikon 
der indogermanischen AUertumskunde (Strassburg 1901) 1000-1002, et j'y 
ajoute quelques observations : Le lutin qui, pour une jatte de lait, vient chaque 
nuit faire le ménage, est une âme d'ancêtre qui continue à vivre, ou revient, 
dans la maison ; — Les nains représentés comme vivant dans un dolmen, un 
tumulus, une colline, et en sortant à certains jours, sont des ancêtres habi- 
tant rintérieur d'un tombeau ; — Dans quelques régions, on raconte que les 
nains sont des âmes condamnées à faire pénitence. 

2) Le nom des forgerons sorciers des Grecs, AdtxTuXot « les Doigts » (sur 
cette légende, cp. Schrader Reallexicon 728) prouve que, dans certaines va- 
riantes de leur légende, ces forgerons mythiques, de même que ceux de notre 
Occident, étaient des nains et qu'on leur attribuait une taille d'environ deux 
centimètres, ou, pour parler grec, d'un doigt (8axTj>.oc). 

3) Gbrvais dk Tilbury {Otia imperiala, éd. Liebrecht, 1856, p. 29) rapporte 
que de son temps on leur attribuait une taille inférieure à la moitié d'un pouce 
(dimidium pollids non hab entes); cette opinion toutefois ne devait pas être gé- 
nérale, puisque l'auteur, dans la même phrase, raconte qu'on les voyait venir 
s'asseoir au coin du foyer, tirer de leur sein de petites grenouilles, et les 
manger après les avoir fait cuire sur la braise, légende qui suppose l'attribu- 
tion d'une taille beaucoup plus grande, taillé qui dérive d'ailleurs, ainsi que je 
l'expliquerai dans un prochain article, d'une croyance qui est apparentée à celle 
dont je m'occupe aujourd'hui, et qui se retrouve d'ailleurs dans les légeudes de 
nains, la croyance à l'âme pygmée. 

4) Cp. Maury Les fées du Moyen^Age, Paris, 1843, p. 80 (= Croyances et lé- 
gendes du Moyen-Age. Paris, 1896, p. 53-4). 

5) Je ne crois pas inutile de faire observer qu'il ne me parait pas possible de 
faire dériver la croyance à l'âme poucet d'une interprétation du rêve ou de 
l'image qu'on voit à la surface de l'eau. L'interprétation de ces phénomènes a 
abouti à la croyance à l'âme image, c'est-à-dire à une sorte de pellicule vivante 
pouvant se détacher du corps pour s'étaler sur l'eau, allant pendant le sommeil 
visiter d'autres corps ou d'autres pellicules vivantes, puis, après la mort, vi- 
vant définitivement d'une existence séparée. Cette âme image a toujours été 
conçue comme ayant l'aspect extérieur, et notamment la taille et le costume de 
l'être dont elle se détachait. Je ne vois pas pour quelle raison on aurait ramené 
la taille de l'âme image d'un homme à la taille d'un hanneton. Un fait d'ailleurs 



L^AME POUCET 369 

« 

n'est pas autre chose à l'origine que Pâme de Tœil logée dans 
un nouveau domicile qu sans indication de domicile. J'espère que 
le lecteur en sera convaincu par les observations suivantes. 

Il y a d'abord identité' de taille entre Tâme pupilline et Tâme 
poucet. Le petit visage apparaissant à la fenêtre de Toeil a un 
peu plus de deux millimètres. Or, la hauteur de la tête humaine 
représentant à peu près la huitième partie de la hauteur totale 
de l'individu, le primitif devait en conclure que le petit homme 
qui venait regarder à la pupille était haut d^environ vingt mil- 
limètres, soit, pour parler la vieille langue de Tlnde, qu'il était 
ahgusihamâtra*y et, pour parler notre langue, que c'était un pe- 
tit poucet. 

De ce que l'âme pupilline apparaissait à la fenêtre de Tceil, 
le pirimitif ne devait pas forcément conclure que Tœil était son 
domicile exclusif; il pouvait admettre que le « petit homme » 
logeait dans une autre partie du corps, notamment dans le cer- 
veau, et ne se servait de la pupille que comme d'une fenêtre. 
Un changement de domicile étant admis comme possible par 
un groupe d'hommes, ils pouvaient songer à remplacer par 
Tâme poucet Tune ou l'autre des bestioles qu ils croyaient 
vivre, ou bien dans la cavité du cœur', ou bien sousTosdu 

me paraît bien établir que les deux idées de Tâme poucet et de Tâme image ont 
une origine distincte. Quand un monument figuré nous représente une âme 
image, cette âme a toujours le costume que Ton attribuait au mort pendant sa 
vie. Au contraire, lorsque les artistes ont représenté Tune ou Tautre des âme- 
lettes que je crois dérivées de Tâme poucet, ils les ont représentées nues, sauf 
dans quelques cas que je pense expliquer d'une manière satii^faisante dans un 
prochain article. * 

1) Ou presque identité. Il va de soi d^ailieurs que je n'entends ici, ni faire 
moi-même, ni attribuer aux primitifs, des calculs d'une scrupuleuse précision. 
J'ajoute que je raisonne d'après la taille sur la plus grande donnée à l'âmelette 
par les exemples ci-dessus. Pour les tailles plus petites (cp. pp. 362 haut, 367 
note 3 et 368 note 4), on peut croire à réduction par influence xle la croyance 
que l'âme est une petite graine, ou apparaît sous forme de petite graine, croyance 
dont je ne puis m'occuper aujourd'hui. 

2) Le fait que la dimension d'un pouce est donnée par des textes sanscrits 
qui placent Tâme poucet dans le cœur, vient à Tappui de mon opinion. Si la 
dimension de l'âme avait été calculée d'après la dimension des cavités du cœur, 
elle ne serait vraisemblablement pas aussi petite. 

3) Dans un chapitre du livre dont cet article est un fragment, j'essayerai de 
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crâne S puis par la suite, oublier d'où venait le petit hommes 
poitrine ou dé la tète, et s'expliquer à nouveau le petit bor: 
de l'œil. 



¥ ¥ 



Pendant la correction des épreuves de cet article, j'ai ivir 
que des textes dont je crois devoir parler en finissant, p 
qu'ils viennent compléter ou confirmer l'un ou l'autre de 
renseignements ou raisonnements*. Ces textes apparliec 

montrer que la plus inévitable, — j*ajouterai même : la plus ancienne —, <^z . 
ceptions animistes est que la vie d'un animal de taille un peu grande ^:i 
duite par un ou par plusieurs animaux de très petite taille, généralemr>; pr 
vers ou des insectes, c'est-à-dire par des animaux analogues à ceai . 
Toyalt grouiller sur les cadavres en putréfaction et qu'on devait ("'^. 
comme les frères ou les fils des bestioles vitales. Lorsque nous parJe:M 
enfant de la « petite bête » de notre montre, nous nous plaçons i laportà: • i 
intelligence, ou, ce qui est le plus probable, nous reproduisons 0De:::i 
trouvée spontanément, au 15» siècle ou plus tôt, par des enfants. L'eaù i 
l'humanité n'a pu de même expliquer le mouvement que par la préser.c' i 
animal. Ainsi, par exemple, les hommes ont inévitablement attribué les. i 
ments du cœur à la présence d'un petit être vivant; ces battements cessât, i 
la mort, ils ont vu dans celle-ci une conséquence du départ de ce p^i: 
l'expérience les conGrmait d'ailleurs dans leur opinion ; lorsqu'ils coupiie: 
deux le cœur d'un animal, ils trouvaient» vide, la place jadis occuper :' 
bestiole qui avait fait sa vie. Une trace bien nette de cette conception a t.- 
servéepar le rituel funéraire de TEgypte; le scarabée de pierre que les Ezy i 
inséraient dans la momie à la place du cœur, — cp. Wiedemaxn Tht ■' "^ 
egyptian Doctrine of ImmortalUy 30 — , était une &me artificielle re::[ - ^ 
l'insecte dont le départ pour le c pays des cœurs » avait amené la mon 

1) Le primitif avait beaucoup plus d'une raison pour loger une héia-'^"^ 
le crâne. En premier lieu, le battement.de Tartère de la tempe, explic^tf i 
tefois par des mouvements de la pupilline, pouvait être attribué à Isf' 
d'une autre petite bête-âme. En second lieu, toute grave blessure du ri 
toute décollation étant suivie de mort, le primitif devait attribuer cette s' 
l'ouverture du domicile de la bête-âme. En troisième lieu, toute S'.v- ■' 
du cerveau ou tout dérangement cérébral s'expliquait inèvitableior- :*' 
présence d'un petit animal, — notre expression avoir une araignée dai^ ' 
fond est un fossile de la vieille médecine — , cet animal étant cons:^ ' 
comme un intrus, soit comme la bête- âme elle-même en état de maladie' ' 
tant d'être remplacée (d'où, à l'époque néolithique, en Europe du 0' | 
confection d'une porte, par l'opération du trépan, pour lui permettre ; 
aller). 

2) Le lecteur voudra bien m'excuser de ne pas avoir utilisé ces texte: p- 
J'avais cru que l'article si documenté de M. Windisch (voir note 1 ^^r ' 
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ous à la littérature desOupanichads, ces admirables petits traités 
>il les premiers penseurs de Tlude ont dégagé des théories phi- 
osophiques, parfois géniales, des grossières idées que leurfour- 
liss^it la tradition. Au sujet des renseignements qu'ils donnent 
mr ridée grossière qui fait Tobjet de cet article, il y a lieu de 
^aire l'observation suivante. Si un groupe de passages considère 
L'âme humaine comme un poucet blotti dans le cœur S un autre 
groupe de passages reconnaît cette âme dans « Thomme qui est vu 
dans l'œil * », ou, suivant les textes précis, dans « l'homme qui est 

avait réuni tous les passages essentiels et que je ne pouvais trouver dans le 
livre de M. Deussen, Sechzig UpanUhad's des Veda, que des traductions iden- 
tiques ou analogues. J'oubliais de remarquer que M. W. ne pouvait guère avoir 
pensé à rechercher comme moi des textes relatifs à Thomme de l'œil. 

1) Voir ci-dessus note 1 de page 362. 

2) La croyance est attestée par de nombreux textes dont quelques-uns sont 
signalés pour une raison spéciale dans la note subséquente. Ceux qui ne 
sont pas repris dans cette note peuvent être répartis en deux groupes : — Â. 
D'après un premier groupe de textes, au moment de la mort, l'homme oculaire 
{câhsusah purusah) quitte l'œil (çaksus) d'où il regardait le monde, et retourne 
au soleil d'où il était venu sur cette terre [cp. Chândôgya-up. S, 12, 4 (Dbcssen 
200), Brhadâranyaka-up, 4, 4, 1 (Deussen 474), et textes cités au début de note 
suivante]; la dernière croyance se rattache à.des passages du Véda (Oldsnbero 
Religion des Vedab25 anm. 2 et 530 an. 1 = trad. 448 n.2 et 452 n. 2), d'où se 
dégage la formule suivante : Â la mort, le corps va à la terre, l'haleine (c'est-à-dire 
l'âme haleine) au vent, et l'œil (c'est-à-dire l'âme de l'œil) au soleil, celui-ci ayant 
été considéré à. l'époque védique comme le séjour des défunts les plus méritants 
(cp. Oldbnbsrg Ibidem 534 = trad. 456 haut) ; les philosophes ont simplement 
donné une valeur nouvelle à une ancienne conception. — B. Un autre groupe de 
textes reconnaît Tfttman lui-même, le moi philosophique, dans l'homme qui est vu 
dans l'œil (cp. Deussen 77, 128 et 196 traduisant Chândôgya-up. 1, 7, 5 ; 4, ,15, 
i et 8, 7, 4 : ya ésô ^ksini purusô drcyatê). Il y a lieu de remarq-uer toutefois que 
d'autres textes considèrent que l'homme de Tœil ne représente pas plus l'àtman 
que ne peut le représenter l'homme de l'ombre ou bien l'homme de l'image vue 
dans un miroir [KâuHtaki-up, 4, i7-i8 (Deussen 56); cp. de plus Deus- 
sen 465 interprétant des textes distinguant nettement l'homme de l'œil et l'àt- 
man]. La question n'a guère d'importance au point de vue où je me place dans 
cet article, puisque j'ai droit de me borner à constater la croyance à Tàme pu- 
pilline, sans m'embarrasser de la valeur philosophique que les brahmanes lui 
ont ou ne lui ont pas accordée. Je crois bon toutefois d'émettre quelques ré* 
serves sur le commentaire que donne M. Deussen (p. 194-5) d'un des trois pas- 
sages cités ci-dessus de la Chdndôgya-ap. S'appuyant sur le contexte, M. Deus- 
sen y attribue aux philosophes indous notre explication moderne de la pupii- 
line (image venant de celui qui regarde) et il en conclut aune polémique contre 
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vu dans rœil droit* ». Entre ces deux g'roupes de passaee^ 
n'y a, à mon sens, aucune originelle opposition de peosée. K: 
les premiers philosophes do Tlude, c'était le même petit hoiK 



l'opioion émise par les autres passages de la même Oupanishad. Il ne mefCi 
pas que le contexte prouve que Tauteur ait conçu l'œil comme un mir.- 
qu*en conséquence il ait renoncé à Texplication ancienne de la pupilliie > 
homme appartenant à celui qui est regardé; cp. ci-dessus, p. 4 du fascicu- 
janvier-février). Ce contexte ne se prononce pas sur ridentité de rx.' 
mais seulement sur l'identité de valeur de l'âme pupilline, de l'âme iim-.': 
dans Teau et de Tâme image vue dans un miroir. Je me deaaande au sut. 
ridentité de valeur admise par le texte doit être interprétée comme u-^ 
damnation de la doctrine que l'âtman est Thomme de l'œil. Il me panilprr- 
de comprendre comme il suit Tensemble du passage : Indra et Virôcani' 
nent demander à Prajâpati ce que c'est que Fâtman. Celui-ci leur doQUi" . 
bord l'opinion vraie : » C'est l'homme qui est vu dans l'œil m ; mais ils y : 
prennent pas et répliquent : u II y a aussi l'homme qui est vu dans les -à.: 
celui qui est vu dans un miroir. Lequel est-ce des trois? » Prajâpati, p3.' 
tromper, leur affirme l'identité de valeur des trois hommes. 11 leur fait Vr^ 
suite des expériences au-dessus d'un vase rempli d'eau et leur déclare. 
veau que leur image dans l'eau est l'âtman. Quand ils sont partis, il st^t 
de ce qu'ils aient adopté deux conceptions fausses [la conception de rftfflei:i| 
dans l'eau et celle de l'âme image dans le miroir, ta correction yatarfa.iw 
(de deux) » me paraissant avoir été faite en considération du mot katmi' 
quel (de plusieurs}? », mot qui au début indique bien qu*il va s'agir dr* < 
conceptions]. Dans la suite, Indra revient parce qu'il n'est pas satisfait >v 
doctrine que l'âtman serait l'âme image de l'eau et du miroir, tandis qa<'< 
cana conforme sa conduite à cette doctrine en admettant des usages faocr::^ 
— le cadavre parfumé, vêtu et orné — , usages où les Brahmanes ont irc^c i 
rectement vu des conséquences de la croyance à l'âme image. 

1) Dans Brhadàranyaka-up, 2, 3, 5, l'homme de l'œil droit est cous- 
comme l'essence de l'être incorporel que constitue l'espace aéré de rindir.i. i 
cavité du cœur, etc.], de même que l'homme du soleil est considéré coouse • 
sence de l'être incorporel que constitue l'espace aéré du monde [l'atmosp ^ 
c'est-à-dire que l'âme de l'homme est dans l'œil droit de l'homme, de aé::; ' 
l'âme du monde est dans [l'œil unique du monde] le soleil. Suivant Brhr/ 
nyaka-up, 5, 5, 2, l'homme de l'œil droit dont le nom secret est Àhûvi '■ • 
vient de, et retourne à, l'homme du soleil dont le nom secret est Ahax , 
Dans Kdusitaki-up. 4, 18, cette croyance à la pupilline de l'œil droit pn | 
sidérée comme sans portée métaphysique, de même que la croyance à ii[- 
Une de l'œil gauche. J'ajouterai que ce dernier texte n'est pas le seul ci '- 
question de la présence d'un être à forme humaine dans cbacan des ' 
yeux. On peut en rapprocher deux passages {Mditrayâna-up, App^^'^ 
strophes 1-3 équivalents en vers de Erhadâranyaka^up. 2, 2, 2-3(cp.î^''| 
SE.N 369 et 462), où se trouve l'intéressante explication qui suit : l'^' -'l 
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li se trouvaitytantôt dans Toeil, tantôt dans le cœur ^, tantôt dans 
ae autre des parties du corps situées entre le cœur et le haut 
u crâne*; ainsi, par exemple, pendant la veille, il se tenait dans 
œil, afin de voir ce qui se passait dans le monde, et pendant le 
3nimeil^, il se réfugiait, suivant le degré de ce sommeil, soit dans 
i cavité du cœur, soit dans le péricarde \ Ce passage de Tàme 

e rœil droit, lequel s'appelle Indra, — c'est-à-dire est identifié au dieu védique, 
3mme c'est d'ailleurs souvent le cas pour le Moi individuel (cp. Deussbn 217 
aut, — a pour épouse la femme de Tœil gauche, laquelle s'appelle Virfij ; ils 
e rencontrent dans la cavité du cœur, s'y nourrissent d'une gouttelette de sang, 
t repartent pour leurs domiciles respectifs en suivant la veine qui va du cœur 
.u cerveau, veine qui se bifurque [pour les conduire à chacun des yeux]. 

1) Si je comprends bien le texte que je cite au début de la note précédente, 
'homme de Tœ!! y est bien considéré comme l'occupant de la cavité du cœur. 
Fe n'hésite pas de plus à reconnaître l'âme poucet de l'œil et du cœur dans 
'âme qui, dans les textes qui suivent, va d'une partie du corps à l'autre, afin 
l'expliquer les différents états de veille^de rêve et de sommeil : 1» Aitaréya-up. 
1,3, 12 que M. Deussen (p. 18) interprète comme il suit : Da spaltete er hier 
den Scheitel und ging durch dièse Pforte hinein. Dièse Pforte heisst vidrti 
(" Kopfnaht », wortlich « Spalt »), und selbige ist der Seligkeit Slàtte. Drei 
Wohnstàtten hat er und drei Traumêtànde [Wachen, Traum, Tiefschlaf]\ er 
wohnt hier [im Auge, beim Wachen], undwohnt hier \imManas beim Tràumen], 
und wohnt hier [im Aether des Herzens beim Tiefschlafe]; 2° Brahma-up. 4, 7 
que M. Deussen traduit (p. 684) : Beim Wachen weilt er im Auge, in der 
Kehle beim Traumesschlaft^ im Eerzen weilt beim Tiefschlafe^ im Haupte als 
Turiyam er. 

2) Cp. les textes cités note précédente ; il n'est pas nécessaire, pour la clarté 
de ma thèse, de discuter aujourd'hui ces autres domiciles de l'âme. 

3) Cette explication n'était pas exclusive, mais simplement prépondérante 
chez les philosophes de i'ïnde. On retrouve, en effet chez eux, une trace au 
moins de la croyance à un voyage de l'âme à l'extérieur du corps pendant le 
sommeil profond [Chândâgya-up. 8, 3, 4 (Deussen 191; cp. 189 haut)]; 
la croyance traditionnelle que l'âme voyage pendant le sommeil a été d'ailleurs 
leur explication première du sommeil accompagné de rôves [Kâusitaki-up. 4, 
15 (Deussen 55) et Brhadâranyaka-up. 4, 3, 41-13 (Deussen 468)], explication 
remplacée dans la suite par la théorie du manas revoyant ce qu'il a vu (pendant 
la veille), réentendant ce qu'il a entendu, etc. [Praçna-up. 4, 5 (Deussen 568)]. 

4) Cp. Deussen Ibidem 57, 193 et 410-11 traduisant Kdusitaki-up, 4, 19, 
Chdndôgya-up, 8, 6, 3 et Brhadâranyaka-up, 2, 1, 17-19. Le double domicile 
assigné à l'âme dans la région du cœur me paraît bien résulter d'un essai 
d'explication de la différence entre le sommeil avec rôve et le sommeil sans rêve. 
Le jour où, abandonnant l'explication du rêve par un voyage de l'âme, on a 
admis, — mais il y a trace d'autre idée ; cp. fin de note 1 ci-dessus — , qu'elle était 

logée dans le cœur pendant le sommeil avec rêve aussi bien que pendant le 
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poucet d'une partie du corps à l'autre s'expliquait par lapniït 
d'une veine allant du cœur à la tête*, grand* route qui desser 
divers organes par des chemins de traverse* et aboutissait k 
porte principale, la fente du crâne % porte par laquelle lepo^ 
était entré \ et pouvait aussi sortir % après l'avoir élargie enécp 
tant les deux os pariétaux*. 



♦ ♦ 



Il ne me parait pas inutile d'ajouter ici quelques mots ' sor j 
substance de l'àmelette dont je me suis occupé dans cet arlic'- 
dans celui qui Ta précédé. 

Je ne doute pas qu'à l'origine le petit homme que, suivant >r 
régions ou les époques, les primitifs ont cru vivre, soit da:^ 
l'œil, soit dans le crâne, soit dans le cœur, ait été conçu coidd 
un véritable homme ne différant que par la taille da gra:: 
homme qu'il animait. Ce ne peut être qu'à la suite de raisonna 
ments nouveaux qu'on lui a attribué, je ne dis pas l'immatém 
bilité, — l'âme pur esprit ne se trouve que chez les philosophes-, 
chez les théologiens qui les ont imités — , mais une matériai: 

sommeil sans rêve, on aurait rendu compte de la différence entre ces deux s-)-- 
meils en lui assignant deux domiciles distincts à l'intérieur du cœur lui-i£^- 

1) Cp. Deussbn ibidem 194 haut (traduisant Chândôgya-up 8, 6, 6} et 'li'^-'- 

2) Cp. la fin de la note 1 de la page 372. 
3} Cp. ci-dessus pages 365-6. 

4) Cp. le passage de l'Aitaréya-up, i, 3, 12 dont une interprétalioQ -• 
donnée dans la note 1 de la page 373. 

5) On doit admettre possibilité de sortie par une porte située au foad ie • 
bouche (cp. Deusskn 345 interprétant Mâitraydna-up. 6, 21). 

6) Cp. Deussen 219 traduisant Tâittiriya'Up, 1, 6, 1. , 

7) Je reviendrai plus longuement sur la question dans d'autres chapitres.^ 
spécialement dans celui que je consacrerai à T&me haleine et où je me propc- 
de montrer que, du moins à Torigine, cette âme ne représente pas Tbaleii.^' 
tous les moments du phénomène de la respiration, que c'est seulement I& > <^'' 
nière haleine », petit être fait de souffle, — sa forme exacte, humaine - 
animale, n'étant, toutefois pas indiquée par le contexte—, qui peut être expi:^ 
par la violence d'un éternuement ou d'un hoquet, qui fait la vie en secoaan'> - 
poitrine, puis qui, un jour, s'échappe, soit par le nez, soit par la bouche, ^ 
par l'anus, et ne revient plus. 
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telle qu'il pouvait, ou bien être vu, ou bien n'être pas vu. Comme, 
s'il était présent dans le corps, on le voyait rarement (cas de 
croyance à l'âme anthropomorphe de Toeil compliquée de crainte 
d'examiner Toeil*), ou qu'on ne le voyait jamais (cas de croyance 
h, l'âme anthropomorphe du cœur ou du cerveau), que, d'autre 
part, s'il s'absentait du corps, — dans la mort,le sommeil, la ma- 
ladie, le maléfice — , on ne le voyait, ni sortir, ni rentrer, on en a 
conclu qu'il était constitué par une matière spéciale; on pou- 
vait^ par exemple, y voir une sorte de pellicule vivante analogue 
à l'image qui se détache des objets pour s'étaler sur l'eau, mais 
q u'on n'aperçoit pas dans l'intervalle ; il semble bien toutefois 
qu'on a cru le plus souvent qu'il était fait de souffle ou de va- 
peur, c'est-à-dire de même substance que l'haleine qu'on voit 
ou qu'on ne voit pas suivant l'état de la température, soit, pour 
employer une ironique expression d'Ernest Haeckel, laquelle en 
roccurrence n a plus rien d'une plaisanterie, que c'était un petit 
« vertébré gazeux )>. 

Eugène Monseur. 

1) Cp. ma note 2 de la page 4 (fascicule de janvier-février). 



LE SHINNTOiSME 



(Suite *) 



Avant de quitter les dieux de la nature, nous dcTAC: 
observer une dernière forme de culte, intermédiaire eaî- 
Tadoration du monde animal et celle du monde humain : j: 
veux dire le culte phallique. Rien de moins étonnant qae tv. 
aspect du Sbinntô. D'une manière générale, à Taabed^ 
antiques croyances, l'homme trouve juste et noble d'admir* 
le phénomène de la génération, c'est-à-dire le plus gran: 
chef-d'œuvre de la nature ; il est donc porté à diviniser, dar* 
la sincérité de son cœur, ce mystérieux principe de vie q: 
répond au plus puissant de ses instincts, qui assure rétera;> 
de sa race, qui renouvelle enfin et multiplie toutes chofr 
sur la terre, fait abondants les fruits et féconds les troupeaov 
et dans cet état d'esprit, comment ne rendrait-il pasunculf- 
à l'organe sacré qui est le suprême symbole de ces prodiges^^ 
C'est pourquoi, dans toutes les religions primitives, lephallsi^ 
a sa place d'honneur au rang des dieux ; et cette haute ad- 

1) Voy. t. XLIX, pp. 1-33, 127-153, 306-325, et t. L, pp. 149-199, 319 ï^ 

2) On sait l'extension du culte phallique dans Tantiquité, soit oneou 
(Egypte, Palestine, Syrie, Phénicie, Inde, etc.), soit classique (en G rèc^^• 
tamment, l'Hermès pastoral des Pélasges, Dionysos, Priape : voy. P- ' 
charme, op. dt„ 151-154, 439, 452, et cf. Lang, op. cU., 556-557). Ctrti- 
auteurs ont vu ce symbole partout, comme le vieux Dulaure (Des divinité, 
néi'atrices, Paris, 1805), comme M. Grant Allen, qui fait de lahveh lui-mêŒ#> 
dieu phallique {op. cit,, 182 seq., et cf. Marillier, Rev, philos., XLVIII, <".- 
257), ou enfin comme M. ClifTord Howard, qui prend pour des représenta»! ' 
sexuelles tous les monuments possibles, depuis les pyramides égypti^^- 
jusqu'aux clochers et à la croix des chrétiens [Sex worship : an ejpo$ifi^ 
the phallic origin of religion, Washington, 1897, et cf. Rev. d'hist. des reliçi' 
XXXVII, 266). Mais ces exagérations une fois écartées, il n'en reste pasis- 
que le culte du phallus offre un caractère universel (cf. R. de la Gnssent.^ 



i 
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ration ne s'abaisse ou ne s'efface qu'avec la vieillesse des 
peuples, lorsque la décadence des mœurs a fait peu à peu, 
de Tauguste emblème des anciens temps, un objet plaisant 
ou honteux, une chose dont on rit ou que Ton voile. Telle est 
bien en effet Thistoire du phallicisme au Japon. 

Dès le début de la cosmogonie nationale, Tidée de géné- 
ration éclate dans les noms des dieux : la trinité céleste du 
grand commencement englobe deux divinités génératrices : 
le « Haut Producteur auguste » et le « Divin Producteur » *; 
parmi les « sept générations divines » qui viennent ensuite, 
on peut relever, entre autres couples obscurs, le dieu des 
Germes et la déesse de la Vie'; et le dernier de ces couples, 
où apparaissent enBn les premiers parents de la race humaine, 
se compose de deux êtres aux noms significatifs, « le Mâle 
invitant » et « la Femme invitante »'. Ces deux divinités reçoi- 
vent des autres dieux Tordre d'engendrer l'archipel, avec une 
u céleste lance précieuse* » : la lance est abaissée du haut du 

la sexualité chez les divinités, dans Rev. d*hist. des religions, XLVIII, 48 sq.). 
DaDS la région du monde qui nous intéresse surtout, on le retrouve chez les 
Malais, en particulier chez les Dayaks, et d'ailleurs un peu partout en Océanie. 
(Pour les pénates phalliques exposés dans les temples de Tarchipel indien, 
G. A. Wilken, lets over de beteehenisvan de Ithyphallische beelden bij de volken 
j)an den Indischen archipel, La Haye» 1886; et cf. A. Barth, Mélusine^ 5 déc. 
1886.) Quant aux Chinois, toute leur philosophie repose sur un perpétuel balan- 
cement du yang et du yinn^ du principe mâle et du principe femelle de la na- 
ture (voy. Mayers, op. cit.f 293), et Tantique conception grecque d'Ouranos et 
de Gœa (voy. Bouché-Leclercq, op. cit,, Ul, 48) a son parallèle dans leur très 
vieille religion du Ciel vivifiant et de la Terre féconde (voy. de Groot, op. cit., 
36seq., et cf. 745). 

i) Taka-mi-mousoubi et Kami-mousoubi (K, 15; N, I, 5); et il faut remarquer 
que, de tous les dieux primitifs, Taka-mi-mousoubi est justement le seul qui 
reparaisse ensuite, à maintes reprises, dans nos mythes. Aujourd'hui même, les 
amants adorent un dieu Mousoubi, auquel ils font des offrandes d'étoffes qu'ils 
suspendent aux arbres du chemin. 

2) Tsounou-gouhi et Ikou-gouhi (K, 17; N, I, 9). C'est du moins l'interpré- 
tation japonaise traditionnelle, que M. Chamberlain adopte aussi; cf. cependant 
une traduction différente de ces noms dans Florenz, op. cit,, p. 12, n. 39 et 40. 

3) Izana-ghi et Izana-mi (K, 18 ; N, E, 6) ; izana, racine du verbe izanafou, 
inviter, attirer. 

4) i^OM-6o*o (K, 18;N, I, 11). 
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Pont du ciel, remuée dansTeau salée de la mer jusqu'à v 
que celle-ci soit coagulée, relevée enfin, et à ce momeni Ic^ 
gouttes qui tombent de sa pointe deviennent, en s'épaissi?- 
sant, la première île du Japon^ Les divins adolescents des- 
cendent bientôt dans celte île, où ils découvrent ramour; - 
le récit sacré nous conte leur mariage avec cette chaste impi- 
deur qui est celle de la nature*. Puis c'est, durant des pa^e* 

1) L'expression nou-boko ou tama-bokot mot-à-mot « lance-joyau », oa .a: - 
ornée de joyaux, peut désigner simplement une lance précieuse; mais U sec: 
bien difficile de n'y pas voir quelque chose de plus. Un comnsentateur iodir * 
n'hésite pas à la décrire comme « la racine de la copulation ». Hirata lai-mri 
{Koshi'Denn^ II, 23) nous dit que sa forme devait être celle d*un ouo-bashir'\ 

a pilier mâ,ie », c'est-à-dire d'un de ces poteaux qui là-bas terminent les bi .. 
trades ou les garde-fous des ponts, et qui sont surmontés d'une esp-ee - 
boule dont l'aspect éveille l'idée d'un gland. Le fameux théologien orthoi^: 
nous indique d'ailleurs, comme équivalente, l'expression de « hampe-joy^. 
qu'emploient les Chinois pour désigner élégamment le pénis ; et on peut r^'^r 
quer aussi que les Japonais donnent souvent à cet organe le nom de ■ . - 
bashi », qui ressemble de si prés à « ouo-bashira ». Il semble donc bien 
nous ayons affaire ici au phallus. (Cf. à ce propos la conception australienn-- : 
dieu du ciel, dont Tarc-en-ciel est le phallus qui frôle en passant la tèr^ 
A. Réville, II, 150.) Quant à l'explication tentée par Hirata encore (ibid., IL i* 
puis par J. O'Neill {Night of ihe Gods, 31, 37, 67, 88), et qui, sans ecar 
l'interprétation phallique, tendrait à faire en même temps de la lance d'Izai^a:: 
comme des autres lances mythiques semblables, des symboles de Taxe '!? • 
terre et de son prolongement, on ne voit guère sur quoi elle pourrait s'app^;- 
dans notre légende primitive. C'est aussi l'opinion de M. Aston (op. cit., p. ^ 
et de M. Florenz {op, cit., p. 13, n. 2). Hirata n'en soutient pas moins {v\ 
T, III, app., p. 60) que si la terre tourne aujourd'hui, c'est par suite du œ • 
vement que lui imprima, aux origines, la lance puissante du dieu. 

2) « Tune quœsivit augustus Mas-qui-invitat a minore sorore iufn. 
Femina-qu8B-invitat : « Tuum corpus quo in modo factumest? » Bespo 
dicens : « Meum corpus crescens crevit, sed una pars est quœ non crevit c«.£i 
nua. » Tune dixit augustus Mas-qui-invitat : « Meum cerpus crescens crfT 
sed est una pars quae crevit superflua. Ergo an bonum erit ut banc corp:' 
mei partem qusB crevit superflua in tui corporis partem quae non ct^ 
continua inseram, et regiones procreem ? » Augusta Femina-quse-invitat resi: • 
dit dicens : « Bonum erit ». Tune dixit augustus Mas-qui-invitat : «Quod quuc 
sit, ego et tu, hanc cœlestem augustam columnam circumeuntes mutuoque ^ 
currentés, augustarum [i. e. privatarumj parlium augustam coitiooem faciemui 
Hàc pactione factâ, dixit augustus Mas-qui-invitat : « Tu a dexterâ. circuice'/ 
occurre;egoa sinistrâoccurram. » Absolutà pactione ubi circumierunt, àuf:- 
Femina-quae-invitat primum inquit : « venuste et amabilis adolescens' 
Deinde augustus Mas-qui-invitat inquit : <i venusta et amabilis virgro! 
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le long dénombrement tles îles et des dieux auxquels ils don- 
nent naissance; toute leur carrière semble se ramener uni- 
quement à cette fonction dominante; et lorsqu'enfin Izanami 
disparaît, après avoir enfanté le Feu, lorsqu'Izanaghi dés- 
espéré va la chercher ^dans la région souterraine, son pre- 
mier cri est pour la supplier de venir reprendre leur grand 
travail de procréation ^ Un peu plus loin, dans la légende de 
l'éclipsé, le dieu forgeron Ama-tsou-mara, qui est le Cyclope 
de la mythologie japonaise' et dont le nom a un sens phal- 
lique certain', est chargé de fabriquer une «lance du soleil* » 
qui, comme celle d'Izanaghi, évoque le môme genre d'idées*. 

Postquam singuli orationi finem fecerunt, augustus Mas^qui-invitat locutus 
est sorori, dicens : « Non deceUfeminam primum verba facere. » Nihilominus in 
thalamo opus procreationis inceperunt. » (K, 19-20. Cf. aussi la légende du N, 
I, 17, citée plus haut, t. L, p. 343, n. 2, et qui rappelle de biep près les idées 
polynésiennes : voy. Wyatt Gill, op. cit., 35, et A. Réville, op. cit., II, 74.) 

1) « G mon auguste petite sœur charmante I les terres que nous faisions, moi 
et toi, ne sont pas encore achevées : reviens doncl » (K, 35.) 

2) Il est le grand dieu forgeron (Yamato. no Kanoutchi, « le Forgeron du 
Yamato », dit le N, I, 139), et par conséquent on serait tenté de le comparer 
plutôt au Tvasbtri indien ou à rHéphaestos grec. Mais, comme les Cyclopes, il 
n*a qu'un œil (voy. N, 1,'81, qui Tappeile Ma-hitotsou no kami, « le dieu à Tœil 
unique »). Une ancienne tradition, rapportée par Vldzoumo Pondoki (Florenz, 
289), nous parle aussi d'un certain Ma-hitotsou no oni, qui est, comme son 
nom rindique, un démon borgne, et de plus, anthropophage. 

3) Ama-tsou-mara (K, 55), ou Ama-tsou-ma-oura (N, I, 139). Mara signifie 
pénis. Ma-oura, m. à m. véritable -cœur, ou intérieur, intimité, est une expres- 
sion décente pour désigner la même chose. — Aurions-nous ici un nouveau 
point de contact avec Madagascar, où le mot saka'ave marà et le mot hova 
maranitra désignent les « pierres pointues »? (voy. E. F. Gautier, op. cit., p. 
VIII, et cf. pp. 294, 304 pour les rapports de ces dialectes avec le malais, p. 385 
pour le culte que les femmes stériles rendent là-bas aux menhirs.) La coïncidence 
semble assez curieuse pour être signalée, bien que d'ordinaire ces rapproche- 
ments de mots soient trompeurs. 

4) Hi'boho{cî. le K, 55 et le N, I, 47). Ce hi-boko doit sans doute être iden- 
tifié avec le tchi-maki no hoko, ou lance enguirlandée de laiches, que la déesse 
Oudzoumé brandit en dansant devant la caverne d'Amaléras (N, I, 44). 

5) M. Florenz (op. cii., p. 105, n. 47) penche vers cette explication. — Rap- 
pelons ici Tunion habituelle du culte phallique avec le culte solaire dans les 
antiques religions. Dulaure Pavait déjà remarquée (voy. Jean Réville, dans Rev. 
d'Hist. des religions, XI, 228), et on ne peut s'étonner de retrouver cet étal de 
choses dans le vieux panthéon que domine Amatéras. 



L. 
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D'aulres dieux encore, dont les noms contiennent lemem^ 
élément, viennent à Tappui de cette interprétations Faoï-i 
rappeler enfin le « grand dieu Sarouta» », que la dée^ 
Oudzoumé affronta de si étrange manière», et dont le cara • 
tère phallique était admis aussi dans le vieux Japon^?D'ai: 
leurs, en dehors même de la mythologie, et sans revenir noi 
plus sur le symbolisme qne pourrait comporter Tallume-fe'. 
primitif*, un indice plus tangible encore nous est resté : le 
rdi-tsoui, ou « massues-foudres » des fouilles^ qui semble: 
avoir élé des images phalliques plutôt que des objets à 
combats Ainsi, Tantique Shinntô possède un culte phallique 
qui fait partie intégrante de son naturisme essentiel. Sa cos 



i) Les shinntoîstes orthodoxes s'efforcent d'y échapper. Motoori prêtée i ^^ 
Tétymologie d'Âma-tsou-mara est obscure. Hirata trouve dans de vieux d>!:- 
ments trois autres noms de dieux analogues : Oh (grand) mara, Ama-U-.: 
(céleste) aka (rouge) mara, et Ama-térou (resplendissant du haut du ciel) Ecr. 
také-ouo (brave mâle); néanmoins, il soutient qu'on ne saurait admettre un sri 
phallique pour ces noms, parce que ce sont des noms de dieux {Koski b-rfK 
48). Est-il besoin d'ajouter que cet argument prouve justement le coatrair^ i* 
ce qu'il veut établir? M. Aston a relevé d'ailleurs {op. cit,, 139) un Mara: 
Soukouné dans le Séishirokou, ce qui prouve que Tidée n'effarouchait pas . 
noblesse japonaise du ix" siècle. 

2) Sarouta-hiko no Oh-kami (N, I, 77). Voir plus haut, t. L, p. 330, n. 3. 

3) D'après la version du Nihonnghi : u La céleste Oudzoumé mit à na s'. 
seins et, abaissant ses vêtements jusqu'au dessous de son nombril, affronta : 
dieu avec un rire moqueur. » (N, I, 77.) Cette attitude d'Oudzoumé est bieo r^ 
harmonie avec son caractère généra), tel qu'il s'était déjà manifesté dans la - 
gende de Téclipse (voy. plus haut, t. XLIX, p. 316; et cf. la légende grecs>' 
de lambé, la femme joyeuse qui, pour faire rire Dèmèter, eut recours au mèx- 
procédé : P. Decharme, op. cit,, 359, 370, et Lang, op, dt,^ 571-572, pour • 
mythe correspondant des Peaux-Rouges). 

4) Voir Anderson, op, cit.y 82; Aston, loc, cit., 77; etc, 

5) Voir plus haut, t. L, p. 179-180, et cf. V. Henry, op, ciL, p. 136. M. G: • 
fis admet cette explication comme probable (op. cit,^ p. 55). 

6) On peut s'en rendre compte dans T. Kanda, Notes on ancient st': 
implements, planche vu. M. Chamberlain [Things japanese,2Qi) dit que telle >: 
ces massues, mesurant 5 pieds de long sur environ 5 pouces de diamètre, avî 
dû être une arme terrible en des mains appropriées. M. Aston (op. cil., 1^ 
soutient avec raison que de telles dimensions interdisent de croire à TusaiT' 
guerrier de ces prétendues massues, qui, à ses yeux, « sont probaLblement àa 
phalli. » 
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ceplioQ de la pureté, qui condamne les actes contre nature', 
approuve les actes naturels; son innocence hardie ne recule 
devant aucun réalisme'; et de même qu'il considère la pa- 
ternité comme la plus haute mission des dieux, il vénère 
en toute simplicité l'instrument de cette fonction souve- 
raine*. 

Ce culte des temps primitifs» assez difficile à observer, 
deviendra de plus en plus net dans la suite. Si la morale 
bouddhique va tendre à le voiler, la religion des ancêtres lui 
donnera un nouveau principe de force*. Le Phallus se trans- 
formera en un dieu précis, Konséi Myôdjinn', qui aura ses 



1) Voir plus haut, t. L, p. 357, n, 1. 

2) Exemple : les poésies qu'échangent le fameux héros Yamato-daké et son 
amante, la princesse Miyazou : « Tune Herse Miyazou veli ^Drae adhseserunt 
menstrua. Quare augustus Yamato-dake illa menstrua vidit, et auguste cecinit, 
dicens : « Ego volui reclinare caput in fragili, molli brachiolo tuo... : ego desi- 
deravi dormire tecum. Sed in orâ veli quod induis luna surrezit. » Tune Hera 
Miyazou augusto cantui respondit, dicens : « Âltè respicndentis solis auguste 
puer! Placide administrationem faciens mî magne domine! Renovatis annis 
venientibus et effluentibus, renovatae lunœ eunt veniendo et efiluendo. Sane, sane, 
dum te impatienter expecto, luna su&pte surgit in orâ veli quod ego induo! » 
Quare tune iiie coivit cum iliâ. » (K, 215-216; et cf., pour le môme ordre d'idées, 
Frazer, trad. franc., !> 253). — Cette naïveté éclate aussi dans les métaphores 
qu'emploient nos vieux textes. Par ex., K, 155 : « augustum mausoleum est in 
privaUs partibus [i. e., in interiori parte] roonlis Gunebi »; K, 304 : u an soror 
mea fiet eœdem stirpis viri inferior storea? [i. e., uxor] »; etc. 

3) Cela ne veut pas dire que toute pudeur soit absente des rapprochements 
sexuels. Un passage du rituel de la Grande Purification est interprété par cer- 
tains savants indigènes comme défendant la cohabitation pendant le jour, et 
l'empereur lui-même ne peut Taccomplir qu'au cœur de la nuit^ avant qu'aient 
paru les premières lueurs de l'aube (voy. le R X, 61, 89). 

4) On peut le prévoir déjà, en observant la manière de penser des Japonais 
primitifs. Par exemple, un des grands dieux qui interviennent dans le récit de 
la création, le « Producteur divin » Kami-mousoubi no Aamt, s'appelle aussi 
Kami-mousoubi-mi-oya no miAofo, « l'auguste Ancêtre... » Peut-être pourrait- 
on rattacher à cette même notion familiale le passage du Ktoud/t^t d'après lequel 
Izanaghi et Izaoami auraient fait de la lance divine le u pilier central de leur 
maison. » (Cf. N, 1, 12, 14.) 

5)Kon-séU m* à ^'* extrait d'or {séi veut dire aussi semence) ; myddjinn, dieu 
brillant, merveilleux. Quoi qu'il en soit de Tétymologie, qui reste douteuse, 
Konséi-myOdjlnn est certainement le dieu-phallus. 
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temples i, ses images*, ses ex-volos>, ses phallophories\'': 
que, dans tout l'empireS des âmes pieuses adoreront avec qhc 
entière candeur*. Mais d'autre part, à côté de ce coarasi 
religieux, on verra s'établir et grandir peu à peu un mouve- 
ment moins respectable : à côté des lieux vraiment ssdnts o.: 
une pauvre femme naïve vient prier pour que son époux lu 

1) En partant de Youmoto, près Nikkô, et en faisant rascension du dé&le c- 
pelé Konséi'tôghé, on trouve près du sommet un temple bien connu de Ko*i<^ • 
sama (voir le Handbook, p. 461). Le dieu avait aussi ses autels domestiqce£ 
par exemple dans les hôtelleries. 

2) Au temple du Konséi-lôghé, c'est un phallus de pierre; et d'après . 
tradition locale, cet emblème remplace un phallus d'or qui existait autre o ^ 
mais qui fut volé. Des objets naturels peuvent recevoir le même culte : li: 
exemple, un vieux pin dont la triple racine éveille l'idée phallique (L. Heir 
op. cit., 510 seq.). 

3) Le plus souvent en pierre ou en bois; quelquefeis en terre cuite ou ea t> 
tal, notamment 'en fer. (D'après Hirata, le nou-boko aurait été un pbi'j 
de 1er : voy. T, III, app.» p. 59.) On offre aussi au dieu des simulacres natur^f. 
comme certains champignons (cf. notre p/ia//us impudicusel son emploi pour:- 
couder les animaux), ou encore comme Thaliotide (awabi) et divers autres ^:- 
quillages (cf. nos phallusies). Voir au surplus Griffis, op. cit., 51 et pass. 

4) On peut rencontrer assez souvent, dans les fêtes japonaises locales, ce? 
processions tumultueuses où une foule déjeunes gens, portant sur un braûcsr. 
l'image d^un dieu, se précipitent à travers les rues en poussant de bruyar..: 
exclamations et en donnant au spectateur la vision d*une vraie bacchanale i::- 
que. M. Aston eut Toccasion d'en observer une où i*emblème du dieu était .: 
phallus haut de plusieurs pieds et peint d*un brillant vermillon (op, cit„ p. 1. 
En 1868, un cortège de ce genre envahit la concession de Kobé, au gra:. 
scandale des résidents européens. 

5) Sans aller jusqu'à prétendre, comme M. GrifBs (p. 52), que le phaliicisz 
ait été la « colonne vertébrale » du Sbinntô, on peut constater au moins qui : 
été observé dans toute la longueur de l'archipel, depuis les îles Liou->Kioj :r! 
la région du sud-ouest jusqu'aux provinces de l'est et du nord. Voir notammeci. 
Diary of Richard Cocks, I, 283; Bayard Taylor, Expédition in Lew-Ch- 
(1853); J. J. Rein, op. cit., p. 432; Griffls, op. cit., 380 seq., et The MiÂaJ' 
Empire, 33; Handbook, 461; etc. M. Edmund Buckley, professeur à TUnirer- 
sité de Chicago, a aussi recueilli de nombreux faits en ce sens. 

6) M. Grif6s, quoique missionnaire, rend pleine justice à ce caractère mora. 
« Dans aucune des occasions, dit-il, où j'ai été témoin oculaire de ce culte, •': 
la personne qui le rendait ou de l'emblème auquel il était adressé, je n'ai e 
la moindre raison de mettre en doute la sincérité de Padorateur. Je n'ai jafflii> 
eu aucun motif de regarder ce système ou son appareil autrement que comnt 
un eCTort de l'homme pour résoudre le mystère de l'Être et de la Puissance. < 
(Op. cit., 51.) 
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demeure fidèle \ on verra monter la flamme impure de la 
lampe qui éclaire l'autel des lupanars*. Finalement, par un 
décret de 1872, le Gouvernement impérial ordonnera la des- 
truction complète de ces emblèmes dans toutes les provinces, 
moins peut-être pour relever la moralité publique, qui n'en 
souffrait guère, que pour éviter les jugements de surface des 
voyageurs occidentaux*. Pourtant, en s'écartant un peu des 
grandes routes, le chercheur peut trouver encore parfois, 
çà et là, dans quelque bois sacré, sous Tenvahissement des 
bambous, un petit temple ancien, témoin des vieilles 
croyances*; et dans cette nature vierge, devant Tex-voto 

i) Cf. L. Heara, op. cit., 511-512. 

2) Pour tout ce côté de la question, consulter The Nightless City, or the HiS' 
tory of the Yoshitvara Yukwaku (le quartier du Yoshiwara de Tokîo), by an 
english student of socioloyy (M. J. E. de Becker, naturalisé japonais sous le 
nom de B. Kobayashi), Yokomama, 1899. En particulier, p. 206, la prière du 
soir devant Tautel phallique; 266 seq., le cortège hiératique des courtisanes; etc. 
Cf. aussi les anciennes observations de Kaempfer, op, cit,, II, 87 seq., 
361 seq., etc. 

3) C'est à cette inQuence extérieure qu'il faut attribuer nombre de change- 
ments, non moins super6ciels, et qui n'ont en rien modiâé la bonne nature ja- 
ponaise. Par exemple, à Tokio, interdiction des bains mixtes, où cependant 
personne ne s'occupait du voisin : car, suirant un mot très juste de M. Brinkley, 
au Japon, on voit le nu, on ne le regarde pas. Mais allez dans l'intérieur : à 
l'entrée d'un village, il y a des chances pour que la première personne que vous 
rencontrerez soit une femme qui sort du bain, devant sa porte, et qui, nullement 
embarrassée de sa nudité, vous indiquera votre chemin. Vous montez en pousse- 
pousse : dans Tokio, votre coureur est vêtu ; aux portes de la ville, il se désha- 
bille bien vite, et quand le dernier agent de police a disparu de rhorizon, il ne 
garde plus qu'un chiffon d'étoffe. Ces simples observations suffisent à établir un 
état psychologique par où s'explique aisément l'innocence de l'ancien culte 
phallique. M. Chamberlain, qui blâme avec franchise (Things japanese^ 55) «la 
pruderie artificielle de notre Occident », s'étonne cependant de « la choquante 
obscénité de paroles et d'actes » dont, à. ses yeux, témoignent les livres sacrés 
du shinntoieme (Kojiki, Introd., p. xLiii). En réalité, la simplicité de mœurs 
qu'il approuve dans le Japon actuel n'est que l'écho lointain du naturalisme 
originaire : c'est seulement par la morale d'aujourd'hui qu'on peut comprendre 
la morale primitive, et c'est seulement en rendant justice à cette morale antique 
qu'on peut bien apprécier la religion du pays. 

4) J'ai vu un de ces humbles temples, aux environs de Nikkôi il y a une dizaine 
d'années. En 1871, M. Aston, voyageant d'Outsounomiya à Nikkô, remarqua, 
le long de l'ancienne route qu'a remplacée le chemin de fer, des rangées d'em- 
blèmes phalliques (op. cit,, 11) ; ces symboles se rattachaient sans doute au cuit 

26 
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offert par quelque fidèle rustique, il comprend à quel poin 
était profonde et pure cette foi particulière de ranliq:- 
Shinntô. 



2 . Les dieux- esprits . 

Le monde des kamis, analysé d'après rorigine psychol. 
gique de ces êtres supérieurs, nous avait montré d»^ •. 
grandes catégories générales : les dieux nés du germe Dâlj- 
riste et les dieux issus du germe animiste; les dieux préoiv 
liés à quelque objet naturel, et les dieux indécis qui errei 
dans rinvisible; les dieux de la nature et les dieux esprit. 
Nous sommes arrivés à ce second groupe, dont les élémeni' 
si vagues qu'ils puissent paraître, veulent cependant être dir 
tingués, subdivisés^ classés à leur tour. 

Tout d'abord, nous trouvons les esprits naturels, si proch»^* 
parents des vrais dieux de la nature. En effet, le monde ph)> 
sique, le monde spirituel ne sont pas juxtaposés dans Tirnî- 
ginalion primitive : ils sont entremêlés et souvent confondu\ 
Les dieux de la nature étaient parfois des esprits liés i 
quelque objet ou à quelque phénomène, étroitement, comoie 
Tâme d'un homme à son corps. Mais c'étaient aussi, en bie: 
des cas, des esprits plus larges et plus libres, qui présidai^:, 
à tout un département de Tunivers ; et si nous avons ran;^ 
ces derniers parmi les dieux naturistes, pour mieux précis ■ 
leur rôle en les situant dans leurs compartiments matériels 
il n'en est pas moins vrai que ces dieux de transition nou* 
entraînaient sur la limite même de l'animisme*. Pour fran 

d'uDe montagne voisine, le mont Nanntaï (Forme-mâle), dont rentrée, à la b^ . 
est fermée par une barrière, et dont les pèlerins de sexe masculin, comme, • 
eu occasion de le constater aussi, sont seuls autorisés à gravir les pentes sacrer? 
1) Le caractère de ces dieux, des dieux de la montagne ou de la mer :/ 
exemple, est bien marqué par l'expression motchi (gouverner) qu^emploient -^ 
textes, les rituels notamment, lorsqu'il s'agit de définir leurs fonctions (T, V 
part. 4, p. 435). Cet état de choses, qui est le plus fréquent à Tépoqu'' . 
furent rédigés nos documents, répond à un moment de l'évolution relier.'' .r 
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tiir cette limite, il ne reste plus qu'un pas à faire, et lout de 
lite, une nouvelle famille d'esprits s'oQre à nous : ceux qui, 
étachés des choses et indépendants même des régions, ont 
ependant une fonction déterminée, une mission expresse 
ans le monde physique. De tels esprits se reconnaissent à 
e trait commun qu'on essaierait en vain de les faire entrer 
[ans une des cases de la nature, bien que les choses aux- 
[uelles ils sont préposés les classent comme esprits naturels, 
exemple : la déesse de la Nourriture, qui n'est pas seulement 
ine déesse des céréales, mais qui fournit aussi le poisson ou 
e gibier; qui n'est pas seulement une déesse de l'alimenta- 
Jon, mais qui s'occupe encore du vêtement, de l'habitation 
ies hommes; qui par conséquent dépasse la flore ou la faune 
3t plane sur la nature entière, mais que son office précis 
maintient cependant parmi les esprits des phénomènes maté- 
riels'. Après les esprits de cet ordre, il n'y a plus que les 

que nous avons déjà précisé plus haut, t. XLIX, p. 143, n. 5. (Cf. aussi Lang, 
op. cit., 103,314-317,578.) 

1) Nous pouvons maintenant assembler les traits épars que nous avions re- 
levés çà et là dans les mythes, et reconstituer la physionomie générale de cette 
grande divinité. — Toyo-ouké-bimé, la '.< princesse de Tabondante Nourriture », 
apparaît comme la fille de Ouaka-mousoubi, le « Jeune Producteur », issu lui- 
même du dieu du Feu et de Hani-yama-himéi la c princesse de TArgile des mon- 
tagnes », sorte de déesse du sol (N, I, 21, et cf. plus haut, t. L, p. 178, n. 1); 
il semble donc bien que cette déesse nourricière d'un peuple végétarien soit 
considérée comme naissant d'un dieu qui représente surtout la croissance des 
plantes (voy. une variante du N,I,21, où les cinq céréales seraient sorties de son 
nombril), et qui est lui-même engendré par l'action de la chaleur sur la terre, 
La déesse de la Nourriture se présente d'ailleurs sous d'autres noms, qu'on se- 
rait tenté de prendre au premier abord pour de nouvelles divinités, mais qui ne 
sont sans doute que des hypostases. C'est Ouké-motchi no Kami, la « divinité 
maîtresse de la Nourriture » (N, I, 32); c'est Ob-ghé-tsou-himé, la « princesse 
de la grande Nourriture », qui nous est donnée comme fille d'Izanaghi et 
d'Izanami (K, 22, où elle est identifiée à l'île d'Awa, dont le nom veut dire 
« écume», mais aussi «millet»); c'est Ouka no Mi-tama, « l'auguste Esprit de 
la Nourriture », issu soit de la faim qu*éprouva le couple créateur (N, I, 22)» 
soit d'un mariage de Szannoô (K, 66) ; c'est Ouaka-ouka no Mé, la « Femme de 
la jeune Nourriture » (R III, 433, N, I, 122) ; et la suite. (Pour d'autres noms 
secondaires, voy. Satow, dans T, VII, part. 4, p. 431, et Florenz, op. cit., 
p. 316). Si ces dénominations différentes peuvent, à la rigueur, se concilier, il 
n'en est pas de même des naissances contradictoires qui s'y lient ; mais le plus 
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esprits anonymes, les invisibles dégagés de tout lien eo^en 

sage esl d'accepter ces légendes en bloc, sans vouloir plier les textes i . 
unité fatice;dd telles variantes prouvent seulement la richesse de la myth.! :- 
shinntoïste et la naïve conscience de ses premiers rédacteurs. Ea6n, à la d"^ 
de la Nourriture, il faut joindre les dieux de la Moisson : Oh-toshi no KacL. 
• dieu de la grande Moisson », frère rrOuka no Mi-tama (K, 6^), et Mi-tos: 
Kami, le « dieu de Tauguste Moisson », fils du précédent (K, 89), sans oox:.- 
d*autres divinités dont les noms typiques font déGler sous nos yeax toulf • 
série des opérations agricoles (voy. K, 92). Toyo-ouké-himé est donc sartv. . 
déesse de l'alimentation par le riz et les autres plantes cultivées. 

Mais si ces premiers éléments (origine, désignations, parentés) nous . .• 
quent déjà son rôle essentiel, c'est sa mort qui va le mieux éclairer soot -. 
table caractère. Dans une légende fameuse {supra, t. XLIX, p. 32-33), elle c'-' 
au dieu de la Lune, envoyé par la déesse du Soleil, du riz, du poisson e: :. 
gibier qu'elle a sortis de sa bouche (N, I, 32; et cf. K, 59). Peut-être ar: :• 
nous dans ce récit le souvenir de quelque tribu lointaine qui mâchait pour - 
amollir les aliments destinés à l'hôte (cf. en effet, pour la Polynésie, A. r - 
ville, II, 106; et plus bas, nos remarques sur le K, 62). Mais le dieu de la : ::- 
ne comprenant pas plus ces bonnes intentions que le capitaine Gook celles - 
Hawaïens (Fornander, An aceount uf the Polynesian race, II, 158 8eq.).p:-: 
cette politesse pour un outrage et, plein de dégoût, tue la déesse. Quelque t*--:: 
après, un autre messager du Soleil vient examiner le cadavre. « Au somme: :- 
sa tête avaient été produits le bœuf et le cheval ; au haut de son froot. - 
millet; sur ses sourcils, le ver à soie; dans ses yeux, le panic ; dans son ver.: 
le riz; dans ses parties intimes, les blés et les haricots. & (N, I, 33; cf. K, '.-. 
et supra^ t. L, p. 323). Ces semences, apportées à la déesse du Solei. i - 
stip., t. XLIX, p. 134), sont aussitôt employées par elle (ou, diaprés le K. '' 
par Kami-mousoubi, le a divin Producteur ») : le riz est semé dans les cbi:L * 
humides, et les autres grains, dans les champs secs; un chef de vila^^'" 
désigné pour surveiller ces cultures célestes ; u et cet automne-là, les r- * 
chargés se penchèrent, longs de huit empans ; et ce spectacle était infininr 
agréable. » Enfin, elle prit aussi les cocons dans sa bouche, et réussit k tu '■-• 
vider les fils : ce fut le commencement de la sériciculture. » (N, t6tti.) Ce mr > 
explicatif des origines agricoles nous redit en termes voilés l'importât ja i- 
ver à soie (cf. en effet K, 279) ; puis sans doute, à une époque plus lointa i- 
la découverte par les guerriers conquérants d'une population d'agricu.t- -■- 
déjà établie dans la contrée ; peut-être môme enfin, en remontant bien plus ii > 
encore, l'antique élonnement des hommes qui, pour la première fois, vireo^ 
végétation surgir, luxuriante, du sol où ils avaient enseveli un cadavre s-' 
prise du second envoyé céleste, dans le N, II, 32). Nous retrouverions a •'» 
dans le vieux Shinntô, non seulement la conception générale des choses ui r" 
émanées d'un corps inerte, depuis le persil et la grenade nés du sang ou i * 
membres épars de Dionysos Zagreus jusqu'aux courges, au maïs, aux har.^ - 
sortis du sol où gisait l'Ataentsic huronne (voy, Lang, 145-146, 168, 171), msï 
peut-être aussi, par surcroît, la vague survivance légendaire d'une époque > 
aurait connu le meurtre rituel des divinités agraires. (Sur cette question, vj: 
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[es choses ou les régions, dispensés aussi de toute fonction 

Cirant Allen, op. cit , 272 seq.; cF. d'ailleurs, pour les réserves qu'exige son 
syslème trop exclusif, Goblet d'Alviella, Les rites de la moisson et les commen- 
cements de l'agriculture, dans B«v. d'hist, des religions, XXXVIII, 1 seq., et 
Marinier, fie». pAi/os.,XLVlll, 154 seq., 258-261). 

Ainsi la déesse de la Nourriture, qui ne s'était montrée au début que comme 
la dispensatrice des fruits du sol, apparaît maintenant dans toute l'ampleur de 
son r6Ie : outre les plantes cultivées, elle fournit aussi les animaux alimen- 
taires, comme d'ailleurs les bêtes de travail; elle donne aux hommes le vête- 
ment, depuis le chanvre jusqu'à la soie ; et comme ses esprits, multipliés et 
projetés à Textérieur, deviennent le père des Arbres et la mère des Herbes [vid, 
sup.fi. XLIX, p. 142, note), nous pouvons constater que l'habitation même 
lui est due, depuis les piliers jusqu'au chaume du toit. Mais il y a plus, et cette 
bonne déesse parait élargir encore ses fonctions : esprit de la Terre nourricière 
(comme Isis, Dèmèter, Saturne, voy. Goblet d'Alviella, toc. cit., p. 1, et cf. 
aussi A. Réviile, I, 224), elle semble devenir par surcroît, dans une certaine 
mesure tout au moins, la Terre même qui soutient les habitations des hommes : 
on l'adore en entrant dans une nouvelle maison; on l'invoque comme support 
des fondations du palais (R VIII, 194, et cf. Satow, T, IX, part. 2, p. 210); 
bref, elle devient de plus en plus l'universelle bienfaitrice, la gardienne du 
fidèle dont elle protège la demeure après l'avoir logé, vêtu et nourri. (Cf., en 
Chine, l'union des dieux du sol et des moissons : Ë. Chavannes, Le dieu du sol 
dans l'ancienne religion chinoise, Rev, d^hist, des religions, XLIII, 128 seq.) 

Rien d'étonnant donc si, dès les plus anciens temps, la déesse de la Nourri- 
ture s'offre à nous comme une des principales divinités domestiques, à côté du 
u dieu de la Nouvelle nourriture » (Ima-ghé no Kami, sur lequel voy. Satow, ibid., 
p. 184 seq.) et des divinités du foyer (m/'ra, p. 389, n. 3). A ce culte privé ré- 
pond un culte public : depuis les prières pour la moisson (R I) jusqu'à la 
fête des prémices (R XX, XXI, XXII), le tiers des rituels concerne notre déesse 
ou les dieux de la Moisson (voy. T, VII, part. 2, p. 106-108): Enfin, de toutes 
parts, les temples d'Inari attestent le succès populaire de ce cuite (cf. supra, 
t. L, p. 350, n. 4); et si le renard dont la rustique effigie garde ces autels 
campagnards n'est considéré aujourd'hui que comme l'humble messager de la 
déesse, peut-être avait-il joué aussi, à l'origine, le rôle plus brillant de ces 
animaux sacrés qui, en tant d'autres pays, incarnent l'esprit de la récolte (voy. 
Frazer, II, 1-67; Goblet d'Alviella, /oc. cit., 19 seq.; Marillier, Rev. d'hist. des 
religions, XXXVI l, 384 seq.). 

En somme, la déesse de la Nourriture est, après Amatéras, la plus grande 
figure du shinntoïsme. Elle tient une moindre place dans la mythologie, bien que, 
même après sa mort violente, elle reparaisse (K, 92), et qu'on la retrouve dans 
la suite auguste qui accompagne sur terre le rejeton des dieux (K, 109). Mais 
son culte éclatant, que nos textes signalent depuis la période mythique (N, I, 
86) jusqu'au vii« siècle (N, II, 328), n'a d'égal que celui de la déesse solaire 
(vid. sup., t. XLIX, p. 135; cf., en Chine, les dieux du sol et des moissons mis 
sur le même pied que le dieu ancestral, comme au Japon la terre nourricière, 
«tle soleil, ancêtre de la dynastie : voy. Ë. Chavannes, /oc. cit-, iSi s^q.)} et 
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directrice, mais qui néanmoias hantent de préférence la na- 
ture % et qui achèvent Tensemble des esprits naturels. 

Entre ces esprits naturels et les esprits humains, on peoi 
ranger une classe intermédiaire : celle des esprits cachtr* 
dans les objets fabriqués ; car si le caractère matériel de ch 
objets les rapproche du monde physique, leur origine artiS- 
cielle les rattache aussi à l'humanité créatrice. Partonl. 
rhomme primitif divinise volontiers ces ouvrages de sa main 
après leur avoir donné la forme, il leur prête une âme": e: 
les ayant ainsi doués d'une certaine vie latente, s'ils soc' 
d'une utilité particulière, il leur rend un culte». C'est ain- 

quand, au ix* siècle, l'illustre bonze K6bô Daïsbi ira se prosterner a loè {>:•:' 
obtenir Tinspiration décisive qui doit faire triompher la nouvelle religion. e*«£ 
de Toyo-ouké-bimé qu'il prétendra avoir reçu le secret de la suprême vicDr: 
bouddhique, la révélation de la doctrine éclectique qui va escamoter 100". - 
shinntoïsme en faisant de ses dieux des bouddhas incarnés (voy. GrifOs, op. ài 
201). Ce dernier trait suffît à démontrer le prestige que conservait la déesse la 
derniers jours du vieux Shinntô. De même qu'Amatéras était la plus bdliu^j 
des divinités naturistes, Toyo-ouké-bimé, avec ses larges fonctions, est le s^^- 
leur type des grands dieux-esprits, et il convenait de la remettre en lumlèr*. 

1) Nombre d'esprits ne sont pas plus naturels qu'humains, n*ont aucau ::- 
maine particulier et, par exemple, s'occupent tout aussi bien d^envoyer i- 
maladies que de faire pousser la végétation (voy. sur ce point L. Marillier, iu- 
Rev. (Thist. des religions^ XXXVT, 345). Mais d'autres esprits, sans être &tt::^ 
chés à une province ou à une fonction précises dans l'univers, ne se mani es- 
tent pourtant que dans le monde physique (cf. plus haut, t. XLIX, p. 141). 

2) D'autant plus aisément que ces objets, ayant une ombre, ont donc :: 
double à ses yeux (cf. plus haut, t. XLIX, p. 143). 

3) Pour ce culte des objets fabriqués, en général, voir indications bibliori- 
phiques de L. MariUier, dans Rev. philos,, XLVIII, p. 244, n. 1 seq. Croy^^ 
précisée surtout par les Peaux-Rouges, mais qu'on retrouve aussi k toutes >v 
époques, dans toute la région qui nous intéresse, depuis l'Inde védi:.- 
(A. Barth, The religions of India, p. 7, et cf. Lang, op, cit,, 208-209). josq: 
rOcéanie d'aujourd'hui (Marillier, loc. cU,y 245). L'&me primitive est eo!ni;' 
cette source des Fidjiens (Mariner, op, cit. y II, 129) où on pouvait distics^ce 
les esprits des hommes, des bêles, des pierres, des maisons, des b&tons, - 
ustensiles, voguant tous de concert vers le pays immortel. — Trait le plas!r 
ractéristique, dans cet ordre d'idées : la notion que, lorsqu'un objet sa bn<? 
son âme s'en dégage; et par suite, la coutume de faire périr ainsi les ob;r 
dont l'esprit doit rejoindre celui d'un mort (H. Spencer, I, 253, 274; K.^- 
ville, II, 130 ; J. Lubbock, 32, 282 ; etc. ; et cf. les simulacres d'objets, en çv 
pier, que les Chinois brûlent dans le même dessein, de Groot, 647 etpa^î 
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que nos vieux shinntolstes honorent, en premier lieu^ la 
maison, avec ses diverses parties. Il y a des dieux pour l'En- 
trée de la cour et pour le Seuil de la demeure* ; il y en a pour 
la Cuisine, « que tous révèrent' », pour le chaudron et pour 
la casserole'; il y en a même pour les lieux privés*. Et si ces 
génies domestiques sont chers à toute maison, quel ne sera 
pas le renom des dieux publics qui protègent la résidence 
impériale, temple d'un dieu vivant, «Fauguste et frais séjour 
dont les piliers reposent sur les plus profonds rochers, dont 
le toit élève jusqu'à la plaine des hauts cieux ses poutres 
entrecroisées, et où, abrité contre les intempéries, ombragé 
contre le soleil, tranquillement, le Fils des dieux possède les 
pays des quatre régions comme une grande contrée paci- 
fique* ». En effet, à la cour, le culte des esprits domestiques 

• 

Au Japon, même coutume religieuse, sinon chez les conquérants, du moins 
chez les Aïnous, qui brisent les objets destinés au mort (voy. Batchelor, op. 
cit., 206). 

1) Asouha et Haïghi. K,'91, et R I, li4, où leur culte est rattaché à celui 
du Puits Toisin. Pour le caractère sacré du seuil en général, voir H. Clay 
Trumbull, The Threshold-Covenant, 1896, et cf. Rev, d'hist, des religions^ 
XXXVU, 419. 

2) Naïve remarque du K, 90. 

3) Le K, 89-91, distingue deux divinités de la Cuisine: le dieu Oki-tsou-hiko 
et la déesse Oki-tsou-himé. Le premier est le dieu du chaudron où on fait 
bouillir Teau et le riz; la seconde, la déesse de la casserole où cuisent les ali- 
ments. Leurs noms paraissent signifier : le Prince et la Princesse de la « terre 
entassée » {oki-tsou, contraction de oki-tsoutchi : opinion de Hirata, admise par 
Satow, dans T, IX, part. 2, p. 185). En effet, le foyer, construit en argile, 
comprend toujours deux compartiments distincts, où se placent les deux us- 
tensiles indiqués. Ces derniers s'appellent tantôt kama et na6^, tantôt koudo 
et kobé, qui peut se lire aussi fourouaki : d'où le nom des dieux Koudo et Fou- 
rouaki, auxquels est consacré le H VL M. Chamberlain soutient qu'Oki-tsou- 
himé, (qui s'appelle aussi, d'après le K, 90, Oh-bé-himé ou Kama-no-kami), est 
une déesse d^origine chinoise {Kojiki, Introd., LXIX); mais comment admettre 
que les Japonais primitifs niaient pas inventé spontanément une divinité aussi 
importante ? (Pour le dieu de la Cuisine chinois, voir de Groot, op. ctt., 449 
Seq., 579 seq. et pass. ; mais cf. aussi la personnification du chaudron chez les 
Peaux-Rouges : H« Spencer, I, 250; A. Réville, 1, 233; etc.). 

4) T, III, app., p. 84. 

5) R I» il4, 116; R X, 60; etc. Un ouvrage publié en 1873 invite à commen- 
cer la prière du matin par Tadoration du Palais (voy. T, Ul, app. , p. 73). 
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se revêt d'un nouveau prestige*, et tout le peuple adore le^ 
a Sublimes Portes » qui donnent leur nom même à Temp^ 
reur*. Viennent ensuite les esprits des objets familiers qu 
peuplent ce logis primitif^ depuis les meubles meublanU. r 
rares d'ailleurs dans la hutte antiques jusqu'aux objets per- 
sonnels qui constituent les principaux trésors de leur posses- 
seur. L'animation de ces objets est, d'une manière générale 
d'autant plus nette qu'ils touchent de plus près à la person!!: 
vivante. La table n'éveillait un sentiment fraternel* que dan^ 
un moment d'efTusion lyrique ; le lit impose déjà un respe: 
religieux^; mais le peigne fait étinceler sa magie intime se 

1) Par exemple, pour le culte des dieux de la Cuisiae au palais, roy. T, IX 
part. 2, p. 185, 486, 188. 

2) Mikado peut se décomposer soit en mi-kadOy auguste ou sablime p-::' 
soit en mikOftOj grande ou auguste place; et comme il arrive bien souTec:. . 
ne peut tirer ici aucun éclaircissement de l'écriture, le mot japonais étant rer. . 
dans les textes, au petit bonheur, à l'aide des caractères chinois les plus !"• 
rents (voy. Satow, dans T, Vil, part. 4, p. 414; Florenz, dans T, XXV 
part. 1, p. 101; etc.). Mais la première ezplicatio(i apparaît comme trtsn- 
semblable, si Ton en juge par les anciens documents où ce mot désig:'' : 
portes du palais. Le dieu de la Porte, Ihato-waké, qui était unique dans 1^ K 
se dédouble dans le R I, où la « prétresse de Tauguste Porte m assure le ca ' 
de « Tauguste Porte merveilleuse et dure comme le roc » et de m Taor^ - 
Porte puissante et dure comme le roc » : Koushi-iba-ma (honorifique)*do - 
mikoto, et Toyo-iha-ma-do no mikoto (voy. R J, U5). Le R IX (Mikado .%: 
souri) est tout entier consacré à ces divinités protectrices. D'après le frin;'- 
shiki (voy. T, VII, part. 2, p. 129), les deux divinités avaient en tout huit au'?? 
un pour chacune aux portes des quatre côtés de Tenceinte. 

3) On peut s'en rendre compte, sans sortir du shinntoïsme, en parcosrr 
rénumération d'offrandes purificatoires (harai tsou mono) que nous don - ' 
N, II, 333. Cf. aussi Florenz, dans T, XXVII, part. 1, p. 10 seq., 52 seq. 

4) Improvisation de la princesse Ouodo, au moment où elle vient d'offrir et- 
coupe de vin de riz à l'empereur Youriakou, assis sur les nattes et accou -^ 
une petite table basse: » Que ne suis-je à ta place, ô mon frère aine, bos :- 
la table où notre grand seigneur, qui gouverne en paix l'empire, se (y. 
appuyé le matin, se tient appuyé le soir! » (K, 326.) C'est dans le méme-'r 
prit que Yamato-daké, malade et se traînant courbé sur son bâton, s'adref^- 
à un vieux pin solitaire qu'il rencontre en route et qu'il appelle aussi son aTr^r 
aîné » (voy. K, 218). 

5) Il s'agit de la simple natte {tatami) sur laquelle dormaient les ancêtres l. 
149, etc.). « Que mon lit soit respecté! » s'écrie le prince Karou partant p<v 
l'exil (K, 300 et N, I, 325). Et le mot youmé, ici employé, ne signifie pas -" 
respect vulgaire; il veut dire : tabou, respect religieux. On croyait en effet q;^ 
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tous les mythes^ en altendant que le sabre apparaisse à tous 
comme l'âme du guerrier, le miroir comme Tâme de la 
femme, mystérieusement transmises et prolongées dans les 
choses qui sont le plus chères à leur cœur*. A plus forte rai- 
son en sera-t-il de même, enfin, des objets illustres qui ont 
joué un rôle éclatant dans la légende. Tous seront animés 
d'un pouvoir spirituel'; et parmi eux, beaucoup deviendront 
des dieux ^ ou tout au moins des fétiches% quand ils ne seront 
pas les deux à la fois^ 

quiconque touchait au lit d*un absent appelais le malheur sur sa tête (voir une 
poésie du Manyôshiou, dans Chamberlain, Classical poetry of the Japanese, 
p. 79 ; et cf. la coutume, encore existante, d'attendre au moins un jour pour 
balayer les nattes de la personne partie en voyage, puis d'apporter son repas 
aux heures habituelles comme si elle était toujours là). Enfin, pour le lit im- 
périal, cérémonies particulières lors du service de VOh-tono Hoghaï (description 
de cette fête religieuse, au ix« siècle, dans T, IX, part. 2, p. 184). 

1) N, I, 24, 25, 47, 48, 52, 96, 98; II, 425. Nous y reviendrons à propos de 
ia Magie. 

2) Conceptions tournées en proverbe à Tépoque féodale, mais qu'on trouve 
déjà en germe dans la mythologie (voy., pour le miroir, K, 109, N, I, 341, pour 
le sabre, K, 74, 220, etc.), et pareillement dans le culte (R V, 187-188). 

3) Par exemple : K, 74 (le sabre de vie, Tare et les flèches de vie). 

4) Exemples : K, 34 (le sabre d'Izanaghi), 40-41 (son bâton, les diverses 
parties de son vêtement, ses bracelets), 43 (son collier), 63, 99, 135 (divers 
sabres), etc. 

5) C*est ce qui arrivera presque toujours lorsqu*on pourra croire que Tobjet 
historique a été conservé. Exemple : la pierre que l'impératrice Djinnghô mit 
dans sa ceinture pour retarder sa grossesse» au- moment de son expédition en 
Corée (K, 233), et qu'on adorait dans un village de Kioushiou (ibid., 234). 

6) En ce cas, nous aurons des dieux dont un fétiche représente le corps ap- 
parent. Exemple : le dieu-sabre Také-mika-dzoutchi (voir plus haut, t. L, p. 173, 
n. 3). De même, le dieu Foutsou-noushi, qui d'ailleurs se confond peut-être 
avec le précédent. Après avoir vaincu les rebelles terrestres, il éprouve le dé- 
sir d'aller rejoindre les dieux d*en haut: il laisse donc derrière lui son bâton, 
son armure, sa lance, son bouclier, son sabre, ses pierres magiques et, mon- 
tant sur un nuage blanc, il s'élève aux cieux. (Tradition du Hitatchi Poudoki ; 
cf. Satow, dans T, Vil, part. 4, p. 413 8eq.). C'est Tapothéose normale du guer- 
rier, dont le sabre favori demeurera le fétiche visible. Kaempfer le constate, au 
xvii' siècle : « Ils conservent encore dans quelques-uns de leurs Temples des 
épées et d'autres armes, qu'ils regardent comme des restes de ces anciens temps, 
et ils croyent que ces héros demi-divins se sont servis de ces armes-là pour 
vaincre et détruire ceux qui troubloient la paix et la tranquillité du Pays. Les 
sectateurs de la Religion du Sinto ont une vénération particulière pour ces 
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Des objets artificiels aux actes humains, qui sont a 
mêmes divinisés', la transilion est insensible; elle le- 
encore plus lorsqu'on passe des actions humaines à rhùmn 
vivant, que nos Japonais primitifs adorent aussi eoniain!' 
rencontres, et dont le culte à son tour prépare d'ude manie- 
directe la religion des morts*. 

{A suivre.) M. Bevon. 

saintes reliques, et il y en a même qui croyent qu'elles soDtaDimêMdeli:' 
de ceux à qui elles appartenoient autrerois. » {Op. cit., II, 7.) 

1)K, 41-43 (les diverses phases du baind'Iianaghi),114 (cellesde lit!;;:- 
de Sarouta), etc. Cf. la même conception, bien plus développée eocore, ■■' 
la religion romaine (Gaston Boissier, Am. d'hUt. des. religions, l'i.'-'> 
etc.). 

Z] L'âme primitive s'incline devant lei puissances humunes ommt i''^' 
les forces delà nature ; le germe religieux est le même dans les deuici'' 
sorte qu'ici encore nous avons une transition entre le naturisme et ['tmr-' 
le culte immédiat de rbomme visible engendrant le culte plus abstni 
l'homme mort. 
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BI. H. Berger. — Mythische Kosmographie der Griechen. 

— Leipzig, Teubner, 1904, grand in-8°, 41 p. 

*M. Berger s'était chargé, pour les suppléments du Dictionnaire de 
Rosclier, de l'article Cosmographie mythique des Grecs. Il en corrigeait 
les épreuves lorsque la mort le frappa, à la suite d'une cruelle maladie. 
C'est à cette cause, sans doute, qu'il faut attribuer l'insufûsance de sa 
dernière œuvre, inférieure à ce qu'on était en droit d'attendre, en cette 
niatiëre favorite de ses études, de l'auteur de la remarquable Histoire 
de la connaissance scientifique de la Ferre chez les Grecs (1887-93). Le 
défaut essentiel de ce mémoire est qu'il ne répond pas aux promesses du 
titre. On s'attend à trouver exposés, classés, expliqués les éléments cos- 
mographiques, si nombreux et si confus, dans les mythes grecs ; on ne 
trouve qu'une dissertation, d'ailleurs pleine d'aperçus ingénieux, sur 
quelques points de géographie plutôt que de cosmographie, non point 
chez les mythographes anciens, mais chez les premiers poètes, Homère 
el liéaiode. 

®8t sur Homère surtout que porte l'étude de M. Berger. A première 
vue, es textes homériques qui se rapportent à la connaissance de la 
® "U monde semblent peu conciliables, voire contradictoires. C'est 
ne présentent pas une conception définie d'une époque donnée, 
^^'^îe de conceptions qui s'échelonnent à travers les deux ou 
\wtre Od^'^^ ^® P^*^^® épique qui nous ont donné notie Iliade et 
hautes cr^^"^- AJûsi, les dieuK liomériques ont, à l'origine, habité les 
aevée de ?^^ ' ^^^aque peupie les a placés sur la montagne la plus 
^ Région qu'il habitait; ai«si, les Xchèens, qui ont long- 
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tempe vécu le long de la cdte thessalienne, de l'Olympe à l'Othry;, ^ 
ont logés au sommet des trois mille mètres de l'Olympe. Avec la mp. 
matie des Achéens, leur montagne des dieux l'emporte sur ses rin^ 
s'impose avec eux en Grèce, passe avec eux en Asie. Là, sur les cooi;- 
de la Phrygie, par assimilialion peut-être d'un nom indigène anabçi! 
parait un nouvel Olympe, plus proche de Troie; le rationalisme iir^- 
de bonne heure à l'œuvre, a pu y transférer le siège des dieux, pU- 
à portée ainsi du théâlre de la guerre. Mais déjà, grâce à cette premier^ 
confusion', la notion d'un Olympe défini se perd, L'Olympe n'est pli; 
thessalien ni phrygien; où qu'il soit, il est la wontagne dex dieitt c 
n'est plus que cela ; il perd tout rapport avec la terre ; sa cime ioaeœ- 
sible disparaît dans les nuages et les dieux, laissant toute attache ter 
restre pour s'établir dans le vaste Ouranos, ne gardent de leur^joti: 
primitif que le nom d'Olympiens. Mais le vieil Olympe subsiste cfa;: 
Hésiode : le poète d'Askra chante pour ces Béotiens qui, avant de i» 
cendre en Béotie, ont sans doute succédé aux Achéene en Thessalie: i 
wnserveZeus et les jeunes dieux sur l'Olympe Ihessalien, campés eD^K: 
des vieux dieux vaincus assis plus bas au sud, sur l'Orthrys, qni/u' 
sans doute la montagne divine de quelque peuple soumis parles B^ 
tiens. 

Plus difficile à suivre est l'évolution du concept du monde dis 
Homère. Avant qu'il ne place les dieux dans le ciel, l'aède oe songeai' 
la terre; il se la figure plate, elliptique, L'Océan l'enveloppe comme na 
anneau ; sur ses confins, le royaume des morts. Mais le sol grec est déchiré 
de fissures profondes où s'engouffrent les eaux, Kalavothres, Kiphak- 
ria. Où vont ces eaux 7 Sous la terre où l'on marche. Il faut donc que i^ 
terre ait UQ dessous ; conçue d'abord comme un disque, elle s'arroDdil 
alors en leuf. Courbe, elle ne peut être comprise que dans un corji' 
courbe; en vertu de ce raisonnement, le ciel est conçu comme une wàlt 
dont les bords se confondent au loin avec l'Océan; mais il faut qn'no^ 
voûte ait des supports, et la voûte céleste ne peut être soulenaeq« 
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t Jes charmeuses Hespérides, nymphes de l'Océan, que les célestes 
léiades toujours pluvieuses, car elles sortent de la mer à la fin de l*au- 
)mne ; et la mer d'où sortent ces Allantides sera, pour le premier Hel- 
îne qui y pénétrera, l'Atlantique. C'est là que se couche Hélios, son 
rbite journalier décrit; mais le matin il reparaît à l'Orient; c'est donc 
ue, la nuit, il a passé sous la terre, décrivant dans un autre ciel un 
rbite semblable. L'époque homérique a admis par rationalisme, au- 
essous de la terre, quelque chose de vaguement semblable à ce qu'il y 
vait au-dessus ; mais elle n'a jamais voulu admettre que cet hémis- 
ihère eût comme le sien, le privilège d'être éclairé. Hélios ne brillait 
u'en traversant l'Ouranos; de l'autre côté, c'était le Tartare, région 
[es ténèbres éternelles, Ërébosavec toute son horreur. Naturellement, 
[uand s*assombrit la conception du séjour des morts, des extrémités de 
a terre il passa sous terre; les fleuves qui s'engouffraient sous le sol, 
iomme le Styx, devinrent des fleuves infernaux ; les régions où le feu 
:entral s'échappait en fumerolles, soufrières, volcans, comme aux Champs 
Pblègréens, devinrent des bouches des enfers. Mais toujours, par ter- 
reur de la nuit froide du Tartare, les Grecs, s'efforcèrent de maintenir 
lux bords de TOcéan, au doux pays où se couche Hélios, un séjour des 
bienheureux, prairies de l'Elysée, jardins des Hespérides, lie Ërytheia. 
uî\e de Kalypso* dans l'Odyssée a déjà les traits d'une [xaxapa)v VYjadç. 

i) A propos de Kalypso, une observation originale de Berger permet de ré- 
soudre un des plus difficiles problèmes de la géographie homérique. Fille 
d'Atlas, on est tenté de la placer au voisinage des Colonnes d'Hercule; par 
conséquent, d'Ogygie à Ithaque, Ulysse devrait, nous semble-t-il, naviguer vers 
le nord-est; au contraire, le texte odysséen, en indiquant qu'il doit constam- 
menl tenir la Grande Ourse à sa gauche, implique qu'il navigue au sud-est. 
Pourtant, il arrive en vue d'Ithaque. C'est donc qu'Ogygie n'est point située au 
sud, mais au nord d'Ithaque, ou plutôt, comme ledit Berger, que l'aède homé- 
rique, à qui nous devons cet épisode, connaissait les différences climatériques 
en longitude, mais non en latitude. Aussi peut-il décrire Ogygie comme un pays 
chaud à flore luxuriante, parce qu'elle est à l'Occident, c'est-à-dire voisine du 
royaume du soleil; il lui importe seulement qu'elle soit à l'ouest d'Ithaque; 
nord ou sud lui est indifférent. Il est doncantérieur à l'aède des Lestrygons, qui 
a ouï parler des nuits boréales ; antérieur à ceux qui connaissent l'Italie, car il 
ne sait manifestement pas que le chemin sud-est d'Ogygie à Ithaque est barré 
par la péninsule Italienne ou, s'il la connaît, il la remonte au-dessus du 40^ de 
latitude. Quant à l'autre difficulté de ce même voyage — arrivé en vue d'Ithaque, 
Ulysse est jeté par le vent du nord vers Phéacie-Corfou qui est au nord 
d'Ithaque, -^ elle provient de ce que Tépisode de la vue d'Ithaque vient d'un ré- 
cil différent maladroitement intercalé dans le premier : ce Borée est bien le 
vent qui doit pousser Ulysse d'Ogygie vers Ithaque; l'arrangeur a oublié de le 



396 REVUE DE l'histoire DBS REUGIONS 

D'ailleurs, dès Homère, le génie gr3C, épris d'harmonie et de géoméL% 
conçoit Thémisphère inférieur comme pareil et de forme semUablr i 
rhémisphère supérieur ; c'est ce qui est par deux fois clairement indçtr 
dans riliade : les Titans précipités du ciel au fond du Tartare 5 
trouvent à la même distance de la terre que le ciel ; une enclume, j^.-z 
du haut de TOuranos, mettra neuf jours à gagner la terre et neuf jog.^ 
de la terre au fond du Tartare. 

On voit par ces deux exemples que M. Berger a su faire bon uâ;- 
du principe d'évolution qui doit être aujourd'hui la règle de toute en- 
tique homérique. Mais à côté de ce principe général qui s*appliq!ir! 
toutes les branches des études homériques, il en est un autre, \k' 
moins reconnu, qui doit dominer Tétude de la géographie homéhqir 
Il faut louer M. Berger de l'avoir indiqué ; avec l'autorité dont il >•>' 
en Allemagne^ des paroles comme celles-ci feront, espérons-le, beauc 
pour le propager, c C'est un phénomème caractéristique delà géognph- 
homérique qu'une certaine transmutation du théâtre des aventures, oi: 
certaine transposition des souvenirs d'est en ouest (p. S26)... On d> 
pas éloigné de supposer qu'un jour et sans doute à l'époque même où s 
développait le récit des voyages d'Ulysse, l'importance et le rôle ù^ 
voyages sur les mers d'Orient, qui se laissent deviner au développemer 
de la légende des Argonautes, furent effacés et comme absorbé^ u 
une plus haute importance et un plus grand rôle pris par le rapide es^ ' 
de la colonisation occidentale » (p. 9). En d'autres termes, il y a?, 
transposition de la plupart des aventures odysséennes des mers de l-^ 
à celles de l'ouest; ce qui, ajouté au folk-lore et à la fantaisie poéti: - 
dont elles sont pénétrées, défend toute identification trop rigoureuy' 
Ainsi, avec son frère Aiétès, Kirkè, fille d*Hélios, sœur ou tante de Mé:^- 
est venue de Colchide à son Monte-Circeo italien; le port des LestrygoLs. 
avec la source Artakiè, a pu être, comme le veut E. de Baer, à Balak >': 
de Crimée, avanl d'aller, comme le veut V. Bérard, à la Maddalenai^ 
Sardaigne ; les Kimmériens ont pu se transporter du Bosphore qui pctt 
leur nom aux côtes tyrrhéniennes où les plaçait déjà Éphore ; l'idée <ii 
tourbillon fatal qui emporte les bâtiments a pu naître dans TËurfC 
avant de se fixer entre Gharybde et Skylla ; la légende de l'ile flottant j 
a pu venir du Copaïs, celle des roches jumelles qui s'entrechoqueï 
sur les vaisseaux malhabiles (Planktai, Symplégades, Synormide> 

changer en Euros lorsqu'il a fait remonter Ulysse d*Itbaque vers Corfou p r 
introduire la Fhéacide (cf. mon compte-rendu d'Eitrem, Die Phaiakenepù -. 
in Rev, des Études Grecques, 1904, p. 381). 
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Syndromades) a pu se développer aux redoutables détroits des Darda- 
nelles et des deux Bosphores du Pont avant de trouver de terribles 
confirmations entre lltalie et la Sicile, la Sardaigne et la Corse. La mer 
par excellence, la Grande Mer, après la petite mer de TÉgée, fut long- 
temps, pour les Achéens, le Pont ('Kà^-zoq = mer) avec son vestibule, la 
Propontide ; c'est là qu'Ârgo eut ses aventures ; c'est là qu'eut lieu sans 
doute une partie de celles d'Achille; le long des côtes, il fut adoré 
comme le seigneur du Pont (icovTapxviç) et dans Leukè^ la longue île sa- 
blonneuse aux bouches du Danube, où il eut un temple, la plage servait 
encore de carrière au héros mort* ; c'est dansTÉgée ou dans le Pont que 
se passe le peu que nous sachions des nostoi de Ménélas, d'Ajax ; c'est 
là qu'a dû aussi se développer d'abord celui d'Ulysse*. Rappelons enfin 
que Milet, où Ton s'accorde aujourd'hui à placer l'épanouissement de la 
poésie homérique, ne colonisa jamais que le Pont; pour connaître les 
premiers navigateurs qui aient doublé le cap Malée et exploré les 
mers d'Italie, les aèdes durent se transporter à Corinthe, à Mégare, à 
Chalkis surtout, colonisatrice del'est et de l'ouest, où, suivant une légende 
trop négligée qui met bien en relief l'importance de Ghalkis dans le 
développement de la poésie homérique, Homère serait venu pour lutter 
avec Hésiode. Ainsi, des légendes et des poèmes homériques, un grand 
fait historique se dégage : l'exploration et la colonisation des mers de 
l'Orient par les Grecs, précédant et préparant celles des mers de l'Occi- 
dent. Si M. Berger n'a guère accompli le travail que promet son titre, 
sachons-lui gré d'avoir, dans sa dernière œuvre, indiqué cette idée fé- 
conde que d'autres, sur ses traces, ne manqueront pas d'approfondir. 

A. J. Reinach. 

1) Je suspecte fortLeukè, la blanche, la blafarde , d'avoir été pour les naviga- 
teurs du Pont, avant la Kimmérie bosporane, le pays des morts, comme à l'Ouest 
le pays des morts fut d'abord derrière Leueade, avant d^étre dans la Kimmérie 
tyrrhénienne. C'est un fait à ajouter aux quelques exemples de parallélismes 
analogues que j'ai réunis dans une étude critique sur les Phéniciens et 
l'Odyssée de Victor Bérard {Les Essais, mai et juin iÔ04). 

2) Pour tous les indices relatifs à la version primitive des erreurs d'Ulysse 
dans le Pont, nous ne pouvons que renvoyer aver Berger au travail définitif de 
Wilamowitz : Homerische Untersuchungen, p. 163 sqq. 
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*< . -.•"•<^-5 <*"^ .: ;•!. î.- ":ri :i i rr^n. 

'.., ttr, t^ lu*, r iTiur îi p Mi^i-^ aii.tirifiiirr t sert:: iâ.'* » , r' - 
• •>. lui^.'.ith • '^ '/nv ':^ CHJTi.rfT* TffTîf» (jii nous raxîr»r:i— -:' - 
*^ ♦*' /i'^ ;<>ti'»i-*: pru-ïi-^*: . J'"ur série riLiSi?» scrLi- . ? 
Ci'M ^it*^»>;^, iK. îiv'2 iii'»i uiii*;L:£ L^ruT^ giL sont de date p>'rr- : 
^'>/ Mii.'.*-;^'>vu> \<;'jf it'ju: *i:.,i:.T*s j*r cotaBemeiil pr:»posë p.-: " 
vii'.4*.> o'.*-*^! L* p'jur la iii**iiie nas:»!! M. Jl^Iimi s'est ai^n 
4*^/ /i*» tfi f. r»f*î*- o«it <55t ♦rD Dc^'e. d'ei'iirer son sujet pu* de? n.. 
tf.trifip tw \*/\\f\'}ft OU dVfjrjo^Tîiphie. Cette réserve ne préj';jr:-î 
h^t , 'M/ Mî M'iWti^t a^iSez mince est intimlé c Recherches >. ^ 
«utf//r. 'j'/«^liî ti^ittti \'4 |><?n*»ée de l'auteur les assises, ou, si Ton p.'rf: 
HnUt» ini'\HyUiiTtty ro»*%ature d'une future a^ Religion desGaul'^^ 
V</M I U <livi»'i';n de l'auteur : la religiosité des Gaulois; leur' 
lit JrijiM jjf'foit; leH morts; les animaux sacrés ou du moics '• 
d'Ir' «, Un Immjx de culte et leur mohilier (comme on dit auj '^ 

\) 'NiMiH riV'Mifi n«|»n)'liiiL ce titre avec la date qu'il porte : « 1^ 
hniiit iMi|i|iiiiioiiH i|ii'()ii avait voulu imprimer « 1905 ». En effet, le^:.- 
li'iiiiiiii* |iiu iiM l'Iiupilru (|ui a paru dans le numéro d*octobre-decemr" -' 
lit /(• t ff,' .r <, h(u<lt's Annvnnvs ; et il a été distribué en novembre 1^ ^ 
•iiill ruh.ifti» «l««» itliloiirs «l'antiilater, dès que la (in de Tannée app':* -"' 

M l*«'»ii i>iio pluN oxaoi, disons que c'est la réimpression des n-'^Xî 

\u\\\ l\MM, W u»»>n'*t-MM^^'^'»^^»^ *^^^^"^2)^ ^VI (oct-déc. 1902», X-' 
n»M-«I^Mn, Wm ^.ivnU)u\u i\H)3\ XIX (juillet-sept. 190Î;, XX 
\\\s\* \\\\\\ \\\\ vavnijinn t^Vl^, XXIll ijuillet-sept. et ocL-î.:. *•' 
N . V f<..»H* Hi*»*>,)i»u> o^i»' M. 4ul;.Hn a publiées dans cette revue. 
.^^ TotM »ui;o» «'^x.v c.Mv.jvtonco c« qui se dit des v animaux sacrer 
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ites religieux et la divination; puis ce que je serais tenté d*appeler 

ites laïques, c'est-à-dire le caractère religieux de pratiques rela- 

à la vie civile et militaire ; la cosmogonie, la théogonie et Tanthro- 

^ie ; le sacerdoce. On pourrait préférer un autre ordre de matières ; 

i dans le tableau d'un sujet aussi enchevêtré que la vie religieuse 

e nation lorsque la religion est partout et domine tout, il est difûcile 

iblir un ordre d'exposition qui ne prête pas à telle ou telle objec- 

; le principal est que, dans Tordre adopté par un auteur, tout soit 

i classé, distinct et net à Tintelligence comme à l'œil. C'est à un 

t degré le mérite de Tœuvre de M. Jullian, d'autant plus que son 

e est réservé à l'exposition, nette et limpide, des faits ou des théo- 

; la documentation et la preuve sont renvoyées aux notes ; quelques- 

s mêmes de ces notes sont de véritables ex cursus ou appendices. 

modestie et le goût sont choses si rares en érudition que c'est stricte 

ice de les louer quand on les rencontre. Combien d'autres que 

Jullian, avec le même nombre de lettres, auraient, fondant les notes 

z le texte, imprimant en gros caractère, multipliant les interlignes, 

ivé ample moyen de faire un gros volume imposant par l'apparence 

puisque même en érudition l'apparence fait quelque chose et beau- 

p parfois I 

f . Jullian a dépouillé l'antiquité classique dans le fonds et le tré- 
ds, avec un tel zèle et une telle sagacité qu'on n'a plus guère chance^ 
f accident, d'en trouver des débris après lui ; et la signification bis- 
que ou religieuse est indiquée non pas seulement par le classement 
Is par un mot caractéristique ou par une définition psychologique. L'in- 
3rétation intervient alors, suivant la maxime de Michelet que « l'his- 
e est une résurrection ». M. Jullian ne se résigne pas à Tagnosti- 
ne ; et avec les fragments que sa main patiente a recueillis, il 
onstitue l'ensemble que ces fragments paraissent lui suggérer. C'est 
si queViollet-le-Duc a restauré châteaux et cathédrales du moyen âge, 
3'est le système du vieux-neuf (ou du neuf-vieux, si l'on préfère) que 
llemague continue aujourd'hui sous nos yeux : c'est ainsi qu'au musée 
Louvre on a bien longtemps reparé les statues auxquelles manquait 

it conoaître à la fois rhistoire naturelle et le folklore des animaux. C'est 
s cette réserve que je relèverai avec quelque étonnement une phrase de 
Jullian : « aigles et corbeaux, oiseaux au vol large et puissant... » (p. 38). 
16 crois pas que cela soil exact du corbeau. Je voudrais aussi savoir si ce 
1 M. Jullian emprunte à Bufîon (p. 37, note) est vrai du corbeau et seule- 
%t du corbeau. 

27 
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)s, flattantes et passant d'un nom à un autre. Et ces noms mêmes, 
sont-ils ?Le plus souvent des noms dedieux romains, Mars, Mercure, 
uxquels les écrivains anciens ont, à tort ou à raison et pour un trait 
ir un autre, assimilé les dieux, ou mieux peut-être certains dieux, 
arbares gaulois. C'est qu'en effet la mythologie, c'est-à-dire le 
des dieux à noms précis et à légende précise, est plus difficile à 
niner que la religion, ensemble de croyances et de pratiques, 
llian s*est très bien rendu compte de ces difficultés quand il a 
déterniner les grands dieux des Gaulois, le dieu de leurs raigra- 
distinguer ceux qu'il appelle, après les anciens, <( Mars » et « Mer- 
. Il ne trompe pas son lecteur en lui présentant des hypothèses 
e des réalités ou faits historiques et il ne donne son système qu'a- 
s réserves expresses (voir notamment p. 3, 13, 18 et 29) ; et il prê- 
tes hypothèses avec tant de vraisemblance que la première impres- 
^t de s'y rendre. Mais M. Ju llian y met autant de franchise que 
oiosité et il ne nous cache pas qu'il présente ainsi sa propre resti- 
des mythes d'après des fragments de textes ou même de vagues 
ions. 

•e fais moi-même ces restrictions que pour montrer les diffi- 
de ces questions et leur insolubilité, si on voulait prendre pour 
^toire authentique et prouvée ce qui est et ne peut être qu'une ré- 
action hypothétique. La curiosité de notre esprit aime un c mol 
' » où elle puisse s'endormir et même rêver. Et puisque j'ai cri- 
1 . JuUian à cet égard, je me mettrai sous le coup de la même 
"i en rêvant d'un autre grand dieu des anciens Gaulois, d'un dieu 
al de ce qu'on a appelé l'ancien empire celtique^ je veux dire le 
tonnerre, ou dieu au maillet pour l'appeler par son principal 
. ou encore Dispater, un de ses noms latins les plus fréquents ; 
n'en est pas question chez les écrivains anciens à l'époque an- 
qu'a étudiée ici M. Jullian; aussi ce dernier n'avait-il pas à en 
ci. Ce serait de ma part, si je pouvais un jour mettre sur pied 
uments, une construction hypothétique dont je projetterais la 
ir le passé de la nation gauloise. 

aypothèses à part, et les hypothèses sont nécessaires pour rendre 
ou un semblant de vie > à cette poussière d'ossements, les 
;rches » de M. Jullian sont une œuvre d'histoire et de la plus 
aleur d'autant plus quelles sont présentées avec un art parfait; 
marquent un progrès considérable dans l'étude des religiones de 
n gauloise. 
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Nous disions que M. JuUian, strictement enfermé dans son mnl 
torique, et son propre prisonnier, ne s'était pas attardé à des ccLi;j 
sons en dehors du monde celtique. Il n'a indiqué que d*un simpieti 
et en note, des rapprochements avec les Germains ou les Slavfê o 
fois avec les coupeurs de têtes de Bornéo : il nomme aussi, au psi^j 
Tylor et même Buffon. Mais cette sobriété n*empèche pasM. i. 
d'exprimer la conclusion qui eût été celle d'une étude compani 
« Cette religion celtique n'offre, à vrai dire, rien de bien origiui 
et il applique à cette religion ce que Fontenelle disait de la rel^ 
grecque : ¥ Je montrerois peut-être bien, s'il le falloit, une conf-n 
étonnante entre les fables des Américains et celles des &recs ». 

J'approuve d'autant plus M. Jullian de citer ici Fontenelle que 

cité plusieurs fois le même écrivain dans Mélusine et que des paro^d 

cet auteur ont formé l'épigraphe de deux volumes (V et VII) de ce 

recueil. Mais Fontenelle ne s'occupait pas des Celtes ou Gaulois, et 

autre écrivain du même temps, animé, et plus encore peut-être, duo 

esprit critique, méritait davantage d'être nommé ici : c'est le Pré* i 

de Brosses. Que de pas en arrière dans l'étude des religions, a^a 

symbolisme de Creuzer, avec la mythologie dite comparée de Mai ^ 

1er I De Brosses et Fontenelle avaient montré la voie, mais persotai 

les y suivit pendant près d'un siècle, et ce qu'on appelle aujourd^nn 

méthode anthropologique n'est que le retour à la pensée de ces an.^ 

du xviii^ siècle, et en usant de matériaux et surtout d'outils qu'ils \ 

vaient pas. De Brosses tout le premier mérite d'être nommé (atec 

traité Du Culte des Dieux fétiches de 1760) comme un précurseur: 

les études sur la religion gauloise. Sans doute il ne la connaissait i 

peu et il la connaissait mal, faute de documents et de monuic^ 

mais pour la pensée directrice et pour le sens psychologique et u 

a la mécanique des idées », les quelques pages qu'il lui consacre s 

supérieures à ce qu'ont imaginé ou écrit, depuis, Jean Reynaud. Ht! 

Martin et peut-être même d'autres encore, ou plutôt cela ne se comJ 

pas, car l'esprit du Président de Brosses était d'un autre ordre, et se -zi 

vait dans une autre sphère, orbe alio. Et plutôt que Fontenelle, j'a.i 

aimé voir citer ici le Président de Brosses écrivant : « Les Celtes eu 

un peuple à demi sauvage. Il est naturel de retrouver chez eux le ni 

fond de pensée que chez plusieurs autres sauvages... * » 

H. Gaidoz. 

1) El, à nommer des précurseurs, il conviendrait de ne pas oublier F i 
qui, en 1756. apportait une grande critique à l'étude de la religion des • - ' 



ANALYSES ET COMPTES RENDUS 403 

P. S. — • En lisant cet article en manuscrit, M. Jean Réville a bien 
voulu me faire remarquer qu'entre Fontenelle et de Brosses d'une part, 
Greuzer et Max Mûller d'autre part, il convenait de nommer « Benjamin 
Constant qui, dans son remarquable ouvrage De la Religioriy a été, lui 
aussi, à beaucoup d'égards, un précurseur de l'école anthropologique ». 

J'avoue que je ne connaissais que par son titre cet ouvrage (et aussi les 
autres ouvrages) de Benjamin Constant, et son nom était seulement pour 
moi celui d'un des principaux protagonistes des idées libérales au com- 
mencement du xix^ siècle. Ce fut donc pour moi l'occasion de consulter 
dans une bibliothèque publique cet ouvrage qui forme cinq volumes 
in-8, parus de 1824 à 1831 ; et, rien qu'à le parcourir, je pus me con- 
vaincre qu'il tient une place honorable dans l'histoire des études reli- 
gieuses. 

Le premier volume se compose d'un c livre I s de généralités, et 
d'un « livre II » traitant « des formes les plus grossières que les idées 
religieuses puissent revêtir », c'est-à-dire qu'il est consacré à l'étude 
des sauvages, tels qu'on pouvait les connaître à cette époque. B. Cons- 
tant avait bien dit d'abord (t. I, p. 157) : « Aussi ne prenons-nous point 
l'état sauvage comme celui dans lequel s'est trouvée l'espèce humaine à 
son origine ». Mais il allait plus loin au cours de son étude et il écrivait 
à la fin du même volume (p. 365) : « Les détails dans lesquels nous 
sommes entré en traitant de la religion des hordes sauvages étaient 
d'autant plus indispensables que dans cette religion sont contenus les 
germes de toutes les notions qui composent les croyances postérieures... » 

Mais pour nous en tenir aux Gaulois, objet du présent article, nous 
nous bornerons à citer cette phrase du même volume (p. 322) où, après 
avoir décrit la situation que les «jongleurs » — c'est-à-dire les sorciers ou 
prêtres — occupentchez les « sauvages», Benjamin Constant établissait 
cette comparaison : « Les jongleurs des Sauvages travaillent donc à se 
renfermer dans une enceinte impénétrable au vulgaire ; ils ne sont pas 
moins jaloux de tout ce qui revient à leurs fonctions sacrées que les 
druides de la Gaule ou les brames de l'Inde. » 

M. Jean Réville a eu raison de demander une sorte d'accessit ou de 
mention honorable pour Benjamin Constant ; mais, pour placer celui-ci 
à sa place dans l'histoire de la pensée, il convient de rappeler qu'il se 
rattachait au xviii" siècle par son éducation et par sa tradition intellec- 
tuelle, 'tandis que Jean Reynaud et Henri Martin, fils du xix"* siècle, 
sont sortis de la réaction romantique qui suivit le premier Empire. 

H. G. 
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27, n. 1. Il est loin d'être hors de doute que l'Iâtar assyrienne soit 

)totype de T'AStart phénicienne. Pour expliquer le titre de kohen 

rt porté par les rois de Sidon, M. C, suppose que la dynastie sido- 

e fut fondée par un prêtre d'Astarté; en réalité nous avons ici un 

)le de l'union du caractère sacerdotal et de la royauté ; cf. les fi- 

légendaires de Melkiçedeq et de Jethro, Tassociation du temple et 

lais à Jérusalem et à Sindjirli, etc. 

Inscr. d^Eâmun'azar). On rapprochera avec profit la traduction et 

tes de M. C, de celles du P. Lagrange [Etudes sur les Religions 

ques, p. 405) parue un peu antérieurement, mais qui n'ont pu être 

•es. 

'(2. Le culte de Salman en Syrie remonte au moins à la fin du se- 

millénaire; voir le texte égyptien publié par Spiegelberg, Zeit- 

r. Assyr., XIII, p. 120. 

i5. L'idée que le culte de Ba'al-^amem est dû à de tardives in- 

es extra-sémitiques a été ruinée par le témoignage du traité entre 

Asarhaddon. 

L'inscription de Ma'çub reste singulièrement énigmatique. Il me 
bien invraisemblable que les elim malakë Milkastart soient 

blés quêteurs. L'inscription de Kefr-Haouardoit être citée (p. 49), 

après l'édition incorrecte de Waddington, mais d'après celle de 
[Bull. Corr. Bell., 1897, p. 60). 

5. il est douteux qu'il faille retrouver la racine P'm dans la pre- 
partie du nom de Pygmalion; le nom ne me paraît pas sémitique 
chypriote?) 

6. Il n'est guère probable que Mukl ( 'AijluxXoç) ait rien à faire 
.myclée; une influence laconienne à Dalion est bien difficile à 
:re. 

G. Il n'est pas démontré qu'^Anat soit d'origine babylonienne, 
moins que ce soient les Hittites qui aient introduit son culte en 

• • 

L'obscurité persiste autour des détails les plus importants du tarif 
rifices. La définition des diverses espèces de sacrifices, notam- 
resteà faire. On n'admettra pas aisément (p.ll7) que la çu't (rappro- 
l'éthiopien V^^, crier) soit un sacrifice accompagné de prière. 
32. M. C. continue à vocaliser Tanit, le nom de la déesse n:n. 
ne grecque TAINTIAA» ainsi que la variante nj^n indiquent plu- 
nt. Le complément habituellement attaché au nom de la déesse, 
Ba'aly est traduit, conformément à l'opinion courante, par « Face- 
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de-Ba'al »; l'opiiiion de J. Halévy et d'Ëduard Meyer, pour qui Tent 
Pené-Ba*al est la déesse de Pené-Ba'al (nom de lieu) est brièvement com- 
battue (p. 133, n. 1). Cette théorie nous semble pourtant tirer une force 
nouvelle du fait de la découverte de Tinscription (Cooke, A6) où le nom 
de Taint est suivi de Tépithète évidemment géographique (qu'il s'agisse 
du Liban de Syrie ou comme le suppose Lidzbarski, d*un Lebanon afri- 
cain) de ]2:h2. Il est d'ailleurs très possible que le sens de la vieille locu- 
tion ait fini par s'oblitérer et qu'àCarthage mémeon]ait interprété Pené- 
Ba'al comme un attribut « Face-de-Ba'al » ; par là ledeorumdearumque 
fades uniformis d'Apulée pourrait se rattacher à une croyance punique 
tardive. 

P. 146. Le rapprochement de Ni'tmu avec l'Égyptienne Neith est 
audacieux. 

P. 158. Contre le rapprochement d' Allât avec (Athéna) Hellotis, voir 
aussi Maass, Griechen und Semiten aufdem Isihmus o. Korinth, p. 7. 

P. 188. Nâra a'est pas une faute de scribe pour Nsk. Cf. sur le dieu 
Nasr, Wellhausen, Reste arab, Heidenthum, 2« éd., p. 23. 

P. 245. Le Çaida de Saadia ne saurait être invoqué à l'appui d'un 
sens « sacrifier » pour la rac. ça'ada : le Fayoumite a rendu par un mot 
enfermant l'idée de € monter » le 'ôla biblique. 

P. 270. De l'ensemble des témoignages, il parait bien résulter que 
Ate est une divinité féminine. En tout cas, il est improbable que ce mot 

soit rendu par ''Eôaoç. 

P. 405. M. C. note l'intérêt du papyrus araméen d'Eléphantine, qu'il 
a pu publier en appendice, pour l'histoire de la diaspore égyptienne. La 
constatation de l'existence d'une colonie juive à la première cataracte 
peut n'être pas sans importance à un autre point de vue. C'est à Sehel, 
dans le voisinage immédiat d'Eléphantine, qu^a été gravée l'inscription 
des c< sept années de famine » où Brugsch crut d'abord [Deutsche Rund- 
schau^ 1890, pp. 237-254) trouver le prototype égyptien de l'épisode bien 
connu de la vie de Joseph. L'excellent égyptologue revint tout le pre- 
mier de son illusion, et il semble que par réaction on ait cessé d'aperce- 
voir aucun lien entre la légende ptolémaïque et le récit biblique. On 
peut aujourd'hui se demander si le thème de la famine de sept ans, tel 
qu'il apparaît dans la stèle hiéroglyphique, n'est pasun lointain écho du 
récit de la Genèse apporté jusqu'à l'extrême, sud de l'Egypte par la pe- 
tite colonie cemmerçante que nous révèle le papyrus. 

Isidore Lévt. 
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R. Travers Hbrford. — Ghristianity in Talmud and Mi- 
drasch. — Londres, Williams et Norgate, 1903 ; in-8 de xvi- 
449 p. 

Voilà un excellent livre, œuvre de science et de conscience. M. 7'. H.^ 
dont le nom nous était inconnu jusqu'ici, s'est attaqué à un problème 
qui a déjà provoqué bien des controverses : quels renseignements est-il 
possible de recueillir sur la personne de Jésus, les Évangiles et les pre- 
miers chrétiens dans les plus anciens écrits rabbiniques, c'est-à-dire 
les deux Talmuds et les Midraschim? Pour répondre à cette question, 
M. T. H, z, pris le bon moyen : il a réuni tous les textes intéresisant le 
problème, les a classés métbodiquement, les a soumis à une critique 
pénétrante et bien informée dans un commentaire très complet. C'est par 
ce commentaire que ce travail l'emporte sur ses devanciers, comme, 
par exemple, celui de Laible, Jésus Christus im Talmud (Berlin, 1891). 
Il faut rendre bommage à Térudition que M. T. H. déploie dans ce beau 
volume, admirablement imprimé, à l'aisance avec laquelle il se meut 
dans un domaine qui semblait jusqu'ici réservé aux talmudistes de 
profession. Nous dirons plus loin que, malgré toutes les ressources dont 
il s'est pourvu, l'auteur n'a pas laissé de commettre de grosses bévues 
et des quiproquo amusants ; nous n'en sommes que plus à l'aise pour 
louer hautement la compétence dont il a fait preuve dans ces matières 
difficiles et qui témoigne d'une préparation sérieuse. Peu de savants 
non-juifs, en dehors de MM. H. L. Strack, Dalman et Wûnsche, ont étu- 
dié avec autant d'impartialité la littérature rabbinique. Bien plus, 
M. T. H. a pour la première fois réuni tous les passages concernant les 
Minirriy c'est-à-dire les sectaires juifs dont parlent les anciens monu- 
ments du rabbinisme, et ainsi a rendu service même aux spécia- 
listes. 

Après avoir traduit et commenté (dans les 341 premières pages) les 
textes sur lesquels portait son étude, M. T. H. conclut ainsi en ré- 
sumé : Le Jésus de l'histoire est-il mentionné dans la littérature talmu- 
dique, ou plutôt Ben Stada, Ben Pandira, Jésus et Jésus Hanoçri (le 
Nazaréen) sont-ils une seule et même personne, à savoir Jésus de Naza- 
reth? A cette question les sources répondent : Un certain Ben Stada fut 
lapidé, ou, d'après un passage parallèle, jugé, condamné à la lapidation, 
exécuté à Lydda et pendu la veille de Pâque. D'après un autre passage. 
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.nte jours on avait publié qu'il allait être lapidé pour avoir fait de 

igie*, séduit et entraîné Israël [à l'idolâtrie] ; ceux qui connais- 

t en sa faveur une raison de Tinnocenter étaient invités à se pré- 

r et à plaider pour lui. Comme on ne trouva pas de circonstances 

ables^ on le pendit la veille de Pâque. » Là dessus, Oula (rabbin 

Ionien du iv* siècle) dit : « Gomment supposer qu'il était digne 

1 plaidât en sa faveur ni37 ^3isn 12 ? C'était un séducteur, et le 

lateuque défend d'avoir pitié du séducteur. A cette objection il fut 

ndu : Il faut faire une exception en ce qui concerne Jésus, parce 

était proche des autorités. » M. T. H, a séparé niDT de Oisn 13 et 

uit : « Would it be supposed that [Jeshu the Nazarene] a révolu- 

arxfy bat aught in bis favour. » Il eût suffi d'ouvrir le Dictionnaire 

y à la racine "|Sn pour constater que la locution niSTs "|Sn est usuelle 

ignifie : c tourner du côté de Tinnocence >, c'est-à-dire « plaider en 

>ur de quelqu'un ». 

.e n® 5 ne doit pas moins être impitoyablement biffée car il provient 

ae méprise analogue. Le passage qui y a donné naissance est ainsi 

çu : « Rabbi Yohanan (rabbin palestinien du m* siècle) dit : Balaam 

d'abord prophète, puis unit par devenir un devin*. A propos de ce 

a Rab Papa (rabbin babylonien de la fin du iv"" siècle) ajoute : c Le 

verbe populaire a bien raison de dire : « Elle était [issue] de princes 

le chefs, et elle s'est prostituée à de vulgaires charpentiers. » Que 

ja n'ait pas pensé à la mère de Jésus, personne n'en peut douter, 

tout ceux qui connaissent les habitudes de ce rabbin. C'est une 

te de Sancho Pansa qui à tout propos, et même hors de propos, inter- 

apt ce qu'il entend pour débiter des proverbes. Ce n'est pas à lui que 

ivent se rapporter ces mots : € The context suggests that the mother 

lesus is intended ; and the suggestion is borne out by the statement 

it the woman mated with a carpenter. » M. T. H. semble soutenir, 

eflfet, que c'est le proverbe qui a en vue Marie. C'est qu'il ignore la 

'eur technique de la locution que nous avons rendue par € le pro- 

rbe populaire » "^^TJ^n nDN ; aussi bien la traduit-il simplement 

they say ». Or cette expression, non seulement signifie bien : le c pro- 

rbe populaire », mais même désigne des proverbes araméens non^ 

ifs '. Quelle apparence que les païens de la Babylonie aient pris une 

1) Pourquoi M. tf. T. écrit-il toujours e]DD au lieu de B^tt;^? 

2) Ce rabbin observe simplement que d'abord Balaam est nommé par le Pen- 
teuque prophète, puis devin. 

3) Sauf deux exceptions. 
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parodie de l'Évangile pour matière à proverbe 1 Si M. T. H. invoque le 
contexte, c'est qu'il est hypnotisé par la présence du nom de Balaam : 
Balaam désignant une fois Jésus, son attention tombe en arrêt toutes les 
fois qu'il est question de ce prophète. Tout cela trahit un état mental 
qui s'explique sans peine, et met en relief la préoccupation ou Tobses- 
sion qui Ta accompagné dans ses recherches. Des savants juifs étaient 
tombés dans le même travers» par exemple Schorr, que M. 7\ H, semble 
ignorer et qui a émis il y a longtemps plusieurs des hypothèses défen- 
dues avec la ferveur de l'inventeur par le savant anglaise Qu'apparaisse 
dans le Talmud une expression aussi vague que celle-ci : Un tel, on 
veut y découvrir une allusion cachée à Jésus, comme si, en écrivant 
dans des pays non-chrétiens et dans une langue inconnue à la plupart 
des chrétiens, on avait nécessairement cherché à prévenir des repré- 
sailles inévitables. Un tel calcul eût été naturel au moyen âge, il ne peut 
être soupçonné au u* ou au iii« siècle en Palestine. Si donc Schimon 
ben Azzaî, rabbin du ii*" siècle, atteste avoir trouvé à Jérusalem un rou- 
leau généalogique contenant, entre autres^ ces mots : c Un tel était 
bâtard, né d'un adultère >, pour y voir une allusion à Jésus, il faut être 
possédé par cette obsession dont nous parlions plus haut. 

Il ne faut pas non plus prendre entièrement à la lettre les conclusions 
de M. T. H. même quand elles découlent d'une interprétation correcte 
des textes, car on ne saurait oublier que plusieurs se rattachent à un 
Jésus qui aurait été disciple de Josué ben Perahia, docteur du i*' siècle 
avant Tère chrétienne. M. T. H, ne le dissimule pas et se tire d'a£faire 
par la supposition que les traits de ce Jésus avant la lettre se sont super- 
posés, dans rimagination juive, sur ceux du Jésus de Nazareth. Mais 
la nécessité de recourir à cette conjecture montre la fragilité et l'incer- 
titude des résultats. D'autre part, la forme sous laquelle sont présentés 
ces résultats travestit parfois singulièrement la réalité. Ainsi du n^ 10 : 
(c Lui-même s'appelait Dieu ». Ce serait là une notion courante, chez 
les Juifs, comme en témoigne Abbahou, rabbin de Gésarée, qui vécut au 
iii« siècle. Ce rabbin est connu pour les nombreuses controverses qu'il 
soutint avec les chrétiens ou judéo-chrétiens. Or, une fois il s'exprime 
ainsi : « Si un homme te dit : Je suis Dieu, c'est un menteur... », par où 
il entend évidemment Jésus. Mais que signifie son témoignage? Simple- 
ment ceci assurément qu'Abbahou savait qu'au dire des chrétiens Jésus 
s'était donné pour Dieu. 

1) Entre autres, rideotiGcalion de Paul et de Géhazi, Héchalutz, X» 1877, 
p. 42. 
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Nous arrivons ainsi à la seule question intéressante : ces notions 
plus ou moins fantaisistes sur la personne de Jésus, telles qu'elles sont 
enregistrées dans le Talmud,sont-elles le résidu de traditions proprement 
juives remontant à Tépoque de Jésus, traditions altérées, défigurées, ca- 
ricaturales, ou la réfraction dans un milieu juif des récits chrétiens, 
réfraction allant jusqu'à la parodie et au contre-sens? Dans le second cas, 
l'étude de ces notions ressortit uniquement au folklore. 

M. T. H. essaie — et son essai semble une gageure — de reconstituer 
une chaîne de la tradition dont le premier anneau serait cet Éliézer dont 
\ a été déjà question, mais il est trop avisé pour affirmer que ce rab- 
jin aurait recueilli Técho de souvenirs uniquement juifs, et, avec une 
éserve qui fait honneur à sa probité scientifique, il retient seulement 
le toutes ces pseudo-traditions la confirmation de Texistence de Jésus. 
'lais si modeste et si inattendue que soit cette conclusion finale, elle me 
tarait encore aventureuse. On peut poser en fait que, si Thistoire de 
ésus n*était qu'un mythe, étant donné les récits des Évangiles et le 
pectacle du christianisme triomphant, les Juifs auraient tout aussi bien 
itce que M. T. H, a relevé. Il ne faut pas oublier le prestige dont 
tait investie pour les anciens la chose écrite. Croire à une invention de 
»utes pièces, eût dépassé les bornes mêmes de l'esprit de parti. Or les 
lifs au II* siècle n'ignoraient pas l'existence des Évangiles, encore 
u'ils s'interdissent de les lire, et des bribes des récits qui y sont conte- 
us étaient parvenues à leurs oreilles. 

Nous abordons un terrain plus solide avec la seconde partie de rou- 
lage, consacrée aux Minim. Ce terme, à l'origine, s appliquait aux 
lifs hérétiques. Mais désignait-il une hérésie particulière? Par l'exa- 
en judicieux d'un passage parlant des apostats, des délateurs, des 
•icuriens et des Minim, M. T, H. découvre le sens précis du mot. Ce 
nt des hérétiques n'affichant pas leur apostasie ; ce sont, par consé- 
ent, au point de vue juif, les plus dangereux. Voilà pourquoi ils sont 
bjet des méfiances des Israélites^ pourquoi on introduit dans les 
ères des formules dirigées contre eux, etc. La remarque est très 
>te. Maintenant, sont-ce des gnostiques juifs ou des judéo-chrétiens? 
M. T, H. rencontre sur sa route la thèse de M. M. Friedlânder, qui 
t dans ces Minim des gnostiques juifs antinomistes dont l'existence 
ait constatée avant l'ère chrétienne. Cette fantaisie, qui se donne de 
X airs de science, M. T, H. en un lourde main la détruit. Il montre 
elle repose sur des amputations et des altérations de textes ainsi que 
des contre-sens. M. T. H. ignorait les articles où M. Bâcher et moi 
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avions démonté cet échafaudage de propositions puériles {Revue des 
Etudes juives, t. XXXVIII, p. 38 et 204); ses conclusions n'ont donc 
que plus de force. 

Les Minim, à n'en pas douter, sont le plus souvent des judéo-cbiré* 
tiens, mais professant une christologie particulière. 11 est remarquable, 
en effet, que jamais dans les polémiques entre Juifs et Minim, Jésus 
n'est considéré comme Messie, et M. 7. H. aurait pu faire ressortir le 
contraste que, sous ce rapport, ces controverses offrent avec celles du 
moyen âge, où la discussion porte surtout sur la messianité de Jésus. 
Or telle est justement la christologie de TÉpître aux Hébreux. Que s'il 
restait le moindre doute sur le caractère de ces Minim, un témoi- 
gnage de saint Jérôme le lèverait entièrement : « Usque hodie per totas 
Orientis synagogas inter Judœos haeresis est, quae dicitur Minœarum, 
et a Pharisseis nunc usque damnatur, quos vulgo Nazaraeos nuncupant, 
qui credunt in Christum, filium Dei, natum de virgine Maria, et eum 
dicunt esse qui sub Pontio Pilato passus est et resurrexit ; in quem et 
nos credemus^ sed dum volunt et Judœi esse et Christiania nec Judsei 
sunt nec Christiani » (Epist. 89 ad Augustin.). 

La thèse est certainement juste en gros, mais il faut l'élargir et re- 
connaître que parfois le terme Minim a été étendu à des gnostiques 
peut-être judéo-chrétiens. Ainsi un de ces Minim oppose à un Juif que 
rÉcriture impute à Dieu une action honteuse en lui attribuant l'endur- 
cissement du cœur de Pharaon. Or cet argument, comme l'atteste Ter- 
tullien, était un de ceux que faisaient valoir les Marcionites pour établir 
que le Dieu de l'Ancien Testament est le Dieu mauvais. Nous citons ce 
trait parce que M. T. ff. Ta fait entrer dans son inventaire ; on pour- 
rait en ajouter d'autres. 

M. T. H.f avec raison, s'est contenté de réunir les textes relatifs aux 
Minim qui effarent quelque point d'attache avec le christianisme, et il a 
procédé à cette récolte avec beaucoup de soin et de discernement. Nous 
ne sommes donc que plus étonné de n'avoir pas vu citer un des passages 
les plus instructifs rentrant dans ce cadre. Il est vrai qu'il se trouve 
dans le traité Dérech Erèç Zouta^ que n'a pas dépouillé, semble-t-il, 
M. T. H. Peut-être ignorait-il que cet opuscule renferme sous des addi- 
tions tardives un noyau très archaïque, antérieur à la rédaction du 
Talmud. Au chapitre i''' on y recommande de ne pas renoncer aux 
prescriptions rituéliques pour ne pas tomber dans le Minout (l'hérésie 
des Minim). Une telle recommandation ne suppose-t-elle pas la con- 
naissance du Paulinisme? 
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Toutes ces critiques de détail montrent l'intérêt avec lequel nous 
avons lu Texcellent travail de M. T. H,, qui restera surtout en raison 
du savant commentaire dont il a enrichi la traduction des nombreux 
textes qu'il a su grouper avec art. M. T. H, a offert aux travailleurs 
un modèle de monographie érudite et instructive^ et nous espérons 
qu'il fera école. Notre confrère mérite nos hommages aussi pour l*es- 
prit de haute impartialité dont il fait preuve en touchant à des ques- 
tions qui enlèvent trop souvent leur sérénité aux historiens du chris- 
tianisme. 

Israël Lévi. 



Ad. Harnagk. — Oie Chronologie der altchristlichen Litte- 
ratur bis Eusebius, t. II : Die Chronologie der Litteratur von 
Irenaeus bis Eusebius. — Leipzig, Hinrichs; 1904. 1 vol., gr. in-8 
de XII et 564 p. Prix : 14 m. 40 (relié :17 m. 40). 

Dans l'article consacré au premier volume de cet ouvrage (t. XXXVIII, 
p. 205 à 217 ; 1898), j'ai exposé à nos lecteurs le plan suivi par M. Har- 
nack, sa méthode, l'abondance de sa documentation. Il est inutile de 
revenir là-dessus, sinon pour redire encore une fois Tadmiration que 
doit inspirera tout homme du métier une œuvre d'ensemble aussi con- 
sidérable, où Ton sent d'un bout à l'autre une égale maîtrise. Si nom- 
breux que soient les points où les solutions préconisées par M. Harnack 
paraissent contestables et quelles que soient les critiques de détail, aux- 
quelles la discussion de questions aussi complexes et aussi délicates 
que la détermination chronologique d'une quantité d'écrits, non datés 
et souvent de provenance douteuse, peut donner naissance, la plus 
élémentaire justice commande d'établir son jugement sur la totalité de 
l'œuvre et de ne pas se laisser absorber par les griefs de détail jusqu'à 
perdre de vue la puissance incomparable de l'effort réalisé et la valeur 
du service rendu. Les recherches d'ordre chronologique sont presque 
toujours entreprises à propos d'un ouvrage spécial ou d'un écrivain 
déterminé, dans des monographies ; quiconque s'y est essayé sait par 
expérience que c'est le plus souvent la partie la plus difficile de la 
tâche et, pour les mener à bien, il se fonde sur d'autres données chro- 
nologiques, puisées dans d'autres chapitres de l'histoire à la même 
époque et dont il admet tacitement l'exactitude. Mais ici c'est l'histoire 
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littéraire tout entière de la société chrétienne antique qu'il s'agit de si- 
tuer dans les trois premiers siècles de notre ère, c'est-à-dire la date des 
sources mêmes de cette histoire qu'il faut déterminer, et cela d'après 
les seules données internes ou d'après quelques maigres points de re- 
père fournis par l'histoire dite profane 1 

Le premier volume, on se le rappelle, s'arrêtait à Irénée. Le second 
débute par Clément d'Alexandrie et les écrivains alexandrins. Ensuite 
viennent les auteurs influencés par les Alexandrins chrétiens (Jules Afri- 
cain, Alexandre de Jérusalem, Grégoire le thaumaturge, Firmilien, 
Pamphile, Eusèbe de Césarée), les écrivains chrétiens orientaux qui 
n'ont pas subi cette influence ou qui lui sont hostiles^ et les écrits 
orientaux qui ne rentrent dans aucune de ces catégories (p. ex. les 
apocryphes de date tardive, les oracles sibyllins, etc.). Dans le IV» livre 
l'auteur aborde la littérature occidentale de la fm du n^ au commence- 
ment du IV® siècle. Un appendice très considérable (p. 463 à 540) est 
consacré aux Actes de martyrs, à la littérature de droit ecclésiastique 
et à la littérature pseudo-clémentine. Le livre se termine par une quin- 
zaine de pages d'addenda et corrigenda et par un index. M. Harnack a 
renoncé avec raison à dresser une table chronologique, à cause du grand 
nombre de déterminations approximatives ou douteuses qui, rivées à une 
date dans une table de ce genre, auraient pris un caractère de précision 
abusif. 

La période étudiée dansée second volume soulève moins de questions 
brûlantes que les deux premiers siècles. La date de la composition du 
IV« Evangile a évidemment une plus grande importance que celle des 
Homélies clémentines. En général, aussi, elle permet des détermina- 
tions mieux assurées que la toute première littérature chrétienne. 
D'autre part, Tétude critique des textes y est aussi dans la plupart des 
cas moins avancée et l'attribution de bon nombre d'entre eux reste dou- 
teuse. M. Harnack lui-même et plusieurs de ses disciples ou collabora - 
teurs ont consacré des monographies à ces écrits de paternité incertaine 
dans les « Texte und Untersuchungen zur Geschichte der altchristli- 
chen Litteratur », dont les résultats sont enr^istrés ici, mais aussi, il 
faut le dire, les conclusions parfois aventureuses. 

C'est ainsi que l'on a reconstitué, avec des écrits faussement attribués à 
Gyprien dans les manuscrits, un bagage littéraire considérable à Nova- 
tien. En se fondant sur ce que les Epp. 90 et 96 de la correspondance de 
Gy{»ien ne peuvent être que de Novatien et que le petit traité De cibis ju- 
daicisesi oertaiiiementdelui,on arrive à justifier, par comparaison, Tat- 
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tributioD du />e Trinitate au même auteur. Saint Jérôme (Z)e Vir.ilLy 70) 
dit expressément qu'il composa sous ce titre un grand ouvrage, qui est 
comme un résumé d'une œuvre de TertuUien et que l'on attribue sou- 
vent à tort à Cyprien. Cette indication a de la valeur; il ne faut pas ou- 
blier cependant que le De Trinitate que nous possédons n'est en aucune 
façon un résumé d'un écrit de TertuUien. Le renseignement fourni par 
saint Jérôme est donc inexact au moins pour moitié. Gela ne laisse pas 
d'en affaiblir la portée. L'attribution à Novatien est vraisemblable, pas 
certaine. Partant dès lors de ce fait, considéré comme certain, qu'un 
ouvrage attribué à tort à Cypnen est en réalité l'œuvre de Novatien, on 
est encouragé à lui en passer cinq autres, qui ont été conservés sous le 
nom de Cypnen et qui ne sont certainement pas de lui. Ce sont d'abord 
les deux petits traités De spectaculis et De hono pudicitiae^ où Ton re- 
marque de frappantes ressemblances avec les écrits de Novatien, dans 
le vocabulaire, dans le style et dans le ton des exhortations morales. Les 
rapprochements signalés ont une certaine valeur ; mais il ne faut pas 
oublier que nous ne connaissons les noms que d'un très petit nombre 
d'écrivains chrétiens au m" siècle, alors que la chrétienté commençait 
déjà à devenir nombreuse et qu'il a dû y avoir une quantité d'évêques 
ou de prédicateurs qui adressaient des exhortations à leurs ouailles ou 
même aux chrétiens en général. N'est-il pas téméraire, dans de pareilles 
conditions, de prétendre rapporter à Novatien, plutôt qu'à tout autre, des 
écrits, qui ont un certain air de famille avec ceux que l'on suppose avoir 
été composés par lui, sans qu'il y ait aucun témoignage historique à 
l'appui de cette thèse? Ne vaut-il pas mieux avouer que l'on n'en con- 
naît pas Tauteur ? 

Il en est de même du traité Adversus Judaeos et du panégyrique De 
laude martyrii. M. Harnack lui-même renonce à soutenir comme ac- 
quise l'attribution à Novatien du Quod idola dit non sint. Quant au pe- 
tit livre Ad aleatores, que M. Harnack avait revendiqué jadis pour 
révéque de Rome Victor, à la fin du iie siècle, il le reporte maintenant, 
après le grand débat provoqué par son initiative, à un évèque novatien 
de Rome, à la fm du m" siècle, et le traité Ad Novatianum est attribué 
à l'évêque de Rome Sixtus. Par contre il se refuse à souscrire à l'hypo- 
thèse de M. Weyman,qui attribue à Novatien la paternité des 20 sermons 
De libris ss. scripturarum découverts par M. BatiiTol. 

Toute cette reconstitution du patrimoine littéraire de Novatien est 
originale et ingénieuse. C'est l'une des parties les plus neuves de cette 
chronologie de la littérature chrétienne au m' siècle, par comparaison 

28 
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avec les histoires littéraires antérieures. Mais je crains qu^il n'y ih 
peu d'engouement pour Novatien dans cette série de revendîcatioosg: 
faveur. De ce que nous ne possédons plus les œuvres qu^il composi . 
résulte pas qu'il soit l'auteur de tout écrit présentant certains carK:<r 
conciliables avec ce que nous savons de lui. Les hypothèses diffères 
de M. Monceaux dans le second volume de VHistoire tiitérai^' 
t Afrique chrétienne depuis les origines jusqu^à Cinvasion arahf i 
ritent d'étré prises en considération. £t même là où j'accepterais ; 
volontiers une origine romaine qu'une provenance africaine, trop gis 
ralement revendiquée par M. Monceaux pour ces écrits douteox, j« : 
saurais admettre comme établi que, pour être romains, ils soient nk^ 
sairement de Novatien. 

Une autre partie de Touvrage de M. Harnack particulièrement ir. 
ressante, parce que ses conclusions diffèrent de celles qui avaieot odc 
autrefois, c'est le paragraphe consacré à la littérature pseudo-démeol 
(p. 518 à 540). M. Harnack fait descendre très bas la date de h ce. 
position des Homélies clémentines et des Recognitiones et conteste la. 
valeur eu tant que documents pour la reconstitution du procès ^• 
rique de la formation de l'ancien catholicisme. Sur ce dernier poifi>,! 
crois qu'il a raison, mais il me semble qull va trop loin dans Urs 
tion contre la haute antiquité attribuée jadis à cette littérature. Je c? 
suis expliqué à ce sujet dans un précédent article sur De Clemens-^ ■ 
man, de M. Meyboom (voir livraison précédente, p. 288 et suiv.). L^ 
inutile d'y revenir ici. 

Pour la chronologie des plus anciens documents relatifiB an Dxs^- 
tisme l'auteur s'inspire essentiellement des travaux de M. L. Docbesi 
(Le dossier du Donatisme). 

Dans le chapitre consacré à Lactance nous constatons avec plaisir r.* 
M. Harnack maintient la rédaction du De mortibus persecutonmf^ 
cet écrivain et lui assigne la date 313/314. Les raisons qu'il àoc: 
à l'appui de cette thèse sont tout à fait décisives (p. 421 r 
suiv.). 

Je ne saurais reprendre un à un tous les chapitres de l'ouvrage (ic^ 
ce compte rendu. Des questions de ce genre ne se laissent pas ûsèBH' 
résumer et leur discussion n'a de valeur que si l'on entre dans kààt 
En terminant je veux simplement signaler encore la prédeuse ûc 
dance des renseignements bibliographiques qui accompagnent le de- 
dans les notes. M. Harnack ne dédaigne aucune monographie séiwa^ 
si minime soit-elle. Comme instrument de travail pour les historiens 
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la littérature et de TÉglise chrétiennes son ouvrage présente ainsi des 
[ualités de premier ordre. 

Jean Réyille. 



Paul Allahd. — Julien l'Apostat. — Paris, LecoflFre ; 1900-1903; 
3 vil. gr. in-8 de iv-504, 376 et 416 pages. Prix : 18 fr. 

Nous sommes bien en retard pour rendre compte du grand ouvrage 
le M. Paul AUard sur Julien l'Apostat. Treize cents pages, c'est un gros 
tnorceau et par ce temps de surproduction historique il n'est guère facile 
le trouver le temps nécessaire pour l'absorber. M. Allard est un écrivain 
{ui sait conter de manière à se faire lire par d'autres que par des éru- 
lits ou des historiens de profession ; le succès (le ses ouvrages antérieurs 
sur les persécutions des chrétiens dans l'empire romain le prouve suffi- 
samment. Mais ce talent même le porte à développer son récit, de sorte 
que celui-ci prend des proportions parfois excessives. Au point de vue 
scientifique l'ouvrage eût gagné à être davantage concentré, d'autant 
que la précision n'est pas toujours aussi rigoureuse que le permettrait 
une exposition aussi copieuse. 

Le premier volume contient un tableau de la société au iv* siècle ; 
l'auteur y passe en revue les idées, les doctrines, la situation matérielle 
et légale du paganisme, le clergé chrétien, l'aristocratie, la classe 
moyenne, le peuple et les esclaves. Il consacre ensuite un livre entier à 
la jeunesse de Julien, parce qu'il croit, à fort juste titre, ce me semble, 
que c'est dans l'éducation de ce prince et dans ses expériences de jeu- 
nesse qu'il faut chercher l'explication de son activité publique ultérieure. 
La fin du premier volume traite de Julien César et contient une descrip- 
tion détaillée de ses campagnes en Gaule et de son gouvernement dans 
ce pays. 

Le second volume comprend les livres Y à VU : Julien Auguste ; Ju- 
lien et le Paganisme ; Julien et les chrétiens : la législation. C'est là que 
Qous trouvons l'exposition de la religion de Julien et ce que l'auteur ap- 
pelle : la réforme de l'enseignement. Dans le troisième volume M. Al- 
lard expose la lutte active de Julien contre les chrétiens — ce qu'il ap- 
pelle la persécution — et la polémique si curieuse de l'empereur contre 
ses adversaires religieux, enfin la guerre de Perse et la mort de Julien. 
L'ouvrage se termine par une étude psychologique du personnage» En 
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appendice l'auteur consacre une soixantaine de pages à l'étude des » c 
ees, païennes et chrétiennes. Une chronologie de la vie et des écn-> • 
Julien se trouve à la fin du 1" et du 3* volume. Il n'y a pas d'indei 

On remarquera que Tétude des sources est réléguée à la un dtf .. 
vrage. Maintenant qu'il est terminé, il n'y a pas grand incon^éc:-! 
puisque rien n*empêche de commencer la lecture par la fin ; mabx 
que Ton n'avait à sa disposition que les deux premiers volumes, eet^ei - 
position n'était pas sans offrir de sérieux inconvénients. Dans Tétait . 
les Lettres de Julien, qui sont une des meilleures sources pour Ur- 
constitution de son histoire, M. Allard s'inspire surtout des c Recher.- 
sur la tradition manuscrite des lettres de l'empereur Julien, «de MM ' 
dezetFr. Cumont. Son jugement sur la valeur historique desnomk-. 
témoignages de Libanius est sévère : « Pour ce qu'il n'a pas vu, Libaniu*> 
un écho qui vaut seulement ce que valent les bruits qu'il répète; poux 
qu'il a vu, il est le plus superficiel des témoins, dupe des apparences 
trompé par ses sentiments personnels, mais incapable de pénétrer lé:: 
des choses, soit pour discuter les faits, soit pour discerner les caractèr- 
(III, p. 366). Il y a là quelque exagération. Le témoignage de Liban 
est celui d'un rhéteur dépourvu de précision, et d'un ami qui soogep 
à l'efiet qu'il veut produire qu'à l'exactitude des faits. Il n'aqu*unefâ^- 
autorité historique. Mais M. Allard est plus exigeant à son égscrd que :• ' 
les témoins chrétiens qui, pour être inspirés d'un parti -pris conir^i" 
n'ont pas moins besoin d'être soumis à une critique serrée. En para- 
de Libanius il ne fait valoir que les considérations qui affaiblisse^: 
valeur de son témoignage ; par contre il consacre de longues pa^:^ 
montrer que les auteurs chrétiens, notamment Grégoire de Nazia: - 
Socrate et Sozomène, ont eu à leur disposition des documents et de- - 
moignagesdire cts qui donnent à leurs récits une grande valeur: le tn - 
ment n'est pas égal. En réalité ces deux ordres de textes se font odl* - 
poids. Libanius, tout comme Grégoire de Nazianze et les histori^is ^ 
crate et Sozomène, rapportent un certain nombre de faits qu'ils n: 
pa pu inventer, mais les anecdotes qu'ils racontent sont, de part eti 
Ire, fort sujettes à caution. Leur principale utilité est de nous faire c 
naître les sentiments éprouvés à l'égard de Julien, soit par une r^ 
de l'aristocratie intellectuelle demeurée païenne, soit par la s^ 
chrétienne du temps, â ce titre Libanius n'est pas autant à dèlj -^ 
que le voudrait M. Allard. Bien autre assurément est la valeur de*'" 
seignements fournis par Ammien Marcelin. M. Allard, d*aillelI^ 
rend pleine justice. 
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Les deux chapitres sur la jeunesse de Julien sont parmi les plus inté- 
ressants. Cette première partie de sa vie est encore insuffisamment éclair- 
cie. M. AUard attribue la future aversion de Julien pour le Christia- 
nisme surtout à réducation toute classique et païenne que lui donna 
Teunuque Mardonius, tandis que sa première éducation chrétienne lui 
aurait été donnée par Tévèque arien Eusèbe Nicomédie. Cette thèse 
est fort sujette à caution. D'abord M. AUard ne fait pas la preuve du sé> 
jour prolongé de Julien auprès d'Eusèbe et de Nicomédie ; celui-ci fut 
transféré dès 338 à Constantinople : pour rester son élève Julien aurait 
dû l'y suivre et rester plusieurs années dans cette ville, ce qui ne cadre 
pas avec les autres données que nous possédons sur son enfance. En se- 
cond lieu la mésestime de l'éducation chrétienne d*Eusèbe de Nicomé- 
die n'est fondée sur aucune raison en dehors de Tarianisme de cet évè- 
que, une éducation arienne étant nécessairement mauvaise. Il est per- 
mis de trouver un pareil jugement insuffisant. Enfin rien ne nous prouve 
que l'éducation donnée par Mardonius fût païenne. C'était l'éduca- 
tion classique, commune alors aux chrétiens lettrés et aux païens. Le fait 
est que Julien connaissait les lettres chrétiennes, TAncien et le Nouveau 
Testament, au moins aussi bien que les œuvres d^Homère ou d'Hésiode, 
et que, s'il ne semble jamais avoir eu la foi chrétienne, il reçut dès sa 
première jeunesse une excellente éducation morale, tandis que son frère, 
Gallus, qui demeura fidèle à l'Église, fut un débauché de la pire espèce. 
C'est bien plutôt l'excès des dévotions médiocres auxquelles on astrei- 
gnit les deux jeunes gens, qui contribua à détourner Julien de la foi 
chrétienne, alors que son frère, de caractère plus frivole, s'en accommoda 
d'autant mieux que cette piété tout extérieure se conciliait plus facile- 
ment avec une vie sensuelle. 

11 n'est pas nécessaire de chercher bien loin les raisons qui indispo- 
sèrent de bonne heure Julien contre le Christianisme et le portèrent dès 
son enfance à la dissimulation de ses véritables sentiments, dissimula- 
tion d'autant plus curieuse qu'elle est voulue et qu'elle disparait 
aussitôt qu'il devient le maître de sa destinée. Il suffît d'observer que, 
pour Julien tout au moins, c'était son oncle Constance, l'empereur 
chrétien, qui était responsable de l'odieux massacre de toute sa famille 
et de l'espèce de servitude à laquelle il était condamné par l'œil vigilant 
des espions toujours prêts à rapporter au maître ses moindres actions. 
Quand on sait ce qu'était cette cour chrétienne de Constance, toutes les 
intrigues ecclésiastiques qui s'y tramaient sans cesse, on comprend 
très bien qu'un jeune homme aussi remarquablement doué ne se sen- 
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ttt nullement attiré par une pareille religion. Il y a chez Jalleo vi-. 
véritable animosité contre le Christianisme; elle n*est pas le résulta' r 
ses études ; elle procède du fond même de son être. Voilà pourq^. 
tout en le connaisssnt très bien, il est incapable de l'apprécier. I : 
trop souffert de la part de ceux qui se présentent à lui coauof -» 
grands patrons de la religion nouvelle. Elle est pour lui un eoM^L 
personnel. 

Dans le chapitre sur Touvrage de Julien Contre les Chrétiens 1 1. F. . 
p. 103 à 123) M. Allard a bien fait ressortir ce caractère partîcalitf de^ 
polémique. Julien est plus méprisant que Porphyre ou Gelae. CechapL"' 
cependant n*est pas un des meilleurs. Ici Fauteur me parait aussi peurr 
pable de comprendre Julien que celui-ci Tétait de comprendre le Chr- 
tianisme. « La partie philosophique^ dit-il (p. 118) n'a ni profondeur, l 
<f vastes horizons, et n'offre rien qui ne se retrouve ailleurs. La part; 
« historique est nulle ». Il me paratt, au contraire, que cette attaqut i 
été remarquablement forte. L'ardeur avec laquelle plusieurs des maitr& 
de l'Église triomphante l'ont réfutée, le souci de la faire disparaître, i:* 
testent que dans l'antiquité on ne la jugea pas aussi sévèrement qD« !r 
fait M. Allard. II ne &ut pas oublier que nous ne possédons plus Yci- 
vrage de Julien ; nous ne le connaissons que par les réfutations doot l 
fut l'objet, surtout de la part de Cyrille d'Alexandrie ; encore ne dol* 
reste-t-il plus qu'un tiers de cette dernière. 11 est clair que dans de p«- 
reilles conditions l'œuvre de Julien ne se présente pas à nous sous «£ 
meilleur jour. Eh! bien, malgré cela, on est stupéfait de constater:! 
haute valeur critique d'une partie de ses observations ; il a &Uu plusuf 
quinte siècles pour que la critique historique aboutisse au même résulut 
Il relève les naïvetés des récîtsde l'Ancien Testament (p. ex. la femme dos- 
née par Dieu à Adam est justement la cause de sa chute ; le serpent q. 
parle; les anthropomorphismes grossiers et les immoralités d'une ha- 
toire que l'on prétend faire passer pour sacrée d'un bout à l'autre^ >^ 
particularisme exclusif des Juifs et des Chrétiens, les contradictions q^ 
existent entre les divers écrits du Nouveau Testament (p. ex. entre b 
trois premiers évangiles et quatrième], le fait qu'en dehors du lY* Ëtu- 
gile il n'est pas question, «ians la Bible, de la divinité du Christ : i. 
montre que les prétendues prophéties messianiques de TAnden Tests- 
ment ne se rapportent en aucune façon à Jésus, — que les Chrétiens, 
après avoir accepté la Loi de Moïse comme révélation divine, s'empre»* 
sent de ne plus en tenir aucuncompte, etc. 
On peut dire que Julien, tout comme ses contemporains, n 'a aucoc 
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sens historique, qu'il n'a pas saisi la valeur morale et religieuse des 
prophètes et de l'Évangile. Pas plus qu'aucun des grands réactionnaires 
de tous les temps il n'a compris le sens ni la portée du grand mouvement 
d'idées et de sentiments qui se déroulait sous ses yeux. Mais il n'est pas 
juste de méconnaître la force de ses attaques contre le Christianisme de 
son temps ; c'est, au contraire, la partie la plus remarquable de son 
œuvre. Sa critique est des plus pénétrantes. Là où il est déplorablement 
faible, c'est dans la partie positive de son entreprise, dans son œuvre de 
restauration païenne. Là toute sa virtuosité critique l'abandonne. Il a 
très bien vu la force de l'organisation ecclésiastique chrétienne et la 
valeur des institutions sociales de charité que la société chrétienne en- 
gendre (voir dans t. II, p. 177 et suiv.), mais il n'a pas compris par 
quelles racines profondes cette organisation et ces institutions procé- 
daient des principes mêmes du Christianisme, et naïvement il s'est 
imaginé qu'il pouvait transplanter tout celasur le soi du vieux paganisme, 
que les prêtres de la Grande Mère ou des divinités de l'Olympe pouvaient 
se transformer en prédicateurs de morale ou en apôtres des vertus so- 
ciales I C'est ici que la passion a particulièrement obscurci son juge- 
ment, par ailleurs si net. Son esprit critique, remarquablement acéré 
lorsqu'il l'applique au Christianisme, est nul lorsqu'il a affaire aux reli- 
gions païennes. Ici il accepte toutes les superstitions, toutes les dévo- 
tions stupides, avec un enthousiasme puéril. C'est ce que M. AUard a 
bien montré. 

L'ouvrage qui nous occupe contient un tableau de la société antique 
au milieu du iv« siècle et une étude approfondie de l'œuvre militaire et 
administrative de Julien. M. Allard lui rend toute justice à cet égard. 
Nous ne le suivrons pas sur ce terrain ; nous nous bornerons à le félici- 
ter d'avoir donné ainsi de cet homme à beaucoup d'égards extraordinaire 
une histoire complète et de n'avoir pas limité cette étude au seul côté 
religieux de son œuvre. Le jugement que M. Allard porte sur lui en 
conclusion est impartial. Pourquoi l'auteur, qui est capable de parler 
sans parti-pris de Julien, ne peut-il pas parler des Ariens autrement 

qu'en termes dédaigneux? 

Jean Réville. 
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F. PiCAVET. — Esquisse d'une histoire générale et comp< 
rée des philosophies médiévales. — Paris, F. ÂlcaD,!:» 
un vol. in-8 de xxxii-367 pp. 

« De l'histoire générale et comparée des philosophies médiér^r 
nous entreprenons aujourd'hui de donner une Esquisse, dont Tobjel n^ 
pas d'en reproduire les traits essentiels avec les proportions qu'ils 
vraient avoir d'après leur place dans l'œuvre complète^ mais de mont: 
que cette histoire peut être faite et mérite de l'être, puis aussi comur 
elle pourrait et devrait Tétre ». M. Picavet formule en ces Umtë ' 
dessein de son livre, et certes le seul fait d'avoir tracé cette esq^^ 
constituerait déjà^ pour i'éminent professeur, un droit primordiai î 
reconnaissance de tous les médiévistes ; mais ce beau livre tieot t^a^ 
coup plus encore qu'il ne promet : ces « traits essentiels i»desphi.^' 
phies du moyen âge, M. Picavet nous les donne et les fixe avec uoepr- 
cision si riche de faits, en un exposé à la fois si dru et si cbir^. 
s'en faut de peu qu'en cette « esquisse » d'une histoire ne setr- 
réalisée, écrite l'histoire elle-même. 

Il semble parfois, à considérer l'ensemble de Tactivité histonr 
phique, que le caractère d'une époque lui survit pour domiDer tir: 
la discipline des recherches qui ont pour objet de la restituer aui î: - 
mes d'aujourd*hui. Volontiers Ton dirait que les historiens deUf>e:r 
antique ont, consciemment ou non, coordonné leurs travaux selo: ■ 
plan classique, diaprés une ligne facile et harmonieuse ; taudis ip^ 
moyen âge décèle, dans les efforts tentés de nos jours pour coDCi^ 
ses formes intellectuelles, la même absence de rythme, maisauff: 
même richesse touffue que dans la vie historique de ses philosopL 
D'autre part ou ne peut nier que dans cet énorme domaine il d: 
encore plus d^une ierra incognita, et s'il faut déjà beaucoup or^:* 
il n*est pas moins nécessaire de s orienter sans retard sur le tem 
dès maintenant acquis. Des directions précieuses avaient âédooneis? 
des jalons nombreux placés par M. Picavet ; sans rien retirer de ■ 
mérite à Tinitiative féconde d'un B. Hauréau, i l'érudition eiactr - 
Ueber^'e^. Prantl, Prêter, etc., on ne contestera pas Teice:* 
nelle somme de notions nouvelles que nous ont apportées, pour ïtis 
dtv$ formes de la pensée mêiiévale, les articles et opuscules où M - 
ca\et. qui naime pas les lourds exposés de doctrine nilesmin^'^ 
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bruyants, mettait seulement TesBentiel d'une pensée critique et du- 
rable. Ainsi se répandit cette définition, lumineusement logique, d*un 
moyen âge intellectuel et religieux tout imprégné de néo-platonisme ; 
à nos yeux se précisèrent la genèse de la scolastique et celle de la science 
expérimentale dans l'occident chrétien ; de grandes figures furent re- 
placées dans leur lumière historique : ainsi Gottschalk, Jean Scot, 
Gerbert, Roscelin, Alexandre de Halès, les savants du xin* siècle, 
et déjà Roger Bacon, qu'un jour M. Picavet nous fera connaître tout 
entier, dans l'extraordinaire complexité de cette grande intelligence 
inquiète. 

Mais surtout, de la magistrale synthèse conduite par M. Picavet et qu'il 
nous offre dans VEsquisse, ressort à la fois le principe du rigoureux par- 
ticularisme des philosophes médiévales. Chaque religion a « sa philoso- 
phie théologique » plus ou moins fortement impressionnée par les formes 
mythiques ou rituelles spéciales au culte qu'elle anime. Et ce sont les 
éléments simples pour la plupart empruntés aux écoles antiques et 
perceptibles dans toutes les doctrines du moyen âge qui caractérisent 
la vie de la pensée durant cette longue période. 

Car pour comprendre lapenséee médiévale tout entière, il faut, estime 
M. Picavet, la considérer dans le moyen âge tout entier. Là seulement 
elle prend sa physionomie exacte, ses dimensions réelles ; elle s'enri- 
chit, se diversifie, se ramifie dans toute son expansion historique. Et ce 
moyen âge intégral^ ce n'est plus le moyen âge rétréci et tout arbitraire 
des chronologistes, celui des programmes pédagogiques ; c'est une 
époque de l'esprit humain — très spécialisée par la prédominance qu'y 
acquiert le caractère théologique imprimé de gré ou de force non seule- 
ment à toute spéculation, mais aussi à toute réalisation pratique, à tout 
mode d'activité, c Les chrétiens, grecs ou latins, constituent une hié- 
rarchie qui, exposée par le Pseudo-Denys TAréopagite, complétée au 
cours des siècles, range en une armée immense et où chacun a sa place 
les purs esprits, les hommes d'aujourd'hui et ceux d'autrefois » (p. 32). 
La vie intellectuelle et sociale des Arabes et des Juifs est pareillement 
commandée par l'élément religieux et, dans la religion, par l'élément 
révélé. La vie politique du monde médiéval s'explique en une forte 
proportion de faits par les manifestations, infiniment complexes et de 
caractères ethniques ou cultuels très variés, du prosélytisme religieux — 
et il n'est pas jusqu'à sa vie économique qui ne participe dans un cer- 
tain sens à ce même studium theologicum. 

Mais les nécessités de la discipline théologique, les phases du prose- 
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localement. Mais^ tandis que dans le christianisme latin, eUe« se ^.: 
pent en Universités, se constituent en une sorte d' « administntr.-. 
la doctrine », prospèrent et acquièrent jusqu'à la seconde moiii- 
xnr* siècle, la civilisation orientale, la philosophie musulmane ^'ap:. 
vrit dès le début du xiii" siècle, les écoles s'étiolent et se fermes. 
Byiance les cadres scolaires ne renferment plus qu^un enseigoâi- 
sans vie, incapable de s'enrichir et de créer. Les docteurs juifs ses 
pour la plupart refusés à l'influence vivifiante de Maîmonide et pai 
écoles ouvertes à l'abri de la synagogue, le judaïsme ne fournira, jusc; 
xvii* siècle, à la civilisation générale qu'un apport dû à l'efiort de 
philosophes du haut moyen âge. Au xvx* siècle, bien que le moodé . 
tholique et protestant se groupe encore autour de « capitales ^- 
laires importantes, se manifestent déjà des tendances à une décentra 
sation que la découverte de l'imprimerie a singulièrement ha. > 
L'individualisme philosophique et scientifique vont en s*affirmaot: • : 
XVII* et au xviu* siècles, les progrès des sciences et de la philosopha;? 
font presque toujours en dehors des Universités et des Écoles > p. T 
Mais cette histmre de l'éducation au moyen âge serait vide de dx 
mails sur la vie de la pensée à cette époque si Ton ne s'attachait p^ . 
définir dans la formation intellectuelle des maîtres et des discipb .- 
rapport des théologies et des philosophies, le principe, ecclésîastiqiH 
laïque, individuel de tout enseignement. Déjà, du 1er siècle au an 
de Nioée, la théologie et la philoeophie se combattent, se pénét^-^ 
s'allient tour à tour, mais jamais ne restent indifférentes l'une à Yr. 
Les gnostiques se rattachent étroitement à la rie spéculative de la Gt- 
Plotin ira j usqu'à soutenirq[ulls doivent à Platon l'essentiel de leur pt£- 
Mais les apologistes eux-mêmes, S. Justin. Julien, Athénagore, Théopi 
Hennias, puis Lrênéeet Hippolyte, Tertullien et les adversaires du occx 
chîauisme« Têcole cathéchétique d*Alexandiie d'une part, Micu 
Fêlix« Amobe et Lactance de Taulre, sont à des degrés divers les tn 
taîres des philosophies de rhellénisme. Ainsi, dès cette première per 
de g«tstftt)on thêoKYÎque, 1 on peut sa|^pliquer à déterminer quei - 
uns des (éléments simples qui seront utilisés dans la synthèse et 
vale. Tâp^Yt pn>prefiîâit chrétien et les multiples legs de la peiif<r 
de la science antiques ; et œ ne sera pas le moindre intérêt de Toc: . 
de M. r.oawt que la mise en valeur des notions que nous apporte > ~ 
Xcàr^ onUque des dvVtrisies chrétiennes, arabes, juives, sur l'inf:^'^ 
du néH>-*(^liton:<ai:e à travers t£«t le moyen âge. La pensée plotinir 
(vue:n^ et cosinimoe use part de la métaphysique du christianiii^ 
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caractérise sa mystique tout entière. La doctrine trinitaire s'enrichit et 
(e précise grâce à des emprunts aux néo-platoniciens. Saint Clément 
narque une préférence de logique et de sentiment pour le platonisme. 
Drigène lit Platon, Numenius, Moderatus Cornutus et écoute Ammo- 
tiius Saccas, et le concile de Nicée reproduira même l'expression (^îùq ex 
pcoToç dont Platon se sert pour désigner les rapports de l'Intelligence 
au Bien. 

Mais c'est dans la période qui va de 325 au viii*' siècle que la filiation 
néo-platonicienne est le plus évidente, où les empreintes plotiniennes 
sont les plus fortes. Saint Basile, saint Grégoire de Nazianze, saint 
Grégoire de Nysse, et, à fortiori^ Synesius s'emploient au travail 
de laborieuse transposition qui fera passer dans la théologie chré- 
tienne tous les éléments assimilables du néo-platonisme et jusqu'à sa 
terminologie, c Le Pseudo-Denys l'Âréopagite n'emprunte guère au 
christianisme que les formules et les procédés extérieurs, le germe de 
sa pensée est tout hellénique. Dans les noms divins, il développe la 
doctrine de Plotin sur la théologie négative, sur le mal, sur la Provi- 
dence, et semble avoir même subi l'influence de Jamblique et de Pro- 
clus » (p. 85). Mais le plus puissant véhicule de la philosophie ploti- 
nienne au moyen âge, c'est renseignement tout entier de saint Augustin. 
Par lui, plus encore que par Macrobe et Boèce, l'essence de la doctrine 
des Ennéades passera à saint Thomas soit par transmission directe soit 
à travers Jean Scot, Avicebron, S. Anselme, Averroès et Maimonide* 
De saint Thomas, le courant piotinien repartira pour faire sentir ses 
dernières ondes dans la théodicée et dans la psychologie de Bossuet, 
de Malebranche, de Fénelon et de Leibnitz, tandis que, sous leur forme 
augustinienne la plus littérale, les idées néo-platoniciennes sur la pré- 
destination et la grâce constituaient l'essentiel de la pensée théologique 
d'un Jansenius, d'un Arnauld, d'un Nicole et d'un Pascal. La lignée 
hétérodoxe des mystiques héritiers de Plotin n'est pas moins intéres- 
sante et ses efforts pour élargir sans cesse davantage la théorie de la 
vie en Dieu dans un chrétien malgré les cadres de la dogmatique, puis 
le travail de préparation du panthéisme moderne dénotent en toutes 
leurs phases, des Amauriciens à Spinoza et aux mystiques allemands du 
xix'' siècle, une influence plus ou moins consciente du platonisme 
alexandrin suivi jusque dans ses gradations ésotériques ou dans ses 
effusions esthétiques suivant qu'il apparaît chez un Jacob Bœhme, un 
Novalis ou un Goethe. 
L'on comprendra dès lors combien l'on a dénaturé et surtout appau- 
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vrir la philosophie médiévale en la représentant comme une sorte d'à- 
daptation au dogme chrétien, adaptation servile et le plus souvent mala- 
droite, de la doctrine aristotélicienne, de ses explications cosmologiques 
et de sa dialectique. Que les maîtres du moyen âge aient dû beaucoup plus 
à Plotin et aux néo- platoniciens qu'au péripatétisme, c'est ce qui 
semble bien démontré par les preuves que donne M. Picavet de la 
transmission ininterrompue des doctrines de Talexandrinisme à travers 
les philosophies médiévales. Mais, dans ces mêmes philosophies, on 
trouve, pour toutes les époques, des témoignages d'une admiration sans 
limites pour Aristote et ses doctrines. Pour Averroès, Aristote a été 
justement surnommé le divin, et Albert le Grand souscrit au jugement 
des premiers aristotéliciens qui affirment que leur maître a reçu de la 
nature la règle de la vérité et la perfection suprême de Tintellect hu- 
main. Mais M. P. fait le départ entre ce que Ton prend d'Aristote et ce 
qu'on en laisse dès les premiers siècles du moyen âge, dès le moment où 
les néo -platoniciens font la synthèse du platonisme, du stoïcisme, du 
péripatétisme unis au mysticisme oriental. Un changement profond se 
produit dès lors dans la manière d'envisager Aristote. Ce qu'on lui de- 
mande, ce à quoi Plotin le force de répondre, ce sont les questions sur 
Dieu et sur l'âme, sur la Providence et Timmortalité, la pureté morale 
et le salut, c Le théologien et le méUphysicien sont placés au-dessus 
du logicien, surtout du savant dont on se bornera souvent, jusqu'au 
xvir siècle, à répéter les affirmations, sans s*occuper de les vérifier ou 
d'en préparer de nouvelles en s'inspirant de sa méthode et de son esprit 
de recherche y» (p. 101). 

Donc, durant tout le moyen âge, une erreur de point de vue, une 
déformation plus ou moins volontaire, un anachronisme qui se conti- 
nuera et fera sans cesse dévier davantage le péripatétisme de sa physio- 
nomie originale. L' Aristote du moyen âge sera, presque toujours, revu 
expliqué, complété par les néo-platoniciens, parfois même plus néo- 
platonicien que péripatéticien... (p. 101). C'est chez Porphyre, chez 
Thémistius, puis chez Jean Philopon, chez David l'Arménien et Jean 
Damascène que la logique et l'ontologie aristotéliciennes seront pui- 
sées comme à des sources d'une incontestable pureté. Les péripatéti- 
ciens arabes voient eux aussi une grande part de l'œuvre du Stagyrite 
à travers le néo^platonisme, ne discutent pas la valeur des aristotelica 
apocryphes émanés des écoles plotiniennes. Les grands docteurs juifs 
Ibn Gebirol, Maimonide, sont pénétrés de la philosophie alexandrine. 
Pourtant un âge vit le triomphe de rAristotélisme ; c'est le xii«. 
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xiii« siècle, et encore faudrait-il fixer la portée et retendue de cette 
influence du péripatétisme médiéval : de Tétude continue et exclusive 
des Catégories se dégage un résultat, fécond en nouveautés et même en 
hérésies : « C'est qu'on tente de foire entrer dans les cadres logiques 
ou métaphysiques, préparés pour un système de réalités immanentes, 
les doctrines transcendantes formulées par les néo-platoniciens et les 
chrétiens» (p. 103). Donc simples cadres et transpositions souvent forcées 
et d'apparence peu cohérente, rien qui ressemble à l'acceptation totale 
d*un système et de la logique interne de ce système. D'ailleurs même au 
temps où Taristotélisme mieux connu, dégagé de beaucoup d'éléments 
adventices, prenait une importance sans cesse croissante dans la pensée 
philosophique de l'Occident latin, il ne régna pas sans conteste, fut en 
partie condamné en 1210 et en 1215, et redevenu orthodoxe en 1231, 
ne conquit jamais l'absolue hégémonie des esprits : le « positivisme » 
d'un Roger Bacon, le mysticisme plotinien d'un Eckart, d'un Tauler 
sont à l'opposite de l'aristotélisme des écoles et, de même que Al-Gazel 
attaquait dans sa Destruction des philosophes l'aristotélisme d'Al-Fa- 
rahi et d'Avicenne, au xiii» siècle la réaction antiaristotélicienne fut 
dirigée non seulement par des mystiques, mais par des traditionalistes 
comme les maîtres de l'école de Paris et en particulier Guillaume de 
Saint-Amour ; les péripatéticiens de l'espèce d'Occam et de ses succes- 
seurs doivent leur instant de triomphe à la lassitude croissante qui 
envahit les études philosophiques de leur époque. Malgré la scolastique 
aristotélicienne de Mélanchton et celle que les Jésuites ont empruntée au 
thomisme, le xvi* et le xvii* siècle s'appliquent à retrouver la philoso- 
phie des anciens péripatéticiens, fondée sur les recherches positives, 
et le sens de ce travail de restitution apparaît comme plus précis encore 
lorsque l'on place en regard de ces efforts des érudits philosophes, 
d'une part la campagne passionnée menée par les savants, les Galilée, 
Bacon, Descartee, Grassendi, Pascal, Malebranche, contre la tyrannie 
de Taristotélisme factice que l'on enseignait encore dans les universités 
de leur temps, de l'autre la sélection patiemment opérée par les philo- 
sophes allemands, de Leibniz aux extrêmes successeurs de Kant, i 
l'effet de dégager des formules et des modes d'argumentation de l'École 
ceux qui peuvent encore servir d'ossature dialectique à un système 
actuel de cosmologie et de psychologie. 

A coup sûr plus disséminés et ne se présentant pas comme l'aristoté- 
lisme par vastes sphères d'influence, les éléments empruntés par les 
philosophies médiévales au stoïcisme n'en sont pas moins d'une valeur 
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primordiale, puisqu'une partie de la psychologie et de la thtci - 
chrétieune est tributaire de la doctrine du Portique. TertuUi^s . 
même, en apparence ennemi ardent de toute philosophie paîenc- - 
rapproche des stoïciens dans son effort pour comprendre Vàme et L* 
Saint Clément leur doit en partie sa psychologie, en totalité sa dia. 
que. Minucius Félix les connaît et s'inspire de leur enseignemer I 
travers Cicéron. Lactance leur emprunte des arguments pour défrt 
contre les épicuriens le dogme de la Providence. Saint Ambroise. s-j 
Augustin se réclament aussi du De natura deorum. Enfin, au débc* 
¥<" siècle, saint Nil et l'auteur anonyme d'une paraphrase dont la ^ 
est inconnue adaptent le Manuel d'Epictète à l'usage des solitu' 
chrétiens, et cela à l'aide seulement de quelques changements qu. . 
dénaturent en rien le fond des doctrines. Sans doute, pour une grai.i 
part des philosophies médiévales, le stoïcisme n'a été qu'un des - 
ments de la synthèse néo-platonicienne et a suivi sa fortune à tnT«rj 
les écoles de la période qui va du i"'' siècle au xvn*, et c'est par 1^ 
termédiaire des plotiniens qu'il a doté le moyen âge de sa méthc - 
d'interprétation allégorique ; mais parfois il se présente comme un -^ 
ment simple. Servat-Loup cite le De Officiis de Cicéron et de se; 
lectures d'Aulu-Gelle, de Macrobe, de saint Augustin, il peut extI^^ 
une idée assez exacte de la morale et de la métaphysique stoîcieDQ<!$ ^ 
Reims, Gerbert commente Perse et Lucain ; à Bobbio il peut lire 
De OfficiiSy peut-être même la République. Le pseudo-Hildebertec*. 
sa Moralis philosophia de honesto et utili^ centon composé d'ext.i 
du De Beneficiisj des lettres de Sénèque, du De Officiis et de ciUti.& 
d'Horace, de Juvénal, de Lucain animéas d'un esprit stoïcien èsiéea 
Dans la composition du Sic et Non^ Abélard demandera à Cicéron '^^- 
définition de la justice et de l'amitié, à Sénèque une exposition d^ 
rapports du péché et de la volonté. On ne saurait contester cepeadi:* 
que le moyen âge n'ait eu du stoïcisme qu'une notion assez indirecîr 
il n'a guère connu que le stoïcisme des commentateurs et des rhéteur^ 
et il faut attendre le labeur critique d'un Juste Lipse pour retrouTer - 
doctrine originale du Portique parmi les développements oratoires.!^ 
scolies, et surtout les figures néo-platoniciennes qui le dénaturent trt: 
souvent au moyen âge. 

Platon pénètre dans le moyen âge sous la forme plotinienne, m^ 
aussi grâce à la diffusion extraordinaire du Timée. Le Timée a été in 
duit par Chalcidius, disciple de l'école d'Alexandrie, peut-être chr^es 
et cette traduction se répand dans toutes les écoles d'Occident à mescr 
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que se développe la pensée scolastique. Jean Scot, Gerbert, Abélard 
Tutilisent et s'en inspirent librement ; Gunzo, Odon, Bernard et Thierry 
de Chartres lui attribuent, dans renseignement de la dogmatique chré- 
tienne, une valeur pédagogique que justifie, à vrai dire^ le caractère de 
ce livre, « véritable encyclopédie où il n'y a pas de distinction entre les 
objets ou les méthodes de la théologie, de la métaphysique et de la 
science », et qui fournit, pour peu que l'interprétation allégorique y 
aide, des réponses à toutes les questions que pouvait poser un écolâtre. 
Pourtant Jean de Salisbury, humaniste dégagé de préoccupations dog- 
matiques, s'est davantage approché de la connaissance originale du plato- 
nisme, n'a pas reçu le Timée comme l'enseignement d'un hiérophante ou 
du prêtre d'un préchristianisme imaginaire. Car, pour beaucoup, le Timée 
était bientôt rentré dans cette catégorie d'ouvrages qui forme au moyen 
âge une sorte d'annexé au canon et où avaient pris place tant d'apocry- 
phes, les livres sybillins, la I V« églogue de Virgile, etc. » C'est une croyance 
générale que la création a été exposée en termes identiques par Moïse 
dans la Genèse et par Platon dans le Timée. » Le livre platonicien trouve 
grâce devant les mystiques eux-mêmes, peut-être parce qu'il se présente 
au moyen âge accompagné du commentaire profondément néo-platoni- 
cien de Chalcidius et que, par ce chemin détourné, le platonisme revient 
à la tradition plotinienne. 

La doctrine épicurienne, lorsqu'elle renaît chez Cardan, apparaît à 
ses contemporains comme une haute conquête d'humaniste philosophe ; 
de même il semble à Gassendi et à son école que leur adhésion à la 
métaphysique épicurienne consomme la liquidation des philosophies 
du monde médiéval. Pourtant Lucrèce figure au catalogue de la 
bibliothèque de Bobbio, et cela au x* siècle. Peut-être faut- il attribuer 
à l'influence diffuse de l'épi curisme les théories antidocétiques çà et là 
perceptibles soit chez les hérétiques qui, selon Servat Loup, soutiennent 
que les élus voient Dieu avec les yeux du corps, soit chez l'orthodoxe 
Paschase Ratbert pour qui la chair de J.-C. n est pas autre, dans le sa- 
crement et sur l'autel, que celle qui est née de Marie, qui a souffert sur 
la croix et qui est ressuscitée du sépulcre. Si l'épithète d'épicuriens est 
appliquée à tort aux Cathares d'Orléans et aux Âmauriciens pour stig- 
matiser leur morale mal connue de leurs ignorants ennemis, il est du 
moins hors de conteste que la théorie atomistique reparaît chez le chré- 
tien Raban Maur comme chez les Motecallemin de Tlslam, que le pré- 
destinatianisme de Gottschalk révèle l'influence profonde de Lucrèce et 
que c la preuve ontologique rappelle Ëpicure, saint Anselme et Gauni- 

29 
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Ion, saint Thomas et Grerson, Descartes, Gassendi et Spin<»a, Let&r 
et Kant » (p. 92). Si peu assimilable qu^elle soit ou paraisse ètn 2 j 
pensée théologique des écoles médiévales, la doctrine épicurienne Ifu 
a donc fourni un élément de diversité et de vie. 

A coup sûr le moyen âge ignora d'Épicure ce que lui empnmta Gk- 
sendi et son école, comme d'Aristote il ignora longtemps toute sa *1^ 
rie de la science et de la démonstration. Pourtant les philosophies Lr 
diévales, bien que soumises à des dominantes théologiques, n'wit b 
leur origine ni dans le cours de leur développement — à part des a:, 
dents de courte durée pu des effets dus au particularisme de certLcr 
sectes — effectué un divorce total d'avec l'expérience scientifique. Ssi- 
aller jusqu'à chercher , parmi les penseurs et les savants du moyz 
âge, une généalogie plus ou moins arbitraire et toujours un peu paér' 
aux positivistes des temps modernes^ on peut constater chez toute u 
lignée d'esprits éminenfs des préoccupations de méthode en prbei^ 
des phénomènes du monde sensible. Ici encore se fait sentir la puissar:- 
influence de Plotîn qui avait employé à construire le monde intdligi^t 
ce qu'il avait reçu de données positives de ses prédécesseurs, philosople 
ou proprement savants. Chez les Arabes, les recherches sdentifiip^ 
suivent dans leur progrès et leur décadence la marche ascendante r 
descendante de la philosophie musulmane. Du vin* au xin« sièdr ' 
monde arabe voit se développer des écoles nombreuses de physiciens? 
d'astronomes, et l'alchimie et l'astrologie vicient à peine les résultats è 
leurs expériences. Parfois même la science fait abstraction de toat fici- 
lisme et les savants se réclament exclusivement de Texpërienoe. Cettes:- 
tuation privilégiée de la civilisation musulmane s'expliquait parœ^ 
qu'elle avait hérité soit directement soit par l'intermédiaire des Sjn^ 
d'une grande part du patrimoine scientifique des Byzantins et des Aleu: 
dnns. Ils remontent ainsi, par une série de traités d'alchimie ou de méio 
rologie dont la plupart passèrent aux alchimistes occidentaux, jasf 
une connaissance, chaotique à coup sûr^ mais cependant féconde, 0^ 
Ptolémée, d'Euclide, des Pythagoriciens et des traditions chaldéenoes 

L'Occident latin fut tout d'abord sensiblement moins favorisé : . 
viii^ aux IIP siècle, sauf quelques maîtres isolés, un Crerbert^ un Adebr 
de Bath) un Gérard de Crémone qui, plus ou moins disciples des Arab 
peuvent compter dans l'histoire des mathématiques ou de rastrononi - 
la science ne dépasse guère les linéaments tracés dans le Pkysioi 
ou les Bestiaires. Mais le xiii^ siècle marque dans la civilisation Arr 
tienne l'avènement de la synthèse théologique et, dans les œuvres qn 
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lédie à Clément IV, Roger Bacon recommande à ce pape, en vue des 
)rogrë8de la philosophie religieuse, l'étude des langues et des sciences. 
V.U même temps, les sciences contribuent à Tachëvement par Alexandre 
le Halès de la méthode scolastique esquissée par Abélard ; elles coopèrent 
i la formation de Talbertisme et du thomisme. D'autre part Talchimie 
[ui se constitue en Occident aux environs du ix» siècle prend son plein 
léveloppement dogmatique avec le Liber de compositione alchemiae de 
\obert de Castres et le Spéculum Naturale de Vincent de Beauvais, 
out pénétrés de Thermétisme gréco-arabe. Mais les alchimistes ne se 
contentaient pas des résultats consignés dans les traités : leur initiative 
^estait libre et fut singulièrement féconde. Parfois même la pratique de 
'observation directe les amena à émettre des théories de philosophie 
9xpérimentale et de morale toute rationnelle et tolérante. C'est par ces 
[]uelques libres esprits, ces < philosophes de la nature » que les pre- 
mières tentatives d'expérimentation au xiii*" siècle se relient aux efforts 
les précurseurs de la science moderney au labeur obstiné et encore sus- 
3ecté d'un Bernard Palissy, d'un Copernic, d'un Paracelse, d'un Léonard 
le Vinci, tandis que la morale critique des alchimistes occidentaux re- 
paraîtra élargie, mais sous une forme à peine moins hermétique, dans 
'œuvre symbolique d'un Rabelais. 

De ces éléments essentiels dont nous avons emprunté la description à 
Ni. Picavet, le moyen âge tira le parti le plus conforme à son dessein 
théologique en usant d'une méthode pareillement empruntée aux philo- 
sophies antérieures. La méthode scolastique est caractérisée par l'emploi 
du syllogisme aristotélicien ; les prémisses sont fournies par les livres 
saints et les livres profanes, les philosophes, les jurisconsultes, les poètes, 
les historiens, les orateurs, parfois par le seul bon sens, l'expérience 
personnelle ou la raison. Mais textes et observations sont soumis à Tin- 
terprétation allégorique que les néo-platoniciens qui la devaient à Philon 
3nt transmise au moyen âge. Le Sic et Non d'Abélard, la Somme de 
rhéologie d'Alexandre de Halès sont les œuvres maîtresses où se révèlent 
le plus clairement les procédés de la synthèse scolastique. Abélard a mis 
à profit les recherches et les tâtonnements de ses prédécesseurs, d'Alcuin, 
de Raban Maur, de Gottschalk, de Jean Scot, de Bérenger et trace 
le plan des livres de sentences et des sommes du xii" siècle. Alexandre 
de Halès n'ignore rien des acquisitions des philosophes médiévaux, mais 
il use aussi de toutes les conceptions rationnelles transmises au 
xiii« siècle par l'antiquité et le monde musulman, il connaît Aristote et 
s'en inspire (dans les Analytiques il a acquis le maniement du syllogisme). 
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Il est, mieux qu'Abélard, à même de tenter une vaste synthèse ie Li 
ce que son époque a reçu d'éléments philosophiques : a A.ax div .: 
inaugurées parles hérétiques et les orthodoxes, systématisées pari 
lard, conservées par les auteurs de Sentences et de Somme;, il a»: 
lampleur et la précision » (p. 208) et les a rendues capables de soqIsl 
d'une armature résistante, l'un des syncrétismes les plus riches e:r 
plus hardiment conçus qui puissent se rencontrer dans rhistoiredes^i 
losophies et des religions. 

Arabes et Juifs ont recours eux aussi à l'interprétation allégoriqi^rd 
à la méthode syllogistique ; chez les Juifs les Karaîtes apparais^ 
même dans la philosophie médiévale, comme une école tiès spécaLr 
par son souci dominant d'exégèse et de dialectique. Mais une philostpt 
religieuse était forcément bilatérale : en dehors de la méthode so:>> 
tique qui présidait à la formation des systèmes, c'était pour elle une n* 
solue nécessité que de fournir à Thomme une méthode mystiqoe^. 
lui indiquât le moyen de s'unir à Dieu. Or, cette méthode, tout locc 
dent médiéval, à part quelques isolés ou quelques sectes évangélif ^. 
l'emprunte au traité de l'Un et du Bien, de Plotin. Et Jean Scot £n;è[^ 
saint Anselme, saint Bernard, Hugues de Saint- Victor et la tkc: 
mystique du xii® siècle, saint Bonaventure et les scolastiques ta' 
cains, Al-Gazel et l'antiphilosophisme musulman, les auteurs da ^^^ 
letzirahet des autres livres de la Kabbale juive n'ajouteront aacubt:- 
ment essentiel à la théorie plotinienne sur la préparation deron' 
avec Dieu et sur les degrés et les caractères de l'extase. Le mystère cei' 
platonicien et la terminologie ésotérique des noms divins sont répas:^ 
dans toute la littérature des écoles mystiques d'Allemagne et deFlaBif^ 
Mais il va sans dire que, des écrivains qui^ à travers le moyen âge. ^• 
crivent à Tenvi ce processus de l'âme à Dieu, les plus grands sff- 
« ceux qui, s'inspirant de la hiérarchie plotinienne, ne donneront^' 
pratiques purement ascétiques, corporelles et machinales, qu'une pl^' 
secondaire et mettront au premier plan la formation aussi complète p 
possible, de l'homme intellectuel et moral, d'autant plus apte à s'^'^ 
à Dieu qu'il s'est rapproché davantage de la suprême perfection ». ^ 
tenait compte de la science, de la morale et de l'esthétique comme >•' 
ditions de cette aptitude à connaître Dieu, mais cette pédagogie m^^? 
porte un caractère trop profondément antique pour que le principe-^ 
ait souvent pu être accepté, ni même entrevu clairement ^ar desespr 
du moyen -âge. \ 

Il s'est trouvé d'ailleurs, durant la période médiévale, des homœe^i 
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ont usé de cette double méthode et ont moralement vécu d'une double 
activité correspondante. Grand mystique et grand scolastique, un saint 
Bonaventure le fut sajis conflit intime et sans que ses contemporains (à 
l'exception peut-être de quelques franciscains Spirituels), eussent songé 
à s'en étonner, car son siècle, le xiii*' siècle, nous apparaît essentiellement 
comme le siècle des synthèses; à coup sûr toutes ne sont pas d'égale en- 
vergure, car toutes ne sont pas accomplies par des esprits d'une égale 
maîtrise philosophique, ni d'une égale érudition ; mais les maîtres de 
la scolastique, les poètes, les artistes et les simples curieux se ren- 
contrent dans un même désir de rassembler en monuments uniques et 
logiquement ordonnés toute leur pensée, tout leur art ou toute leur 
science. M. Mâle a montré que l'art du xiii® siècle se groupe autour de 
certains types symboliques, autour de certains motifs d'origine légen- 
daire ou liturgique, que, préparé par les siècles antérieurs, il réalise, 
organise surtout les éléments esthétiques qui lui ont été transmis dis- 
persés ou amalgamés sans ordre. Le Roman de la Rose représente, à la 
fin du XIII" siècle, un effort de synthèse littéraire, sur lequel, malgré le 
précieux ouvrage de M. Langlois sur les sources de ce poème touffu, 
l'attention des historiens de la pensée médiévale ne s'est pas encore suf- 
fisamment portée. Jean de Meung humaniste est un esprit delà parenté 
de Jean de Salisbury, ce premier moraliste de l'humanisme au moyen 
âge. Cette tendance se communique des écoles aux individus, des 
maîtres célèbres aux curieux obscurs. Un récit est syraptomatique parmi 
les anecdotes d'Etienne de Bourbon : un marquis de Montferrand a 
fait faire une bibliothèque où sont enfermés les principaux ouvrages des 
païens et des hérétiques. Il a recours à un faux-fuyant plus spirituel 
que bien sincère pour justifier aux yeux des inquisiteurs la présence de 
cette collection hétérodoxe dans sa maison. Nous sommes en présence 
ici d'un érudit qui doit rassembler et compiler et non pas d'un naïf dis- 
ciple de deux ou trois maîtres anciens comme Vilgard de Ravenne. 
Tendance analogue chez Hugue de Digne, le prédicateur Joachimite 
(le Joachimisme, il faut s'en souvenir ici, cherche des preuves de 
l'authenticité de ses calculs apocalyptiques non seulement dans l'his- 
toire sacrée, mais dans l'histoire profane, dans les phénomènes natu- 
rels, dans la vie politique de son temps) . Hugue dira au roi Louis IX 
qu'il a lu beaucoup de livres autres que la Bible, et il en a tiré profit 
pour sa prédication d'eschatologie et de morale ascétique. Peut-être 
d'ailleurs (et les deux exemples que nous venons de fournir appuie- 
raient cette vue) la synthèse théologique, plus ou moins hardie et plus 
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OU moins raiaonnée, était-elle dans l'esprit et dans la théologie propres 
au christianisme méridional. Le Franciscanisme se laissait aisément 
pénétrer, lorsqu'il revenait par instants, avec les Spirituels, à la spon- 
tanéité religieuse de ses débuts, par des éléments de provenances très 
diverses : panthéisme des groupes flamands, morale sociale de certaines 
communautés vaudoises. 

Mais c'est la synthèse thomiste qui rassemble le plus de forces dissé- 
minées, centralise la plus vaste somme de science. A la considérer en 
dehors des contingences historiques, elle apparaît comme un des plus 
puissants instruments d'assimilation que se soit jamais construit un 
organisme fermé. M. Picavet a exposé, en termes d'une précision telle 
qu'elle ne saurait offenser aucune susceptibilité, les phases de la restau- 
ration thomiste depuis l'encyclique j^ terni Patris et même depuis 
VEs$ai sur l'indifférence. Nous n'avons point à discuter ici la valeur de 
ce regain médiéval ; tout au plus pouvons-nous exprimer le vœu qu'il 
fournisse à la science une contribution abondante et désintéressée. En 
tant que survivance historique la scolastique d'aujourd'hui ne présente 
qu'un intérêt tout relatif, et c'est seulement de l'histoire comparée des 
philosophies médiévales, des formes de pensée et d'argumentation en 
usage chez les Byzantins et les chrétiens d'Occident, chez les Juifs, chez 
les Arabes, que se dégage pour l'étude historique de la philosophie 
scolastique toute une série de documents précis qui permettent de re- 
dresser, dans la majeure partie de leurs termes, l'idée qu'on s'en fait et 
la définition qu'on en donne. La réduire comme on l'a fait trop souvent 
à une philosophie uniquement théologique, toute subordonnée à l'imita- 
tion servile de la logique péripatéticienne, surtout occupée du problème 
des universaux, c'est là une conception fragmentaire et injuste. Bien 
qu'à un degré moindre que chez les Arabes, les Byzantins et les Juifs, 
les sciences et la philophie ont, chez les chrétiens d'Occident, pénétré 
parfois dans le domaine théologique et se sont conciliées avec l'ortho- 
doxie. Il y eut, au moyen âge, et même dans le moyen âge proprement 
latin, des conceptions d'un caractère uniquement philosophique, des re- 
cherches et des afQrmations d'un caractère uniquement scientifique; 
les uns et les autres viennent de philosophes très hardis qui sont des 
chrétiens très fervents et très dociles ; de raisonneurs intrépides, assurés 
comme Ramon LuUe d'enserrer la réalité dans leurs syllogismes ; de 
savants comme Roger Bacon qui attendent de la science la possession 
absolue de la nature et qui font grand cas de la philosophie et de la 
théologie. 
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binaisons, systématiques ou non, logiques ou Imaginatives, qui, consi- 
dérées en elles-mêmes et indépendamment de leur valeur objective, 
montrent plus encore, sinon mieux que les œuvres d'art de toute la 
période médiévale, quelle fut alors la puissance créatrice de l'esprit hu- 
main, quelle fut la richesse et la variété des conceptions par lesquelles 
il essaya de s'instruire et de s'éclairer ou parfois même de se consoler 
et de s'enchanter » (p. 70). 

La bataille des doctrines ne reprend que trop souvent autour des 
questions médiévales; il esta souhaiter que des paroles aussi élevées 
et aussi sereines donnent à beaucoup cette < bonne volonté » sans la- 
quelle ne saurait être nulle recherche du vrai. 

P. Alphandéry. 



Baldv^in Spencer and F. J. Gillen. — The Northern Tribes 
of Central Australia. xxv-784 pages, 315 ill., 2 pi. en cou- 
leurs, 1 carte. — Londres, Macmillan, 1904, 8*^, 21 sh. 

A. W. Hov\riTT. — The Native Tribes of South-East Aus- 
tralia. xix-819 pages, 58 ill., 10 cartes. — Londres, Macmillan, 
1904, 8*, 21 sh. 

Le nouveau volume de MM. Spencer et Gillen est le digne complé- 
ment de celui qu'ils publièrent en 1899 sur les tribus de l'Australie 
centrale*. Pour la clarté de l'exposition les auteurs ont dans chaque 
chapitre de Northern Tribes résumé ce qu'ils avaient dit des Arunta et 
des Urabunna étudiés spécialement dans Native Tribes^ de manière 
qu'on puisse voir par quoi se différencient les tribus, en allant du Sud 
au Nord. 

Au cours de la deuxième expédition, facilitée par la générosité de 
M. Syme, de Melbourne, ont été étudiées les nations Warramunga^ 
Binbinga et Mara constituées chacune par un assez grand nombre de 
tribus d'importance variable. 

Dans toutes, les coutumes fondamentales, par exemple celle de l'ini- 
tiation, concordent ; partout se retrouve la croyance à une époque my- 
thique {VAlcheringa des Arunta) pendant laquelle vivaient des êtres 

1) Cf. le compte-rendu de ce volume, il. ff. fi., t. XLV (1902), pp. 403- 
407. 
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semi-humains qui, doués d'une grande puissance, créèrent le pays et 
laissèrent en divers endroits des esprits qu'on se représente d'ordinaire 
comme des hommes-poupées et qui depuis lors se réincarnent sans 
cesse. De même, dans toutes les trihus on procède à des cérémonies 
compliquées qui se rapportent aux ancêtres totémiques et concordent 
partout dans leurs grandes lignes; dans toutes les trihus, sauf chez 
les Mara du golfe de Carpentarie, on célèhre des cérémonies du type 
de Vintichittma (Arunta) ; partout enfin, sauf dans les trihus du golfe 
de Carpentarie, l'organisation sociale et la réglementation matrimo- 
niale concordent. 

Si pourtant on tient compte des détails, on constate que toutes ces 
tribus se peuvent répartir en groupements, que MM. Spencer et Gillen 
proposent, en suivant M. Howitt, d'appeler nations. 

C'est ainsi que la nation Arunta se caractérise par la forme spéciale 
des cérémonies de Vengwura et de Vintichiumay et par leurs croyances 
concernant les churinga^ ohjets sacrés qui datent de VAlchennga\ le 
mariage avec la fille de la sœur du père y est interdit. 

La nation Warramunga possède des noms de classe spéciaux pour les 
femmes, une forme propre d'm^tcAtuma; une moitié de la trihu ac- 
complit les cérémonies concernant l'autre moitié; le mariage avec la 
fîUe de la sœur du père y est permiç. 

Dans la nation Bihinga, certaines coutumes sont identiques à celles 
des Warramunga, et d'autres à celles des Mara. 

Enfin la nation Mara ne reconnaît que la descendance en ligne pa- 
ternelle et ne célèhre pas à^intichiuma. 

Ajoutons que chaque trihu parle un dialecte qui lui est propre et qui 
diffère assez de celui des autres trihus de la même nation. 

Partout le totémisme a un but nettement économique : les membres 
du groupe totémique sont responsables de la multiplication de l'espèce 
animale et végétale à laquelle ils se jugent apparentés et dont ils portent 
le nom ; pour pouvoir manger d'un animal ou d'une plante, il faut en 
avoir reçu la permission des memhres du groupe dont cet animal ou 
cette plante est le totem. Chez les Arunta, cette règle n'est exprimée 
qu'à la fin des cérémonies de Vintichiuma (qui sont les cérémonies ayant 
pour but la multiplication du totem) : on pouvait donc la regarder comme 
un phénomène isolé, sinon aberrant. Mais dans les trihus plus septen- 
trinales, comme les Kaitish et les Unmatjera, la règle est ahsolue et 
constante : elle influe directement sur la vie quotidienne. Si par 
exemple chez les Kaitish et les Unmatjera un individu ayant pour totem 
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l'émou arrive dans une région habitée par des gens ayant pour totem 
l'herbe, il arrache un peu d'herbe, rapporte au chef du groupe de 
l'herbe en disant : c Vois, j'ai pris de l'herbe chez vous »; le chef ré- 
pond : € Fort bien, tu peux en manger » . Jamais Thomme-émou ne 
se risquerait à manger de cette herbe sans la permission des hommes- 
herbe; il tomberait malade ou mourrait. Ce même homme-émou étant 
seul à la chasse ne blessera ou ne tuera pas un émou; mais s'il se 
trouve en compagnie d'individus appartenant à un autre groupe toté- 
mique, il tuera lui-même l'émou, mais pour le donner à ses compagnons 
(pp. 159-160; cf. encore pp. 325-327). 

Voilà qui établit définitivement l'une des caractéristiques du toté- 
misme des Australiens centraux. 

La multiplication du totem est obtenue par des cérémonies qui va- 
rient beaucoup dans le détail (cf. le chap. VI) mais qui comprennent 
presque toutes comme élément central la représentation mimée des lé- 
gendes concernant la naissance et les voyages des totems pendant l'âge 
mythique de l'Alcheringa; un certain nombre de ces légendes consti- 
tuent le chap. XIII. Cérémonies et légendes sont de moins en moins ca- 
ractérisées et dejmoins en moins compliquées à mesure qu'on va du centre 
de l'Australie vers le nord (golfe de Carpentarie). De même la croyance 
aux objets sacrés appelés churinga^ dont fait partie le rhombe {bulU 
roarer des écrivains anglais) joue un rôle très important chez les Arunta 
mais n'existe qu'à peine chez les Bibinga et les Mara. D'où les au- 
teurs concluent (p. 281-282) que les Arunta ont conservé des coutumes 
et des croyances plus primitives, qui se sont oblitérées, parfois même 
totalement effacées chez les tribus du Nord ; pour citer leur formule : 
« La série des modifications a rampé lentement du Nord au Sud » (p. 20). 
Or c'est également du Nord au Sud, mais suivant trois directions diver- 
gentes que se serait faite l'immigration des noirs Australiens ; et cette 
opinion de MM. Spencer et Gillen est également celle de M. Howitt 
dans le chap. I de Native Tribes ofS, E, Austratia. 

Mais ceci porte précisément à penser que les Arunta sont, non pas les 
plus primitifs mais les plus développés de cette branche d'Australiens 
qui a peuplé les régions centrales. De nos jours, au Centre, les Arunta 
sont arrivés au golfe, ou en quelque point du Nord, avant les Kaitish ; 
ceux-ci sont arrivés avant les Warramunga ; ceux-ci avant les Bibinga 
et les Mara. En admettant que les diverses nations soient les rejets d'un 
même tronc, c'est chez les dernières venues, chez les tribus côtières, 
que nous devons trouver dans leur état plus primitif les croyances et 
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les coutumes du tronc originel, croyances et coutumes que les Ârunta 
apportèrent aussi mais encore rudimentaires ; ils les développèrent tout 
en descendant vers le centre; et là, placés par les conditions clima- 
tériques, géographiques et économiques dans un isolement relatif, ils les 
élaborèrent suivant leur génie propre jusqu'au point où les ont trouvées 
MM. Spencer et Gillen. Le plus en tout cas qu'on pourrait admettre 
c*est que les coutumes arunta ont subi une évolution régressive sur 
certains points (par exemple quant à la permission de manger du totem 
d'autrui) au-dessous d'un niveau atteint par d'autres tribus (les Kaitish, 
si Ton conserve l'exemple cité). 

Les cérémonies et l'organisation sociale plus rudimentaires des tribus 
septentrionales sont-elles des survivances comme le pensent MM. Spencer 
et Gillen, ou bien des embryons? Telle est la question : elle est liée à 
cette autre : d'où viennent les Australiens, et les migrations du Nord au 
Sud sont-elles bien certaines? Les arguments de MM. Spencer et Gillen et 
de M. Howitt sont plutôt sociologiques. Les hypothèses de MM. Klaatsch 
et Schœtensack i^Dit Bedeutung Australiens fur die Heranbildung des 
Menschen aus einer niederer Form^ Zeiischrift fur EthnologiCy 1901) sur 
l'origine australienne de l'humanité tout entière ont encore élargi le 
problème, dont au moins quelques éléments, surtout ethnographiques, 
ont été analysés récemment par M. F. Grâbner {Kulturkreise und KuU 
turschithten in Ozeanien^ Z. f, E.Vè^), L'argumentation des auteurs 
anglais apparaît insuffisante, parce que les Australiens s'empruntent avec 
une facilité et une rapidité proprement étonnantes leurs croyances et 
surtout leurs cérémonies, ainsi que l'a montré M. W. E. Roth [Ethnolo* 
gical Studies in N, W. Queensland^ Brisbane, 1896) et cela dans plu- 
sieurs directions, en suivant les voies commerciales. 

Que si, enfîn, le» tribus plus méridionales ont mieux conservé les 
croyances et les coutumes du tronc originel, on s'attend à constater que 
les tribus du Sud et du Sud-Est de l'Australie se trouvent à un stade 
de l'évolution sociale encore plus primitif que celui qu'ont atteint les 
tribus centrales. Or il n'en est rien, comme le montre le nouveau livre 
de M. Howitt^ recueil (avec compléments et mise au point) des articles 
publiés dans le Journal ofthe Anthropological Institute et dans diverses 
revues australiennes. Sans doute, on pourrait prétendre que le contact 
des Blancs a amené une décomposition rapide de l'organisation so- 
ciale. Mais voici 40 ans que M. Howitt étudie la nation Dierie en qualité 
de membre initié ; nombre de ses informateurs sont parmi les premiers 
Blancs entrés en relation intime avec les indigènes ; d'autres, surtout 
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M. Sieberty ont réussi à recueillir des légendes où sont misen scène lesM u- 
ra-Mura, qui correspondent aux ancêtres de l'Alcheringa Arunta : à bien 
des points de vue, il serait difficile de se croire encore mal renseigné sur 
la véritable organisation, non modifiée par Tinfluence europénne, des 
tribus du Sud-Est. Or elles n^ont ni intichiuma, ni totémisme à but net- 
tement économique» ni churinga proprement dits; par contre ces tribus 
croient à iin dieu du ciel, créateur, père de tout {alUfather) et personni- 
fiant la puissance du rhombe ; elles sont donc plus évoluées que les 
tribus centrales, alors qu'elles devraient être bien plus proches de Tétat 
social premier. 

Il est vrai que les tribus de la nation Diérie appartiennent peut-être 
à un autre groupe migrateur que les tribus centrales : cela se peut; Ton 
s'expliquerait ainsi des divergences remarquables. Mais ce rameau mi- 
grateur a dû précéder celui auquel appartiennent les Australiens cen- 
traux. Dirait-on que là encore les tribus les plus éloignées du point d'en- 
trée conservent le mieux les caractères fondamentaux de la civilisation 
du tronc d'origine? A priori déjà, sans même tenir compte de faits 
concordants constatés en d'autres régions du globe, on est porté à croire 
le contraire : savoir, que ce sont les dernières parties qui se diffé- 
rencient le moins de la souche-mère, tant somatiquement que sociale- 
ment. 

Il se pourrait que la solution de ce problème fort intéressant, comme 
de plusieurs autres nous fût donnée par une exploration approfondie 
des tribus occidentales, sur lesquelles on n'a guère encore de renseigne- 
ments. Dans l'intérêt de la science, il serait à souhaiter que MM. Spen- 
cer et Gillen trouvent l'occasion d'entreprendre cette exploration. 

A. VAN Gennep. 
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Hans Duhm. — Die boesen Oeister im Alton Testament. — Tubingue 

et Leipzig, Mohr, 1904, iv-68 pages, 1 mk. 20. 

L'auteur est le fils de M. Bernhard Dùhm, le célèbre professeur de Bâie. Ce 
premier travail permet d'augurer que le jeune savant soutiendra, dans le champ 
des études sémitiques, l'honneur du nom qu'il porte. 

Les résultats de cette étude très consciencieuse, très complète sont les sui- 
vants. Il faut distinguer, dans Thistoire de la démonologie hébraïque, deux pé- 
riodes. 

Dans les temps qui ont précédé Texil, les Israélites n'ont admis qu'un très 
petit nombre d'esprits mauvais. M. Duhm range dans cette catégorie les serafim, 
primitivement serpents ailés, fabuleux, hantant le désert, le robes de Genèse 4, 
7,1e serpent du paradis, les ce anges destructeurs » (Gen. 19; Ex. 12, 23; 
2 Sam. 24), l'esprit mauvais envoyé par Yahvéh (1 Sam. 18, 10; 16, 14. 23; 
1 Rois 22, 21), le Satan du prologue de Job, les àedim ou démons mentionnés 
peut-être dans Osée 12, 12, les morts, que les Israélites ont redoutés avant d'é- 
prouver pour eux de la pitié, enfin quelques démons que paraissent supposer 
certaines pratiques superstitieuses. 

L'auteur se demande pourquoi la croyance aux démons, qui tient la place que 
Ton sait dans le Nouveau Testament et dans la littérature juive, apparaît si ra- 
rement dans l'ancien Israël, alors que d'ordinaire les idées de ce genre jouent 
un rôle d'autant plus considérable que Ton se rapproche davantage des origines 
de la religion et des époques barbares. 

Sa réponse est celle-ci. Il a dû y avoir, avant le yahvisme, une période où les 
ancêtres des Hébreux admettaient un grand nombre de mauvais démons. Mais, 
à l'époque historique, ces croyances s'étaient effacées, d'une part parce que les 
Israélites étaient un peuple de paysans positifs, sains, sans grande imagination 
et peu accessibles, par le fait même de l'infériorité de leur culture, aux influences 
de la savante démonologie babylonienne, — d'autre part parce que, dans l'an- 
cien Israël, on attribuait sans scrupule les pires calamités à Yahvéh lui-même. 

Après la destruction de Jérusalem, le nombre des démons admis par les Juifs 
alla se multipliant, par l'effet de l'influence babylonienne et de Tétat de dévas- 
tation dans lequel le monde se trouvait alors, par suite aussi du développement 
du monothéisme et de la dégradation des dieux païens au rang d'esprits infé- 
rieurs, par un contre-coup, enfin, de la réforme deutéronomique qui abolissait 
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les hauts lieux : les divinités de ces sanctuaires désaffectés devinrent pour le 
peuple autant de démons redoutables. 

Cependant, à Tépoque dont TAncien Testament nous apporte Técho, ces dé- 
mons ne constituaient encore à aucun degré un empire du mal opposé à Tem- 
pire du Dieu bon : le yahvisme, affermi par la Loi, était assez fort pour s'assi- 
miler, en les transformant, les croyances étrangères et les superstitions popu- 
laires. 

Les vues de M. Hans Duhm nous paraissent très justes dans leur ensemble. 
Peut-être, en ce qui concerne Tépoque ancienne, n'a-t-ilpas tiré toutes les con- 
séquences de cette remarque qu'il fait lui-même, que les anciens Israélites 
attribuaient sans scrupule à Yahvéh Torigine de toutes les calamités : « Ârrive- 
t-il un malheur dans une ville sans que Yahvéh en soit Tauteur? y> demande 
Amos (2, 6). « Nous recevons de Dieu le bien, dit Job à sa femme, et nous ne 
recevrions pas aussi le mal? » (Job 2, 10). Les anciens narrateurs admettent 
parfaitement que Yahvéh séduise David pour le châtier ensuite (1 Sam. 24, 1), 
qu'il envoie l'esprit de tromperie aux prophètes quand il veut perdre le peuple. 

11 s'ensuit que, pour les Israélites des époques primitives, la distinction nette 
entre divinités bonnes et divinités mauvaises, entre esprits bienfaisants et es- 
prits malfaisants n'existait pas : le bien et le mal étaient rapportés aux mêmes 
êtres supérieurs. La volonté divine n'était pas exclusivement bonne : tour à tour 
salutaire et malfaisante, elle était avant tout mystérieuse, impénétrable. Cette 
conception qui règne chez les grossiers bédouins et fellahs de la Syrie ac- 
tuelle*, a été celle des Israélites primitifs. Ce n'est qu'à une époque ultérieure 
que, répugnant à attribuer à Yahvéh des actes mauvais, Israël a eu besoin de 
« cacodémons ». 

De fait, la courte liste des esprits mauvais que M. Duhm croit pouvoir attri- 
buer à l'ancien Israël est peut-être encore trop longue. Pour la plupart des êtres 
qu'elle renferme, on ne peut prouver ni qu'ils aient été moralement méchants, ni 
même qu'ils aient été malfaisants, nuisibles autrement que dans certaines occa- 
sions. L'auteur, de plus, y range un être qui» selon nous, n'appartient pas à la 
période de l'ancien Israël r nous voulons parler de Satan. 

Disons un mot de ce dernier point. D'après M. Hans Duhm, Satan, avant 
d'être le fonctionnaire de la cour céleste, lavocat général, que nous montrent les 
livres de Job (ch. 1 et 2) et de Zacharie (ch. 3), a été un démon, ennemi des 
hommes et indépendant de Yahvéh. 

C'est une pure hypothèse, sans appui dans aucun texte, et contre laquelle 
semble déposer le nom même du personnage. S'il avait été primitivement un 
esprit indépendant, n'aurait-il pas eu un nom propre? Pourquoi l'aurait -on dé- 
signé par un nom commun, has-sa(an (avec l'article), « l'Adversaire », tiré ap- 
paremment de sa fonction à la cour de Yahvéh (cf. Ps. 109, 4. 6. 20. 29; Zach. 

1) S. I. Curtiss, Vrsemitische Religian im VoUtsUben des heutigen Orients, 
Leipxig, 1903, p. 76-78. 
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3, 1 ; Esdr. 4, 6) ? Les Israélites primitifs n'avaient nu) besoin d*un personnage 
spécial» à caractère diabolique, pour lui attribuer les malheurs incompréhen- 
sibles qui les frappaient : ils les rapportaient à leur divinité ordinaire. 

Adolphe Loos. 



EwDTN Bevan. — Jernsalem nxider the Hig^h-Priesit, flve lectures on 
the period between Nehemiah and the Neve Testament. 1 vol. in-8 (ix et 
170 pages). — London, Edward Arnold, 1904. 

Le volume intéressant, publié par M. Bevan, est un ouvrage de vulgarisation : 
ces cinq conférences ont été composées pour le grand public (Bath and Wells 
diocesan Society for Higher Beligious Education). Aussi Tauteur n'a-t-il eu, 
en aucune façon, rintenlion d*exposer de nouveaux résultats de recherches his- 
toriques, mais simplement de raconter des faits que tout lecteur attentif de la 
Bible doit connaître. M. Bevan est un historien conscieucieuz et bien informé; 
les travaux des maîtres de la science, qu'il cultive, lui sont familiers. 

L'ouvrage est divisé en cinq chapitres, suivis d'un index alphabétique : 
1* La 6n de la période persane et la conquête macédonienne ; 2* L^Hellénisme 
et la Sagesse hébraïque; 3° Judas Maccabée et ses frères ; 4* La dynastie bas- 
monéenne; B^La chute des Hasmonéens et l'époque d'Hérode. 

On pourrait reprocher à Tauteur d'avoir mis à son livre un titre qui ne cor- 
respond pas à son contenu. En effet, M. Bevan nous fait un tableau rapide mais 
complet de toute la vie politique et religieiise juive, depuis le retour de l'exil 
jusqu'au temps du Christ. Le titre au contraire semble limiter l'étude au haut 
sacerdoce et à son activité. Mais nous n'insisterons point sur cette légère cri- 
tique. Encore une fois, le livre de M. Bevan est un excellent ouvrage de vulga- 
risation. 

Edouard Mortbt. 



FuiiK (S.). — Die Jndexi in Babylonien 200-500. — Berlin, Poppelauer, 

4902, viii-148-xxir pp. in-S. 

La Babylonie fut, du second au cinquième siècle, le centre le plus important 
et le plus vivant du judaïsme : c'est dans ses écoles que s'accumulèrent» en 
effet, les matériaux qui ont constitué le plus considérable et le plus lu des deux 
Talmuds. M. Funk s'est proposé de retracer l'histoire de cette période de ca- 
suistique raffinée, d'étroit formalisme légal, de grandissante superstition popu- 
laire, et, en somme, de décadence intellectuelle. 

Il y a médiocrement réussi. L'ouvrage manque d'ordre et de composition* Les 
deux premiers chapitres sont consacrés à l'exposé des conditions sociales 
(régime de la propriété; commerce et métiers; la famille; prosélytisme et rela- 
tions avec les non-Juifs) et des institutions propres à la colonie juive, notamment 
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i'ezilarchat ; le troisième aux deux grands docteurs des débals du i'- 
Rab et Samuel. Le quatrième et le sixième racontent Thistoire du :j* . 
(226-309) mais sont séparés par l'étude des données relatives à réeoie c 
nagogue. Le plan est si indécis qu'on ne saurait décider si l'auteur rèser • 
une seconde partie (qui n*est nulle part annoncée) l'histoire des r 
V* siècles, ou s*il estime que les chapitres i, ii et y répondent sufBsaomif: 
promesses du titre. — D'autre part, M. Funk, s'il est bien informé des r. 
qui visent le Talmud, est moins au courant des résultats c^tenus dv-- 
domaines voisins. Des lectures plus étendues l'auraient détourné de prer: 
sérieux (p. il, n. 2] la légende de la transportation des Juifs en Hf- 
sous Artaxercès Okhos, ou (p. 5) l'histoire de la construction du tex 
Babylone sous Alexandre (cf. Willrich, Judaica, pp. 35 et ^-94); de :.i 
(p. 75) Odenat de c< citoyen de Palmyre » ; de donner (p. 1) du nom dj 7 
une étymologie zende; de proposer une correction injustifiée du Telbekk. 
Talmud (le Theelbenkanè de Ptolémée), etc. 

L'ouvrage n'est pourtant pas dénué de tout mérite; il met en lumière r. -. 
de détails intéressants, et, sur quelques points, rectifie opportunémeat l-s 
reurs de la littérature antérieure (notons, pp. 9, 76, 85, 90, 131, 140. 142, - 
les observations sur diverses allégations des Dorât harUonim d'Haléry;. 

Isidore Lévt. 



Joseph Fabre.— La pensée antique (de Moïse à Marc- Aarèle-. — P '^ 

Alcan, 1902, iv-367, pp. in-8. 

C'est au cours d'une carrière parlementaire laborieuse que M. Fabre.sèci: 
de l'Aveyron, a formé un projet qui est assurément d'une noble ambi i 
celui d'une histoire de la pensée humaine, considérée surtout dans ses fcr::^' 
philosophiques et morales. L'ouvrage doit être divisé en cinq parties : hP-A i 
antique ; la Pensée chrétienne (des Évangiies à V Imitation) ; la Pensée mo'i.r'' 
(de Luther à Leibnitz) ; les Pères de la Révolution (de Bayle à Condorce: ; i 
Pensée nouvelle (de Kant à Tolstoï). 

Le dessein de M. Fabre {Pré face , p. iv) est de montrer que malgré ar^ea 
reculs et détours, l'humanité progresse dans l'épuration de ces trois i:^ 
pierre angulaire de toute grande civilisation : Liberté; Devoir ; Dieu ; et q/a 
dépit des apparences qui feraient croire que les tyrannies, les barbaries ti ii 
superstitions ne font que se déplacer, les lois et les mœurs tendent wr? b 
idéal que le xx^ siècle réalisera peut-être en harmonisant, dans ce qu'ils ^.*«4 
de meilleur, l'esprit de l'hellénisme, l'esprit du christianisme et celui de laB r^ 
lution. 

La Pensée antique , qui inaugure cette vaste entreprise, traite, dans soc :r^ 
mier livre, des doctrines religieuses et morales de l'Orient ; dans les deux es^ 
niers, elle présente une esquisse de l'histoire de la sagesse grecque et roiiJ 
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conduite jusqu'à rétablissement du christianisme et au triomphe des Germains 
(le nom de Marc-Âurèle, qui d'après le titre , indiquerait le point terminal n'est 
mis là qu'en manière d'hommage à ce i*&me la plus noble qui ait vécu »). Il va 
sans dire que la forme seule est personnelle : l'auteur a fait de son mieux pour 
rendre la matière attrayante aux « personnes qui ne font pas métier de philo- 
sophie ». 

On pourrait relever quelques inexactitudes, surtout au cours des 160 pages 
où sont passées en revue l'Egypte, la Judée, la Palestine et la Chaldée, la Perse, 
rinde et la Chine (trop souvent ce sont des sources vieillies qui ont été uti- 
lisées); mais nous nous abstiendrons de chercher des chicanes de détail à ce 
livre de bonne foi et de généreuse inspiration. 

1. L. 



Désiré db Bernath. — Oléopâtre. Sa vie. Son règne. Traduction fran* 
çaise revue par André Levai. — Paris, F. Alcan, s. d. (1903), 1 vol. in-8« 
(16,5 X 24,5) de 254 pages. 8 fr. 

Voilà bien un livre étrange ! Écrit par Désiré de Bernath, nous apprenons 
que la traduction en a été revue par André Levai ; la dédicace est faite enQn 
par un Nicolas de Szemere à une princesse égyptienne. Ce qui étonnera davan- 
tage encore, c'est la page indiquant les sources où, si l'on cherche en vain les noms 
de Botti, Mahaffy, Strack, Wilcken, etc., on trouve cités péle-méle le diction- 
naire historique et critique de Bayle et des éditions des classiques datant pour 
la plupart du xvii' siècle. N'est-il pas grotesque, dans un livre à prétentions 
scientifiques, de citer comme source : Suétone, Œuvres^ trad. de la Harpe, 
refondue par Gabaret-Dupaty. Paris, Gamier frères, s, d. ? Je sais bien que les 
documents exhumés ces dernières années en Egypte n'ont fourni que peu ou 
point de renseignements de première main sur la fameuse Gléopâtre« mais il 
n'en est pas moins vrai que toute l'histoire de son temps a été renouvelée. Un 
simple coup d'œil dans la littérature récente aurait permis à l'auteur d'éviter 
des erreurs impardonnables. « Les anciennes capitales étaient des lieux de pè- 
lerinage pour la population copte (p. 4)... L'aristocratie de naissance était in- 
connue en Egypte et, sous les Lagides, les castes même avaient complètemen 
disparu. Toutefois, le clergé s'efforçait de maintenir la pureté du sang copte 
en favorisant les mariages contractés entre les jeunes gens de cette race (p. 5). 
L'immigré grec, fier de sa race et de sa nationalité, méprisait le Gopte (p. 6). 
Outre le grec, le latin et le copte, elle (Cléop&tre) savait encore à la perfection 
l'arabe, l'hébreu et le perse (p. 52). » Le mot copte n'est autre chose que la 
transformation du nom grec des Égyptiens dans la bouche des Arabes. 

Les plus anciens documents écrits en copte sont de la fin du n« siècle après 
Jésus-Christ. 

Que dire du corps de cavalerie qui « n'était plus que l'ombre de l'ancienne 

30 
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cavalerie égyptienne (p. 8) », les Égyptiens n'ayant jamais possédé de véritable 
cavalerie, mais bien des corps de troupes montées dans des chars? On est sur- 
pris de lire à la môme page que dans Tarmée, « l'Arabe, le Grec, le Juif, le 
Copte et le Perse, marchaient côte à côte avec le Gaulois et le Germain qui 
avaient déserté la sévère discipline des légions romaines >:. 

Dire (p. 11) des Ptolémées qu' « ils ne ûrent élever que quelques nouveaux 
édifices absolument incapables de rendre aux anciennes résidences des Pha- 
raons, ne serait-ce que Tombre de leur ancienne splendeur », c'est paraître 
ignorer les grands temples construits par les Ptolémées et qui font encore 
aujourd'hui l'admiration du monde entier. 

On croit rêver en lisant pages 19-20 le résumé de la religion des anciens 
Égyptiens. 

Remarquons la naïveté d'une note, page 45 : « Dans le dictionnaire de Bayle 
j*ai trouvé, à l'article Antoine (Marc) une mention suivant laquelle... »! Est-il 
permis de prétendre faire au xx« siècle de l'histoire d'une façon aussi peu 
sérieuse? 

Page 77, Pauteur, faisant la biographie de César, dit en note : « Ces données 
sont puisées dans Plutarque et Suétone! ». Page 80, nous voyons les raisons 
qui poussent la jeune Cléop&tre à se jeter dans les bras de César : « Cette 
princesse, si g&tée par ses parents et si persécutée par ses frèr^ qui avaient 
fini par la chasser, agit exactement comme tant de jeunes filles élégantes de 
nos jours qui, désireuses de briller dans le monde, épousent un homme qu'elles 
n'aimeut pas, mais qui a de la fortune. Cléopàtre avait au moins cette excuse que 
celui à qui elle allait se donner était César... Il est vrai que cela n*équivalail 
pas au fait de s'abandonner à un homme sans passer par le mariage ; mais, à 
tout prendre, quel pouvait être le prix de cette institution aux yeux de Cléo« 
pâtre? » On se demande vraiment si l'auteur ne se moque pas de ses lecteura. 
Je signale encore à Tatlention les pages 96 et 97 décrivant Cléopàtre exerçant 
ses fonctions de grande-prêtresse du royaume. C'est invraisemblable! On 
pourrait se demander véritablement si Fauteur ne vit pas dans une retraite si 
étroitement elose que depuis trente ou quarante ans il n*a plus eu ni livres ni 
revues historiques à sa disposition. Cela expliquerait des phrases telles que 
celle-ci, page 130 : « Un auteur français moderne. Blase de Bury », et la citation 
qni suit est empruntée à un numéro de la Revue des Deux M<mdes de juin 1872, 
page 214 : « Dans ces derniers temps, A. Stahr... », et le livre date de 1879. 

Je ne veux pas abuser, mais je citerai avant de conclure quelques perles 
encore, page 141 : « Enfin, Antoine commença à comprendre, lui aussi, qu'il 
fallait mettre fin aux heures du bercer. » Page 143 : « Si en raison des mœurs 
relâchées et des lois nuptiaires de l*Ëgypte, la liaison de la reine avec Antoine 
ne choquait personne à Alexandrie, elle n>n était pas m(Hns regardée par les 
Romains comme une simple paillardise » . Page 155 : « Toute femme reste 
toujours femme ; que son front soit ceint ou non de la couronne royale et les 
byoux qui ornent sa poitrine fussent-ils d'un prix inestimable, sont incapables 
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réprimer les battements de son cœurl ». M. Levai aurait bien fait de revoir 
is attentivement quelques-unes de ces phrases. 

Je reconnais volontiers que la vie de Cléopâtre est si intéressante, mêlée si 
Lioiement à quelques-uns des plus dramatiques épisodes de Thistoire, que le 
Te de M. de Bernath se lit sans aucun ennui et sera accueilli avec une cer- 
Ine faveur par le public non informé. 

Jean Capart. 



. ËsTLiN Garpbntir M. A. — The place of Ghrlstianity among the 
Religions of the world. — London, Green, 1904, 1 vol. in-i2, 
115 pages. 

Le livre de M. J. Estlin Carpenter est composé de quatre chapitres qui 
eproduisent, les trois premiers des articles publiés dans la revue The In- 
<uirer en 1901, le quatrième une conférence faite au Congrès des théologiens 
ibérauz d'Amsterdam en 1903. Ceci explique, sans d'ailleurs le justifier, le 
nanque d'unité du livre. Le premier chapitre jette un coup d'œil sur l'histoire 
le la science comparée des religions. C'est une esquisse fort sommaire dans 
aquelle ne sont mentionnés, parmi les travaux contemporains, que ceux des 
savants anglais. Le deuxième chapitre rappelle quel profit l'intelligence de 
l'Ancien Testament a tiré de la connaissance des religions de Babylone, de 
'Egypte et de la Perse. Le troisième chapitre est consacré aux religions de 
l'Inde, à celles de la Chine et à l'Islam. Le dernier chapitre — qui a donné son 
litre au volume — examine la place qui revient au Christianisme parmi les di- 
verses religions. M. J. E, C. estime que le Christianisme est la meilleure de 
toutes les religions, parce qu'il a su plus qu'aucune autre s'adapter aux condi- 
tions d'existence les plus différentes. 

On voit par cette rapide analyse que, ni au point de vue de l'histoire, ni à 
celui de la philosophie de la religion, le livre de M. J. E, C. ne peut être con- 
sidéré comme une œuvre puissante et originale. Comme écrit de vulgarisation, 
il peut cependant être appelé à rendre des services. 

Maurice Goqubl. 



Paul Werkle. —Die Anf&ngeunaerer Religion, 2« édition. — Tubingue 
et Leipzig, Mohr (Paul Siebeck), 1904, 1 vol. gr. in-8 de xx et 514 p. ; prix : 
7 marks. 

Notre collaborateur, M. Georges Dupont, a déjà rendu compte de la première 
édition de cet ouvrage (voir t. XLIII, p. 366-368). La seconde édition a été 
fortement retouchée. L'auteur y a ajouté un chapitre sur la théologie du Noi!^ 
veau Testament où il a dessiné plus nettement la fonction de l'œuvre johanni* 
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que. C'est la partie du tableau qui reste la moins satisfaisante. M. W 
accentué la part du Judaïsme dans la formation du Christianisme mk: j 
il ne se décide pas à faire à la théologie judéo-hellénique la part qui i.i 
dans le IV* évangile. D*une façon générale il ne distingue pas assez k L j 
de la Diaspora et celui de Palestine. Il a raison d*insister sur l'éléi'-. 
originel dans le christianisme, mais c'est justement parce que le Jaksa 
sein duquel il se propagea hors de Palestine était autre que celai aoqa^ 
rivé en Judée, que le Christianisme put prendre en terre grecque iV 
lui demeura interdit dans son pays d'origine. 

M. Wernie a remanié complètement aussi le chapitre sur lacbrisi: : ; 
linienne. Enfin il a mis en note les renvois aux textes qui supporter.^ 
gumentation. Cette dernière addition surtout augmente beaucoup ii ^i:J 
la seconde édition. 

Je ne m'étonne pas que la première ait été rapidement épaiséc liJ 
joint à une solide érudition le don de savoir prendre les questiocs if u 
ne se noie pas dans le détail ; il sait grouper ses documents, en on 2:: 
écrire. Très libre d'esprit à l'égard de toute espèce de tradition, isi I 
celle de l'École que celle del'Ëglise, il a un sens profond des réalités ru- i 
de la puissance dynamique, dirai-je, des idées et des sentiments sz ^^ 
On ne saurait dire qu'il y ait des choses nouvelles dans ce livre, z^~^ 
ses connues par ailleurs sont exposées sous un jour nouveau, aT«cc£S'- j 
vif de ce qui est spécifiquement religieux, qui caractérise les nv^-^ 
actuels du christianisme libéral. 

Ce qui me frappe dans ce livre, c'est la grande part frite à i& ir.- 1 
élément générateur des formes premières de la religion ehrêCies». sl. i 
nuer en rien la claire vision des éléments rituels ou doctiinaci :. '< 
dans le nouvel édifice et sans que le sens très vif de la piété chrri-: î 
nère en piéUsme. C'est là une qualité asseï rare parmi les hxstorâxf i ^ 
ques de la religion. Et cependant on ne comprendra juDaîs jm :^ :\ 
n'importe quelle époque de son histoire, si Ton ne sait pas estier ': 1 
sorte en communion spirituelle avec ceux qui Font professée et çi^ ^ -' ' 



Ca. VELLâT. — Étode sur les Hymnes de Syaésias deÇyrta^ ^ 

iu-79 p., Paris, Leroux, 19DL 

La vie et les ouvrages de Synésius de Cyrène ont èU Tat^ os ix^ 
et importants travaux. Mais on n'avait pas jusqulcî éamat vntp'J^ <- ' 
ment importante à l'étude de ses Hymnes, qaî sont k rcAel of se r- ' 
quent les étapes du développement de sa pensée. C'est ogOit iacu» - 
a Toulu combler. 

^L'auteur, après un aperçu de la vie de Synèsîas. Haà» les etesM- 1 
formation de cette œuvre poétique. 
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Les sources de son inspiration sont en premier lieu le néo-piatonisme» la 
philosophie spiritualiste de Plotin avec son mépris du corps et des réalités sen- 
sibles, sa prédilection pour la vie intellectuelle, la méditation, Textase où Tin- 
telligence s*élève degré par degré. Dieu est avant tout « l'intelligence créa- 
trice », « rintelligence des intelligences ». La matière, émanation de Dieu, est 
étemelle comme lui. Synésius est arrivé ainsi à un panthéisme lyrique où Tin- 
telligeûce humaine s'efface et s'annihile. Cette philosophie alexandrine devait 
avoir une très grands inQuence sur la formation de ses idées chrétiennes. Et 
M. V., par une argumentation serrée, montre très bien comment Synésius s'est 
efforcé de concilier les dogmes chrétiens avec ses idées philosophiques. Bn 
réalité, l'élément philosophique est resté à la base de sa dogmatique. Son 
dogme de la Trinité se rapproche beaucoup plus des Hypostases alezandrines 
que de l'orthodoxie chrétienne. De même le dogme de la résurrection des corps 
se trouvait en opposition directe avec son éducation alexandrine. Ses Hymnes 
sont la confidence douloureuse de cet esprit tourmenté et inquiet. Elles nous 
font connaître un Synésius dont l'effort constant a été de voiler cet antagonisme 
entre le néo-platonisme et le christianisme. 

M. V. a su, en des pages attachantes et bien écrites, faire revivre la grande et 
séduisante figure de ce disciple d'Hypatie, qui, devenu évêque de Ptolémaïs, 
trouvait un charme infini aux méditations philosophiques, aux travaux litté- 
raires et poétiques et continuait « de répandre autour de lui cette mansuétude 
native que l'Évangile ne lui avait point enseignée. » 

J. Ebersolt. 



Karl Schirmeisen. «^ Die Entstehiiagszeit der germanisohen Gôtter- 
gestal^en : eine mythologisch - prâhistorische Studie. — Brûnn, 1904, 
38 pp. 

M. Schirmeisen prétend, en combinant l'analyse des mythes avec l'examen 
des fouilles préhistoriques, parvenir à déterminer l'&ge des figures divines de 
la mythologie germanique. Mais la base archéologique d'un pareil travail est 
encore ruineuse ; elle l'est d'autant plus chez M. Schirmeisen qu'il s'en fie 
aveuglément à des travaux de seconde main en ce qui concerne l'origine et les 
migrations des Indo-Germains. Quant à l'analyse des mythes, elle suppose le 
départ de ce qui est primordial et de ce qui est adventice et purement poétique ; 
travail délicat, qui n'est pas encore définitivement fait et qui ne s'improvise 
pas. 

L'idée directrice de la thèse de M. Schirmeisen est que, à chaque période du 
développement de la civilisation, correspond l'apparition d'un dieu nouveau ou 
la transformation d'un dieu ancien, la société se faisant à chaque coup, un dieu 
à son image* A la rigueur on admettra qu'Odhin représente la civilisation des 
derniers âges préhistoriques» qu^il en porte les armes et le costume. Thor est 
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caractérisé par ses attributs essentiels comme dieu d'ane populaticc ir 
primitive; sans en fixer l'apparition à ce que l'auteur appelle la second-:: 
de l'âge de la pierre polie, on peut penser qu'il correspond à uoe l- 
cienne du développement des Germains. Mais quant à distribuer enu^ .- 
riodes de la préhistoire les diverses figures du panthéon germanique, : - 
ambitieux. 

Gkllt. 



Ethnologisches Notizblatt. — Publication du musée d*Etbnogn: 

Berlin, t. WIl. 

Le musée ethnographique de Berlin a commencé en 4894 la pubî'cit I 
recueil non périodique, V Ethnologisches Nolitblatt à raison de trois 'ly I 
par volume. Le neuvième fascicule a paru récemment, et il n'est pas r'- i 
rét de noter ici ceux des articles publiés dans ces trois volâmes (d(»t I 
renvoi à Tobligeance de M. von Luschan), qui se rapportent àftisbr I 
religions. On sait que les travaux d'ensemble des attachés au musée s:: | 
bliés dans le recueil intitulé Vei^ôffèntlichungen aus dem K, M. f. r rir* i 
qui en est à son VIII* volume (depuis 1889) faisant suite aux On'^ina' K I 
lungen (depuis 1885). 

Ethnologisches NotizblaU, — T. , fasc. 1, 1894. Prix : 5 mk. -? 
A. Griinwedel, Kônig Manamé : description de masques représentant Iji: i 
roi cinghalais, héros d'une légende du Pantschatantra (trad. Benfey, l. 
II, 458) ; 

P. 59-64. A. B(astian), compte-rendu comparatif de Cunow, Die T--J 
schafts-organisation der AustrcUier, 1894. 

Fasc. 2, 1895, prix 9 mk. — P. 27-33, W. Grube, Sammlung dir. I 
Volksgôtter aus Amoy. Statuettes, au nombre de 181, fabriquées à At.; i 
le consul allemand d'après une liste dressée par M. de Groot. 

P. 99-112. A. B(aBtian), compte-rendu comparatif da lÎFre de E. B i 
Psyché, 1894. 

P. 124-139. A. P(astian), compte-rendu de H. Schurtz, dos Augeno-^ i 
1895, avec étude comparative du culte des ancêtres ; 

P. 143-154. A. B(a8tian), compte-rendu critique de R. Steinmetx,f" i 
lung der Strafe^ 1894. 

— Fasc. 3, 189B. Prix : 8 mk.— P. 1-11 : A. Grûnwedel, Notizen aus i- 
sen Hrolf Vaughan Stevens in MaUfka : a) appareil magique contre .t 
chez les Belendas ; b) peintures des clans totémiques du Tigre et do ^ 
des Belendas ; c) organisation sociale ancienne des Belendas; 

P. 29-35. K. Weule, Zum Petischwesen der Ehve» à propos d'objets •' 
provenant du Togoland, dons de 0. Baumann, 6fig. 

T. II, Fasc. 1 (1899). Prix : 9 mark. — P. 6-10; H. Grûnwedel. Ih-- 
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étude sur quelques représentations figurées de cette déesse bouddhique; 

P. 14-21. E. Séler. Quauhxicalli,die Opferblutschale der Mexikaner, A pro- 
pos d'un vase en pierre du Musée de Berlin. 

Supplément (71 pages) : A,BB.8iidLU,Randglossenzur Erôrterung schwehender 
Pragen in der Mensch-und Vôlkerkunde. Écrit comme toujours à grand renfort 
de parenthèses, sans indication exacte des sources ; sautant d*un peuple à 
l'autre, d'une époque à une autre, l'auteur rapproche comme au hasard des 
analogies sonores les notions les plus variées, afin de dégager quelques-uns 
des ethnoconcepts (Vd/Aer^^danAe). 

— Fasc. 2 (1901). Prix : 6 mark.— P. 1-13 : D' Hahl. MUteilungen ûber Sitten 
und rechtliehe Verhàltnisse auf Ponape, Traditions historiques ; divinités; dé- 
mons ; culte ; rites funéraires ; clans ; organisation politique ; propriété ; tabous ; 
rites du mariage, etc., à Ponape; 14-40 : remarques comparativeSt par A. Bas- 
tian. 

P. 66-76. K. Th. Preuss. Der Affe in der mexikanischen Mythologie, Étude 
intéressante, avec 43 illustrations, sur le singe dans la mythologie mexicaine. 

P. 77-97. A. Bastian. Zum Seelenhegriff in der Ethnologie, Après une revue 
assez complète des conceptions de l'âme (ou des âmes) chez les différents 
peuples, l'auteur constate que les mêmes idées primaires (ce qu'il nomme le^ 
Elementargedanken) se retrouvent partout, plus ou moins modifiées cependant 
dans le détail par l'influence des divers milieux. 

— Fasc. 3 (1901). Prix : 8 marks. —P. 34-90. A. Bastian,Ztir noétischen oder 
ethnischen Psychologie. Essaie de formuler la méthode, et de poser et de ré- 
soudre quelques problèmes de Tethnopsychologie. Ce mot, malgré les efforts 
de Bastian et de quelques autres n'a pas fait fortune ; la méthode de l'ethno- 
psychologie étant comparative, est celle de l'histoire des religions, du folk- 
lore, de l'etbnographie, etc. ; à tous égard, le mot sociologie vaut mieux, car 
au moins il ne fait point intervenir, dès le principe, la notion de race. Le nom 
ici n'a d'ailleurs pas grande importance : ce que Bastian voulait fonder, c'était 
une étude psychologique des collectivités indépendante de la psychologie in- 
dividualiste. 

P. 96-103. A. Bastian, compte-rendu de H. Schurtz, Urgeschichte der Kul- 
tur, avec plaidoyer pro domo, 

P. 103-108. A. Bastian. Remarques comparatives à propos de l'adresse pré- 
sidentielle de S. Hartland (Polk-lore, t. XII). 

T. m. Fasc. 1, 1901, prix : 9 marks. Pp. 135-139. E. Seler. Ein anderes 
QuaukDicalli, compléments à l'article cité ci-dessus. 

Pp. 140-161. A. Bastian. Die Berûhrungspunkte der physischen Psychologie 
mit der noétischen, auf dem Bereiche der Ethnologie, 

Pp. 162-173. A. Bastian. Zur ethnischen Psychologie, 

Fasc. 2, 1902, prix : 8 marks. Pp. 95-102 : D' Hahl. Feste und Tânze der 
Eingeborenen von Ponape, Bonnes descriptions ; le texte et la ti*aduction des 
incantations et des chants sont donnés. 
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Pp. 115-20. A, BaBtian : A propos des travaux de Lumholti sur : ] 

oholi. j 

Fasc. 3, 1904, prix : 9 marks. Pp. i-24 : G. Zenker, Die ¥*[« .1 
6lud« sur celle populalion du Cameroun allemand méridional; p.5,: i 
en un dieu suprême bon (Nsambi) et à un démon méchaol (nuiijfK: 
mariage par achat; p. 13, circoncision ; p. 14, cérémonies d'inilà:;:: : 
tabou de propriété; p. 19, démons, charmes; p. 22, ordalies; p. 2223 j 
p. 53^4» riies funérwres. 

Pp. 25-liX), (j. FriU. Dk Chamorro, Excellaite étnde Mooapu: 
eette population des Manannes. L'auteur a tenu compte des pobja: j 
rieures vCh. Le Gobien, tîOt ; F. de la Cosle, MS. ; L. Ibtaef y }i-- 1 
Wumeutna, 18«; A. îia^t^^^ 1890; J. MoDtero y VidaL 1«5 I 
d. ; 0, Fïn^oh, Iv i^>, P. ô>ei jeux, danses, tbanXs ; p. »k^ 
mytbx>u>pe, démons. 

Pp. 11M14. AnUMi> Bradais, 0«: GaidU im Mcmiz dm Icrt»? . I 
»%j,s:i»4«iw^. Le<:«ide «tCkaùf* des tache« de k }H»e, 

A- «AI 'jsn 
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maintenant que par une traduction allemande il a été mis à la portée des lec- 
teurs qui ne savent pas le roumain. 

J. R. 



A. H. HoRE. — StudenVe history of the Oreek Churoh. — Londres et 
Oxford. Parker. 1 vol., pet. in-8 de xxxi et 531 p. 

Le Rév. Hore, de Trinity Collège, à Oxford, avait déjà consacré un gros vo- 
lume à rhistoire de l'Église orthodoxe (Eighteen centuries of the orthodox Greek 
Church). 11 a cru utile de reprendre le même sujet sous une autre forme dans 
le présent ouvrage, destiné aux étudiants et qui affecte par conséquent les al- 
lures d'un manuel. Dans l'Introduction il expose quelques-uns des traits carac- 
téristiques de 1 Église orthodoxe actuelle, l'organisation de son clergé, la dis- 
position des églises, les principales professions de foi modernes, etc. Le récit 
historique commence au début du iv* siècle avec la première controverse arienne 
et se poursuit en huit chapitres (environ 250 pages) jusqu'au schisme. Le 
ch. IX est consacré aux croisades et à la chute de Gonstantinople et le ch. x, 
qui clôt la première partie, traite de TÉglise grecque après la chute de Gons- 
tantinople, d'une façon très sommaire. La seconde partie, en 4 chapitres (envi- 
ron 1(X) pages), contient l'histoire de l'Église russe. Et la conclusion parle de 
l'union des églises chrétiennes. 

C'est bien le sujet de la conclusion qui tient particulièrement à cœur à l'au- 
teur. L^ livre tout entier est dominé par la préoccupation de montrer que l'Église 
grecque et l'Église anglicane sont faites pour s'entendre, parce qu'elles dérivent 
leur foi des mêmes sources : la Bible, comme source originelle, la tradition 
pour autant que fondée sur la Bible et les Conciles œcuméniques en tant qu'ins- 
pirés par le Saint-Esprit. La conclusion s'impose : elles doivent s'unir. Cette 
conception explique pourquoi M. Hore s'iest attaché, dans la première partie, 
surtout à l'histoire des conciles où fut formulée la foi œcuménique. Il s'acquitte 
de cette tâche d'une façon simple et impartiale, sans entrer dans de longues 
discussions sur les questions controversées ; mais il laisse de côté Thistoire 
littéraire et proprement théologique de la chrétienté grecque et ne cherche pas 
à mettre en lumière l'évolution du dogme. L'œuvre des huit conciles œcumé- 
niques est, à ses yeux, une œuvre définitive dont il s'agit seulement de montrer 
l'élaboration officielle et de rappeler les vicissitudes historiques. Les causes po- 
litiques des événements sont indiquées plutôt que les causes philosophiques 
ou ce que l'on peut appeler la dialectique interne de l'histoire. On a du reste 
quelque peine à comprendre, comment il est possible, surtout à ce point de vue 
pragmatique peu favorable à la reconnaissance des grands et profonds courants 
de l'histoire, de trouver l'œuvre du Saint-Esprit dans cette succession séculaire 
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Quelques publications récentes : 1' Notre collaborateur M. Hartwig 
erenbourUi membre de Tlnstitut, a réimprimé chez Ch. Garrington (13, fau- 
lurg Montmartre, Paris), sous le titre Opuscules d'un Arabisant (in-S^ de vn 
336 p.) quelques-uns de ses articles et discours, « pour lesquels ses en- 
trailles de père avaient conçu le plus d'affection, comme étant ses enfants les 
plus oubliés ou les plus ignorés ». Il y a joint une réédition complétée, en 
mçais, des articles de biographie sur Les Derenbourg, qui avaient paru trôn- 
es et écourtés dans le t. IV de la « Jewish Encyclopedia », et une bibliogra- 
ie très détaillée de ses propres écrits . Ses nombreux amis seront reconnais- 
its à M. Derenbourg de leur avoir donné cette belle notice sur son père 
ec ce tableau complet de sa propre activité. 
•^—2® La librairie Armand Colin met en vente la première partie du tome I*' d'une 
stoire de Vart depuis les premiers temps chrétiens jusqu'à nos jours ^ publiée 
is la direction de M. André Michel (1 vol. gr. in-8o de 450 p. ; broché, 15 fr. ; 
é, 22 fr.). Cette première partie est due à la collaboration d'un groupe de sa- 
its : pour Tart pré-roman, M. André Pératé, pour les commencements de Tart 
étien en Occident, M. Camille Enlart, pour Tarchitecture romaine en Occident 
nt l'époque romane, M. Gabriel Millet pour Fart byzantin, et MM. Paul 
trieur, Emile Bertauz, J. J. Marquet de Vasselot et Emile Molinier, pour 
t de l'époque mérovingienne et carolingienne en Occident. La deuxième par- 
du 1. 1*', consacrée à Tart roman, sera mise en vente à partir du 5 octobre, 
I et le 20 de chaque mois en fascicules à 1 fr. 50. L'ouvrage complet formera 
: tomes, en deux parties chacun. Chaque tome contiendra douze planches 
i texte en héliogravure et environ 500 gravures dans le texte. Le tome II 

consacré à l'art gothique. 
- 3^ M. Edouard de Jonghe vient de publier dans le « Journal de la Société 
Américanistes de Paris » (Nouvelle série, II, 1), sous le titre Histoire du 
hique, un morceau du ms. français n^ 19031 de la Bibliothèque Nationale. 
78 premiers feuillets de ce manuscrit comprennent des fragments d'une 
uction française, par André Thévet, de V « Historia gênerai y natural de 
Indias », de Gonzalez Fernandez de Oviedo y Valdes (Valladolid, 1557). 
le Jonghe ne s'en occupe pas. Le morceau qu'il édite se trouve aux feuil- 



ifi8 HKVt'K Ut L'HIbTOIR£ VB> 

Uiiu Vé k 8H, VoT\^m%\ «tptgriol, &9pTtsi lui. me 
//a^i^« Ma'Jikanni «lu franciic^o Aodré de OimoE, 
oolm critiqua croit «voir éU cocoposéee eo 1542. P^ 
iHi«''rit loot d'un f^rtod iotér'H pour riiistoire reiisaczzfii •ljsil 
l'.tili'ii'lri^r, !• d* fur U création et it deftruciioc de ^oniri - 
ooimIm lir^iitiori du monde et de rbomme, k 8« de ^ u'Bfc, i-- _ 
i^nui di< TMXcu^y le 9* de la eréatioo du monde sei'jFt: cesi l- . 
(!lial(M>, h lo* Nur Quev^lcoatl et ie il* de ia veone d€ T«za. 



iioiiiiiiii il fit fuir Queçtlcoatl. Dea notes, Mirtoiit piiiioios^q^^ 
U i»ti» ; à U lin un iu'lex det mots oabuM. 



- 4» Notre collaborateur, M, Fr. MacUr, rient de publier dazj _ 
TraHiinni topulairet (tirage 4 pert, 18 p. 8* et une planche, eue: l 
i\H)ii) ufie trAa intAremante étude lur la Corretpondmmoe épistolair' z- 
|«a imuie oooaaionnelle de cette contribution à une aérie, importan:- ^: 
iU rtfclitircliea folkloriques ett la publication de lettres adressées r^ 
d'IUbron et des nriviroris aux patriarches, que M. Maciera traduite: : 
lit patlnininent annotons . A titre d'introduction, Tautear fournit lesi- 
olpHiii d'un liiatorique sommaire de la correspondance eoTom ou * 
|0M liAittM du oirti d'après los traditions chrétiennes (surtoat de k :^ 
orirtiitald), iHlaiMl(|uas ou Juives. M. Macler rappelle notamment J^e:^ 
Mmfinfa Tomar^ d« la Lettre de Hadhbeshabhd, etc. Quant au 
tioiiihrrt de doute, que M, Maoler publie pour la première fois et q:'. 
V0IIU 4 «0 procurer 4 lii^bron, elles proviennent de Juib dont pl^i 
VDiil U Judi^oallemand, et avaient été déposées, 4 l'adresse despatri:: 
un trou titillé dans le roo, au-dessous delà mosquée d'Hébron, près :^ 
br0 Mt^pultiralo où la tradition juive et musulmane place la sèpoJtcr; i ^ 
Nof^, di» Sitm, d*Abraham, dlsaac et de Jacob et de Sarah. M. )l^ 
\)\\\\^\\t^ ont(0 diNvotion singulière de celle dont est robjei, de ii il-: 
lit»» olMHi^hi*ii« ot df^i musulmans, le sanctuaire d*Êzécbiel du. EiorgL 
tMt outr«, dans le» dt^rniôres pages de cette substaoUeile nxinf. ^ 
\\\\^ li^llvrttnt les prêtres d'IIébron aux pèlerins musulmass^ ft: :^ ^^ 
iHtt(ttol\<« ^(r\)il«tntent aux précédents en ce qu'il prouve dass ie^ af^ 
\\\\ pai^il oulte des saints. M. Macler, insistant 4 juste tit?¥ sir ie : 
d\vr^M\v^ juive, t«n est amené 4 conclure : « La pratiq^j^ eramer ri.r i^ 
rMl(V»tM\0 pi^ut «expliquer par les usages qu'ils ont ooi^iranteî' ci 
tuvmi olu^tuMnios au milieu desquelles ils vivaient en Enrtuif. t'v 
S«tuU^« (U auraient conservé ces coutumes. Mais le pbsnom^Jt 
\y\u\\\^ au^«i bit>n par la simple psychologie da csTm^sn: n- 
»\^,tiT>^«er 4 un sanctuaire existant qu'4 un diea ent<Mxrf àt l'Xi* 
tuvu^i motiiphy^ques des théologiens. Ces pratiques ste TstSECirPi. 
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ble bien connu, au culte des saints; elles ont été exposées par M. Goldzîher 
dans son travail sur le cuite des ancêtres et le culte des morts chez les Arabes 
(A, H, A., II, 267 et X, 332); elles se sont développées au sein môme de l'IsIAm, 
en dépit des tendances contraires de Torthodoxie. Elles se retrouvent enfin chez 
les Juifs, que Ton est accoutumé à considérer comme un peuple essentiellement 
monothéiste. 

— 5® Le zèle érudit de M. Macler nous valait, presqu*en même temps, dans la 
Revue des Études Juives (tirage à part chez Cerf, 8 p. 8o) une note sur un 
nouveau manuscrit d'une chronique samaritaine qui ne laisse pas de présenter 
pour nos études un intérêt certain. Ce texte encore manuscrit est une des re- 
censions de la chronique et-Tôlideh reconnue par Neubauer {Journal Asiatiquef 
décembre 1869) pour être une des principales sources dont s*est servi, de son 
propre aveu, Abou-1-Tath^, dans ses Annales. Le premier auteur de cette chro- 
nique commence par établir que le calcul d'après lequel les Samaritains fixent 
les fêtes avait déjà été connu par Adam et conservé chez les grands-prêtres par 
tradition, puis il fait partir son récit de Tépoque d'Adam pour aller jusqu'au 
x« siècle, et une main récente le continue jusqu'à nos jours; il donne la nomen- 
clature des grands prêtres et des familles samaritaines qui étaient établies en 
Egypte, en Palestine et à Damas, et c'est peut-être là, dit Neubauer, la partie 
la plus intéressante de l'opuscule. Le manuscrit examiné par M. Macler et qui 
appartient à la Bibliothèque de l'Alliance Israélite (n^ 237 du nouvel inventaire) 
ne présente auctme différence essentielle avec le ms. Neubauer. M. Macler, au 
cours de son analyse, en traduit différents passages, notamment sur le comput 
hébreu, sur l'établissement de la P&que, sur l'autorité qu'il faut accorder à 
PinJi^as (fils d'Éléazar et petit-fils d'Aaron), sur la date de la rédaction de la 
Tôlideh, etc. Le dernier auteur écrit durant le règne d'Abd-ul-Hamid Khan II, 
qui monte sur le trône en août 1876. 

— 6<» Dans le !«' fascicule de 1905 du Journal Asiatique, M. P. Regnaud s'at- 
tache à montrer l'origine du nom des chantres ou riSis qui auraient été les au- 
teurs des hymnes védiques d'après les indications fournies par l'index br&hma* 
nique intitulé Sarvânu Aramanf (pp. 77-104). 

— 7^ Dans le même numéro, M. Joseph Ualévy publie un groupe de notices dont 
Tune est consacrée à la secte des Hanifs dans llslamisme primitif. La tolérance 
observée dans le Coran à l'égard des traditions juives et chrétiennes ne fait que 
refléter le respect très réel que portait la haute société arabe aux deux religions 
destinées à disparaître devant l'Islam, u Cette opinion publique s'annonce elle- 
même comme le résultat d'une influence exercée lentement, mais efficacement, 
par un parti qui, ayant renoncé au culte des idoles, hésitait à se déclarer ou- 
vertement pour l'une des religions rivales et préférait tirer un profit moral des 
deux à la fois. Il me paraît que c'est ce parti qu'on doit entendre par la déno- 
mination des Ifanifs sous laquelle ils sont mentionnés dans le Coran. Les parti- 
sans de cette secte éclectique sont cités par les rabbins sous le nom de Mintm 
ou Minât \ ils admettaient les principes évangéliques sans renoncer aux pra- 
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tiques du judaïsme. Ils étaient mal tus et traités avec horreur dans ih : 
juif et chrétien; saint Jérôme les déclare pires qoe les païens, œ qol ^ 
prend parfaitement, car en voulant pactiser avec les deux reiigicas:. 
leur culte avait Tair d'une abominable hypocrisie. Cette Ûétrissare r \ 
selon moi dans le sobriquet Hiani^qui est purement rhébréo^raoéeQ .r 
hanéfd « hypocrite ». Naturellement les sectaires eux-mêmes juslifii::. 
façon d'agir en remontant à Tàge des Patriarches, où Abraham et ses e . 
reçurent les bénédictions de Dieu sans avoir été ni juifs mcbrètitti.^ 
conception religieuse est précisément celle que le Coran tnDsmeusf 
compte, et Mahomet se déclare lui-même Hanif et proclame ne faire qoe r^, 
l'ancienne religion patriarcale »; dés lors le terme signifie: «bommii. 
piété parfaite, orthodoxe » (J. AsiaL^ 1905, I, 144-145). 

— 8* Nous n'avons pu, par suite de Tabondance des matièrei, sia- 
temps où ils parurent les articles publiés par M. P. Regn&ud, de Im : 
la Revue de Unguistiqiu; et de phibsophie comparée sur l'histoire de k * 
ture indo-européenne. Nous empruntons aujourd'hui ^m Journal éi h. 
logie (mai-juin 1905) Texposé des conclusions de M. Regoaud sur les i-r- 
et révolution de la littérature épique et dramatique. « Les mythes i^^ 
personnification métaphorique des hymnes de la pyrolfttrïe sont ii y^^' 
commune de la religion, du lyrisme, de l'épopée et du drame. Telle ef:-' 
cession des formes initiales de l'épopée : !<» formule sacrifîcaloire ; 2> ^"^ 
nification héroïque, métaphorique, des principaux éléments dti s^r 
3^ développement logique des données des formules primitives; 4*éx ^ 
ment d'un récit continu par la coordination des variantes d'ooe mèm xx- 
En remontant à la même origine mythique, M. A. exige de rendre f^-' 
des principaux caractères de la tragédie grecque et de notre tragédie ci: j 
(généralité, simplicité, unité du sujet et des personnages). Le mythe ' 
dans le lyrisme, l'épopée et le drame de la forme traditionnelle, perso::^' 
tion inconsciente des éléments du sacrifice, à la forme artistique iodiridae' 
s*éteint dans la forme allégorique et conventionnelle ». 

— 9« La Revue Archéologiquelnous permettra de lui emprunter l'inUKS^ 
notice suivante, parue sous le litre : Egypte ou Babylonietétsign»^^"^ 
de M. Salomon Reinach (livraison de juin, p. 426). « Alors que M.Foetf 
d'accord avec Hérodote et Dupuis, cherche dans Isis le prototype de Deisfl 
d'autres savants assignent à la déesse douloureuse et à sa fille aueonf 
bylonienne. Perséphone serait Eris-ki-gite (la déesse du monde iofénecr'* 
le nom se rencontre, comme épithète de Koré, dans des textes va*^ 
gréco-égyptiens. En outre, le XVII» volume des textes cunéiformes, récea*| 
publiés par le Musée britannique et comprenant surtout des încaDtatioib 
bibliothèque d'Assurbanipal, renferme la description d'une cérémonie wj 
tient, après avoir été purifié avec de l'eau de mer, sacrifie un gore , j 
quel ses péchés et misères ont été magiquement transférés. II est evi , 
cela rappelle la cérémonie athénienne du second jour des ouplères (» 
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1 les invités prenaient un bain de mer en compagnie des gorets réservés aux 
Lcrifices. Ceux qui n*admettent, pour le rituel grec, ni une origine égyptienne, 
une origine babylonienne, sont heureux de constater des ressemblances de 
î ^enre, qui se compensent et, par suite, s'annulent {The Athenaeum^ 1904, 
W4, II, 852). 

— 10» Les livraisons 20-23, tome VI du Recueil d'Archéologie orientale de 
[. Clertnont'GanneaUf ont récemment paru à la librairie E. Leroux. Elles con- 
ennent : § Fiches et nolules : Inscription d'Ël-Maqsoura ; AuÇ6vi ; Mariha ; 
'haena de la Trachonite ; le nom phénicien Gerhekal ; inscription bilingue de 
laL'at Ezraq; -/apY) ^oorpot! ; Saint Epiphane etTalchimie. — § 34. Le roi de 

tous les Arabes ». — § 35. Leucas et Balanée. — § 36. Vente de sépulcres. 

- § 37. Nouvelles découvertes archéologiques dans le Haurftn. — § 38. La 
irovince d'Arabie. — § 39. Les nouvelles dédicaces phéniciennes de Bodach- 
oret. — § 40. Albert le Grandet Tère chaldéenne.,— § 41. Sépulcres àaàXeuTa. 

— § 42. Un monogramme attribué à l'empereur Nicéphore Phocas. — § 43. Une 
\emzémiyé médiévale avec inscription et armoiries arabes. — Un texte arabe 
inédit pour servir à l'histoire des chrétiens d*Égypte (à suivre). 

— llo A titre documentaire, nous reproduisons ici la conclusion d'un article 
sonsacré par M. V. Ermoni, dans les Annales de Philosophie chrétienne 
[mdX 1905) au Manuel de M. Chantepie de la Saussaye : « Une haute leçon 
philosophique se dégage pour les catholiques de Tétude comparée des religions. 
Saint Thomas n'a jamais employé ni peut-être jamais connu l'argument moral 
dans la démonstration de l'existence de Dieu. Aujourd'hui cet argument se 
trouve dans tous les Manuels de philosophie scolastique. Cet argument, corro- 
boré par toutes les découvertes modernes, démontre que la Religion est un fait 
universel comme la nature humaine. Comment expliquer cette universalité ? 
C'est que le phénomène religieux jaillit, en grande partie, des profondeurs de 
la conscience, et qu'il est dès lors d'ordre psychique. L'étude de la Psychologie 
religieuse devient ainsi une des principales bases d'opération de l'Apologétique 
contemporaine. Même, et surtout en Religion, il est nécessaire de jeter un coup 
de sonde dans les mystérieux abîmes de la conscience. Il faut l'interroger, la 
faire parler et lui arracher ses secrets. Réduisez le fait religieux à un ordre autre 
que le psychologique : ethnographique, social, etc., et je vous défie de rendre 
compte de son universalité, de sa pérennité et de son irrésistible influence sur 
la conduite des hommes (p. 187) ». 

Sat les principes émis par M. Hubert dans son Introduction à la traduction 
française, M. V. Ermoni fait des réserves qui ne sauraient surprendre sous sa 
p\ume. Abordant Texamen du plan même de l'ouvrage, il regrette que l'histoire 
du christianisme ait été omise de propos délibéré : u Subjectivement, M. Chan- 
\ep\e, vtï éliminant le Christianisme de son Histoire n'a fait qu'obéir à sa cons- 
cience et à ses convictions. Objectivement j'eusse préféré pour ma part que, 
ô^Tis un Exposé purement historique des diverses Religions, on accord&t une 
place au Christianisme, en s'abstenant, bien entendu, de porter un jugement 
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de valeur sur son caractère. La chose eût été d'autant plus natoreLt :. 
quelque temps, la science constate certaines analogies entre le Un, 
et rindouisme. Il se serait donc agi de déterminer exactement s'il y i; 
ports entre l'Jndouisme et le Christianisme, et quelle est la nature >: 
ports » (p. 184). 



* 



L*Hi8toire des Religions à l'Académie dasInscriptioDstt 
Lettres. — Séance du 4 S avril. M. de Vogué communique, au non 
lattre, l'estampage d*une petite inscription punique trouvée à Cank 
la nécropole des Rabs. : « Tombeau de Safanba&l, la prêtresse, 611e c. 
fils de Magon, fils de BodrAstoreth, femme de jHannon le suiTtU ' 
prêtre, fils d'Abd-Melqart sufTéte et grand-prôtre ». 

M. Salomon Reinach remet, à 1* Académie, de la part de M. de Kc 
d*une inscription relative au roi Ptolémée, à Ciéop&treet à Bérénice.:. 
être question d'un c archisynagogue ». 

Séance du 28 avril. M, Hartwig Derenbourg communique une ins:' 
béenne qui provient des côtes du Yêmen et qui a été récemment oCe 
sée du Louvre par les héritiers de M. Gamoin, ancien capitaine au .: 
En voici la traduction : a Abd, fils de Mebarwah, vassal des Banol 
consacré à sa déesse Ouzzft, cette statue dV en faveur de sa fille, Fié 
Ouzzà, KohoUTh&hir. Au nom de Ouzzft ». L'intérêt de ce texte res 
triple mention d'une divinité citée et condamnée par le Coran, r^ 
dieu jaloux AH&h a chassée de la Kaaba comme une adversaire red 
monothéisme musulman. (G. R. dans la Revue critique^ 13 mai 19( 

Séance du 5 mat. M. Georges Foucart présente à l'Académie as^ 
les peintures qui décorent les rases préhistoriques de Negg&deb;i 
les diverses figures de cette série, la plus ancienne qu'on connaisM 
que ces représentations conventionnelles des objets dans lesqaell 
trouver l'origine de l'écriture hiéroglyphique sert & assurer au mon 
textes de l'époque pharaonique, la participation aux fêtes des dieni 
riture pour la vie d'outre-tombe. A la suite de cette communicatioi 
rot et Pottier présentent quelques observations. 



SUISSE 

Verhandlungen des //*■ internaiionalen Kongres$es fur allgemii 
geschichte in Basel (1 vol. gr. in-8, de viii et 382 p.; Baie, Hell 
tenhahn, 1905). Le comité du deuxième Congrès international 
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relif^ionSi qui s*est réuni à Bâle du 30 août ^u 2 septembre 1904, et en tout 
premier lieu son infatigable secrétaire, M. le professeur Alfred Bertholet, ont 
droit à toutes nos félicitations pour la rapidité avec laquelle ils ont fait paraître 
les Actes du Congrès. Ils forment un beau volume de près de 400 pages, avec 
un index des orateurs qui ont pris une part active aux débats. Nos lecteurs 
ont eu déjà un compte rendu complet de ce Congrès si intéressant et dont tous 
les membres ont emporté un si bon souvenir, par les soins de M. Paul Alphan* 
déry (voir livr. de septembre-octobre 1904, t. L, p. 234 à 257). Il était impos- 
sible de reproduire dans les Actes in-extenso tous les rapports et toutes les 
communications qui ont été présentés dans les séances publiques ou dans les 
difTérentes sections ; il eût fallu pour cela plusieurs volumes, dont la publication 
aurait exigé des ressources beaucoup plus considérables que celles dont on dis- 
posait. Aussi la plupart des travaux ne sont-ils reproduits qu'en résumé, 
d'après des notes fournies par les rapporteurs eux-mêmes. De plus le Comité a 
indiqué, toutes les fois qu'il en avait connaissance, la revue ou le livre dans 
lesquels les mémoires ont été publiés en entier. 

La lecture de ces Actes fait bien ressortir l'abondance etj'extréme variété des 
sujets dont s*est occupé le Congrès. En parcourant ces pages on a une claire 
vision de la grandeur de l'œuvre qui incombe à l'histoire des religions. C'était 
le premier but que visaient les organisateurs de ces congrès. Il fallait arriver 
à convaincre le monde universitaire de la nécessité de faire à cette forme mo- 
derne des études historiques et psychologiques la place qui lui revient. Aussi 
ne nous plaignons-nous pas de ce qu'il y a de pléthorique dans ces multiples 
séances où Ton touche à un grand nombre de sujets très différents les uns des 
autres, sans avoir le temps ni les moyens de les discuter d'une façon appro- 
fondie. Il en est dé môme dans la plupart des congrès de caractère général. A 
l'avenir il y aura lieu de voir, s'il ne serait pas plus avantageux de limiter le 
nombre des sujets mis à Tordre du jour, en demandant à l'avance deux ou trois 
rapports sur une même question à des savants d'opinions différentes, de manière 
à permettre une discussion pluâ complète, comme l'ont proposé MM. Kruger et 
Schiele. 

Cependant il ne faut pas se faire d'illusions. Ce n'est pas dans les congrès 
que se tranchent les questions d'ordre historique ou psychologique. L'utilité 
très grande de ce genre de réunions est de mettre en relations les historiens 
les uns avec les autres, de leur permettre de semer dés idées, de susciter de 
nouveaux travaux en attirant l'attention d'un auditoire bien qualifié sur des 
sujets nouveaux d'études et de recherches, enfin de permettre des comparai- 
sons sur les méthodes de travail. 

Le prochain congrès aura lieu en 1908. Nous savons qu'il s'est formé à Ox« 
fort UD comité pour étudier les voies et moyens de le réunir dans cette ville. 
On ne pourrait faire un meilleur choix. 
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BBLaïQUE 

M. Franz Cumont vient de publier dans la « Revue de rinstructioD l. 
en Belgique » le texte grec d'une Parabole attribuée à saint Hippo:f 
Romef copié par lui dans un recueil manuscrit de miscellanées Iranscr.te: 
fin du XV* ou au xvi« siècle, qu'il a consulté au monastère grec de Sv.: 
aux environs de Trébizonde. Le tirage à part de cette très courte pcb . 
se trouve chez Lamertin, à Bruxelles, et chez A. Picart, à Paris, M. '..: 
pense que c'est une œuvre apocryphe, mais M. Hans Acbelis, quiprépi.-' 
tion complète des écrits de saint Hippolyte dans la collection des -cr. 
chrétiens publiée par l'Académie de Berlin, serait disposé à admettre a^r: 
avons affaire à un remaniement tardif d'un morceau authentique da c* . 
• écrivain chrétien du ui« siècle. 

Voici en quels termes M. Cumont résume la parabole : « (In pavsaiii:-i 
erme un serpent qu'il veut tuer, mais au moment où il approche de lui. : ' 
à terre une pièce de monnaie et épargne le reptile. Celui-ci foit mourir <. -s 
▼ement son cheval, son esclave, son fils et sa femme; mais cbaqaefois.:::^ 
et les perles que le monstre vomit avec une facilité croissante, arrête le f?:' 
qui ne peut se résoudre à le mettre à mort, et qui finit par être mordu tr:. > 
lui-même et périr victime de son avarice ». 



HOLUtn DB 

M. 6. A. l'on den Bergh vanEysinga^ privaal-doceatàl'UnirersitédT:' 
a publié chez l'éditeur van Kampea, à Amsterdam, la leçon d'ouverture • 
prononcée à l'ouverture du cours qui! professe sur la [îtiéralureet lesi'i<i<^-' 
siècles immédiatement antérieurs au christianisme. Elle traite de Tinterpr;^ 
allégorique : AlUgorische Interpreiatiê. Le jeune profosseor esquisse lî- 
de cette méthode allégorique chez les Grecs, depuis Tépoque de ?ï»i»^ ^^' 
avant, puis chez les Juifs. Ensuite il cherche à en montrer la TiUat ^'^^ 
giquedans tous les temps. 11 y a cependant une diSerenfie, senbiM'» '- 
Tinterprétation historique et critique, dégageant des fonces passag^r^ - 
croyances et des institutions, les vérités ou les expénenees d*iio« ^'''' 
rable, indépendante de ces formes elies-mèmes — et la nétliode u.ef> 
pour laquelle les textes qui nous font connaître ces mtees croyincds ft -^ 
tutions religieuses, sont l'expression adéquate des Tentés éteraefles. 

j.a 
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AIXfiMAOns 

La lîbnMrie Bcck, de MvMefa^ i pabifé, cvec le soii»4itre espliealâ Ergro»- 

i gob mm d zu des Verfasaers « feZigion ibiuî faftzis <fer A^^iur », im «rès précieux 

feeuefl de neiiofrs^es dues à M. Geor^. Wlsscwa et {ïortaiii (vee^ite toutes 

sur des potats dln^ire reDgieue latme (QesaTnmelte AbharuMungm zxar lit- 

mésekem Meiigioms- wad Stadtffeaehic/Ue. Mitmch, 4fOS) . Ces miscellanea sont au 

■ombre 4e q/awxm, — h De Veneris simulaeris ntmams (HabilitatiûfKsehrift. 

Breslau, id62). — II. Mmmmtnia mi religionÊm Èamaamm spectoMtia tria (An- 

Miti 4e W institiUo, 1883) (BaB-relief re p iè ee i AA Bt Bacchos, en Satyre et ane 

Baocàaate qm d«a^. — Image ée Vesta, patronne des bodangers. — Besnre- 

tiflf da Forum p«rais9aat représenter ia Terre aaprès de TOcéan on d'un fleuve). 

— m. Bos-retiefdu Musée arefaéologique de Florenee représentant SilTsia, Pan 

Êi SB Satyre. Origiaes littéraires et arcbéo logiques du SUvaams latin. (A^. 

Miiteil,y l, 1886). — TV, Die ïleberiUfentn^ ûher éie rômisekat Fenaten 

{HermeSf XXII, 188^, notamment ebes Varroa. — V. BUmisehie Sagen (P^o- 

Is^. Abhamébm§efi ÊÊartin Bertz dear§ehr&cfU. 1888). Légende des Nixi dii — 

ée Venus CaiTa — du Fkiis Lantm ^tuan — ée Cîpus» de Cama, de la Deu 

Muta^ de THèrsilia sabine. — VL Der Tempel des Ottirintcs in Bi&m^ {Hermès . 

Bd. XXVI. 1891). — VIL De feriis cami Romanorumvetustissimi observationes 

Mketm (Mter^vr^er Uimersitâts-Pr o çra m m. 1891) : Opalîa, Opiconsivia, Coq- 

SHifia, Agouaiia, ete. — VIIL De dis Hamanorum indigetibus et mmensidibus 

âmpuÊtaîiù (JB ifft wf y er JIim^.rsitâ,t9'^i:>qTamm, 1892). — IX. Die Saeeularfeier 

de§ Awfusttii (Discofirs académique prononcé à Marfoourg. 1894). Origines 

helléniques et latines des Mtes séeolaires. — X. Argei {Keal-Eneyclopââie de 

Pmmig et Wissmem. T. II, 18%. — XL Septmontivm H Subwn (JSatura Fia- 

érinm, 1896). Étude de topographie romaine. — XII. Analeeta Romana topo-- 

grttpkka {HaUisehes Uwioersitât^'Progrm mm , 1897. Sur le Saeeilum Puéieitiae 

patrieiae et différents points de la topographie antique du Quirinal. — XIIL 

Rômitehe GôtterbUder(J[hscoan prononcé au 44^ Congrès philologique allemand 

i Dresde 1898). Remarques sur le symbolisme et le caractère esthétique des 

représentations de dieux romains ou importés à Rome. — XIV. De equitum 

singularium tituiif lUïfMnis ob^ervntiwkcula [Strena Eelhigiana, 1900). Sur 

les cultes militaires de S<dns et de Félicitas. — XV. Eehte und falsche « Son- 

dergôiter » in der rômisehen Religion, Article inédit sur les dieux des indi^ 

gitnmenta et particulièrement sur les « dieux spéciaux » dont Texistence dans 

la mythologie latine est attestée par Varron, Fabius Fictor et les procès-ver^ 

baux des frères arrales. — Conclusions tendant à établir que ces dieux 

n^araient qu'une personnalité rituelle, mais pas de râleur mystique propre. 
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Le Globus^ (ome LXXXVI.(Brauo8ohweig. in-4, 1904), a publié one série 
d'iDièreasanU mémoires sur les origines religieuses eu général ou sur des 
particularités mystiques ou cultuelles observées des différenles peuplades de 
uoD-civilisés : N<» il. 1^5 indigènes des iles occidentaks du détroU de Tcms^ 
analyse du t. Y de la publication de TExpéditiOQ anthropologique de Cam- 
bridge contenant la sociologie» Tétude de la magie, de la religion, des eoa- 
tûmes relatives à la grossesse et aux enfants. — N"t. 2. David J. • Cotisai ùber 
die Fygmàen WambuUi de la forêt d'Iturt entre Semîiki et Itari. M^sors, 
habitations, vocabulaire, etc. — N* 13. Laufer • I> B.). Religiôse ToUtwêz m 
Cfiinay à propos de Touvrage de De GrooL — N<> 14. Gilbert {O.'.Mabyions Ges- 
tiriidienst. — N* 15. R. VVeinberg. Uer zyrjtinisehe Fam-EuUus { peraonmficft- 
tion de la tendance vers la lumière, de fidéal humain, chez les Zvrianes). — 
N<> 20. K. T. Preuss. Der Ursprung der Religion (magie des onfices aatnreis 
du corps. Chant magique des animaux* Magie de la défiseationi. — N* 22. 
Suite du même article. Magie du coîl, magie du soufHe. — N** 24. A. Uiufer, 
Ein Buddbistisches Pilgerbild (un tableau japonais de 1825 représentant !e 
pèlerin bouddhiste Hsiuen-Tsang au moment de son départ du couvent de 
Malanda sur le Gange i64i}. — Le tome précé'ient renfermait aussi d'impor- 
tantes contributions à nos études, notamment de MM. C. Benning ^Le fond 
sumérien de la légende de la création dans TAsie antique), Preuss fL*orïgiae 
des sacrifices humains au Mexique d*aprèa les monuments anciens), iiuidahtr 
(Légendes orientales relatives à la construction), etc. 

Il a été déjà rendu compte dans la Revue de plusieurs des publications de la 
Mission bouddhiste de Leipzig et le présent numéro contient, de M. Cabaion, 
une notice sur un ouvrage de M. Sieidenstucker sorti des presses de la même 
société. Ce groupe s*est en effet fondé en Allemagne daas le but de faire con^ 
naître en pays germanique la philosophie du Bouddha et de lui gagner des 
adeptes, et u tout en s'abstenant, dit le Kirckisnbiatt^ de polémiser contre les 
Églises chrétiennes et ea praliquaot la tolérance, cette société veut fonder une 
communauté boudd bique par le moyen de conférences, livres, séminaires, etc. 
(Cf. H/tvue documentaire les religioru, n» l, p. l6). Aujourd'hui le bouddhisme 
allemand possède un organe ou tout au moins le possédera dans un très bref 
délai; Der Buddhist ne nous est encore connu que par son programme quoique 
le premier numéro de celte revue mensuelle dût paraître le 15 avril. Der Bud- 
dhisif nous y est- il dit, s'efforcera, à i'aide de textes originaux ou de tra- 
ductions, de familiariser le public allemand avec la pensée bouddhique. 11 ren- 
fermera des articles ri*exposé doctrinal destinés à faire disparaître toutes les 
fausses interprétations, tous les malentendus qui éloignent les Occidttxtaux 
d'une pleine adhésion à la sagesse de Çakya>Mouni. Les rédacteurs de ce pério- 
dique travailleront à faire admettre la possibilité du Bouddhisme en tant que 
Weltreligion, et, pour bien en démontrer ractualité et la vitalité, ils publieront 
un bulletin sous la rubrique u Die buddhisUsche WeU » qui tiendra les lecteurs 



aa eouranl des progrès du BoaddfaisiDe «n Orient et en Occident, her Buddhist 
ne reprôenle d'ulkuiis les théories ^>éclale£ d^aucone école bouddhique; il ne 
|i rg udi 'a pour inse dogmstiqoe que le Bonddhft-Dharma. Sa rédaction sera 
BUBsi pBD Bpéôaiifiée : elle comprendra des noembreB des clergés bouddhiques 
DU de fiimpl» fidèles du iiondâfatsme hidou, cingalais, japonais ou aîiemand. 
Nous avons donné la substance de ce profiramme ; comme dans les publica- 
tinna du Buddhistiseker Missionsverlag^ la tendance apologétique est évidente^ 
mais penl-ètre ne ▼iciera-l'-elle pas fàrcement tons les exposés qui seront pu- 
bliés dans ce recueil et noi» souhaitons d'avoir souvent à y signaler àss con- 
tributions d'un intérSt réellement scientiSque. 

P. A, 

Â cette môme école se rattacbe le Kieiner buddhistischer Katechisna&, ein 
Eilfidniçhlem zum erstai Studium âeg BudéBâsmam, composé par Bruno Frey- 
daak et dont la troisième édition vient de paraître an Boddbistiscber Missions- 
▼erlag, de Leipzig. H est rédigé par qnesUons et r^onses^ sur le modèle des 
catécbifimeB en isage dans l'Église luthérienne. Il est évidemment destiné à un 
public populaire. On se demande quelle déformation étrange ces conceptions 
bouddhiques doivent subu* pour pénétrer dans le cerveau de gens qui n*init 
d^autres oonnaissaBces que celles de frostruction primaire. 

IQous avons reçu également de la librairie centrale théosopbiqoe de Leipzig, 
les fascâcnles 18-20 des GeheimwiBsenRchafUicbe Vortrûge publiés par Arthur 
Wdber. Ils ont pour ob^ les relations avec le monde des esprits : Ucber 
dem. Verkehr mit der GeisierwA, Nous avouons notre incompétence en pareille 
matière. 

J. R. 

EAKATi'fl : Dans la noie qui terminait le compte-rendo du livre de M. Walleser 
Die phiiosophiscke Gnatélage éw aelteroà. Buddhismus^ par M. Oltramare, pu- 
blié dans la Revue, n* de mars-avril, p. 276-277, note 2, on a in^rimé par 
erraor : catvftn), rûpûiaJL C'est : catTâro VupÎDab (arypinah) qu'il faut lire. 
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